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PRÉFACE. 


Ce  livre  n'est  pas  un  simple  voyage  ;  c'est  un  compte- 
rendu  de  travaux  et  d'études  sur  l'état  religieux  de  l'O- 
rient. Je  lui  ai  conservé  toutefois  la  forme  la  plus  sim- 
ple, un  relevé  de  notes  prises  jour  par  jour.  Je  n'ai  pas 
voulu  lui  dter  son  unique  charme,  peut-être  celui  qui 
s'attache  au  récit  des  aventures  et  des  impressions  d'un 
long  pèlerinage. 

J'ai  eu  à  bénir  la  Providence  de  m'avoir  ménagé,  pour 
mes  investigations  religieuses,  les  circonstances  les  plus 


favorables.  J'accompagnais  dans  un  voyage  scienliAquc 
en  Orient,  un  membre  de  l'Instiiut,  savant  distingué, 
dont  les  relations  étaient  nombreuses  dans  le  monde  de 
la  science  et  de  la  diplomatie  :  mes  recherches  deve- 
naient faciles  ;  je  me  trouvais  naturellement  en  contact 
avec  les  hommes  éminenis  des  pays  que  nous  allions 
parcourir.  Je  pouvais  puiser  auprès  d'eux,  sur  les  gran- 
des questions  objet  de  mes  études,  les  renseignements 
les  plus  précieux. 
Voici  le  but  que  je  me  proposai  en  quittant  la  France  : 
Me  rendre  compte  des  dispositions  religieuses  des 
nations  orientales  séparées  de  l'unité  catholique,  étu- 
dier le  point  précis  des  difficultés  qui  les  tiennent  éloi- 
gnées de  nous,  chercher  les  moyens  qu'il  faudrait  em- 
ployer pour  les  rapprocher  de  Rome,  savoir  enfin  les 
conditions  qu'elles  mettraient  à  ce  rapprochement. 

Quelque  rapide  que  f&t  notre  passage  à  travers  l'Eu- 
rope septentrionale,  me  ménager  pour  une  époque  plus 


va 

églises  du  moyen  âge,  el  chercher  si  la  connaissance 
de  rarchileciure  arabe,  pendant  les  Croisades,  n'avait 
pas  préparé  Tarchilecture  ogivale  dominant  chez  nous 
au  XIII®  siècle. 

Je  m'étais  fait,  on  le  voit,  un  assez  vaste  programme, 
et  j'ai  eu  la  joie  de  le  remplir  au-delà  de  mes  espéran- 
ces. J'ai  recueilli  des  matériaux  considérables,  dont  je 
vais  poursuivre  la  publication. 

La  question  de  la  réunion  des  Églises  d'Orient  avec 
Rome  ne  m'a  pas  paru  insoluble,  même  avec  les  diffi- 
cultés qui  viennent  à  la  fois  et  des  Orientaux  et  des  Oc- 
cidentaux. On  trouvera  le  résumé  de  mes  recherches 
sur  cette  question  si  intéressante,  dans  le  second  volume 
de  ce  voyage. 

Je  fus  moins  heureux  pour  les  relations  que  je  dési- 
rais commencer  à  Berlin  avec  les  hommes  influents  de 
l'Ëglise  luthérienne.  Nous  ne  vîmes  pas  M.  de  Humbolt, 
le  Nestor  de  la  science,  auprès  duquel  je  pouvais  pren- 
dre de  si  utiles  renseignements.  Il  était  absent  de  Berlin. 
Notre  passage  trop  rapide  dans  cette  ville  me  fit  man- 
quer une  conférence  avec  l'un  des  membres  de  l'Ëglise 
luthérienne  les  plus  distingués. 

La  question  des  Lieux-Saints,  si  déQgurée  dans  les 
feuilles  publiques ,  par  là  même  si  mal  comprise  en 
France,  attira  mon  attention.  J'étais  à  Jérusalem  au 


moment  où  Ton  s'en  préoccupait  le  plus  dans  le  monde 
diplomatique.  Chez  les  dilTérents  coosnls  Européens, 
elle  était  l'objet  de  tous  les  entretiens;  au  couvent  des 
Pères  de  Terre-Sainte,  et  dans  les  couvents  des  autres 
nations  chrétiennes,  les  intérêts,  les  prétention^;  réci- 
proques étaient  mises  au  grand  jour,  et  dans  une  petite 
ville  comme  Jérusalem ,  n'eussé-je  été  que  le  pèlerin  le 
plus  obscur,  j'aurais  pu  me  donner  sur  cette  question 
tous  les  éclaircissements  nécessaires  pour  la  traiter  à 
fond.  Je  n'avais  pas  besoin  pour  cela  de  dépouiller  le& 
archives  de  Terre-Sainte  :  Le  P.  Quaresmius,  gardien 
de  Terre-Sainte ,  dans  ses  Eluâdatûmes ,  »  traduit  en 
latin  les  documents  importants  que  renferment  ces  ar- 
chives, et  le  jeune  savant  envoyé  par  la  France  pour  en 
feire  de  nouveau  le  dépouillement,  a  reconnu  qu'il  n'y 
avait  pas  de  nouvelles  pièces  qui  eussent  un  grand  ■nté' 
rét.  J'avais  donc  dans  Quaresmius  toutes  les  pièces  du 


péenne,  et  avec  qui  je  pus  m'entretênir  fréquemment, 
connaît  aussi  notre  langue  ;  et  nos  drogmans,  jusqu'à 
notre  cuisinier  de  Jérusalem,  parlaient  français.  J'avais 
donc,  sous  cet  autre  point  de  vue,  toute  facilité  de  me 
rendre  un  compte  rigoureux  de  la  question.  Je  crois 
ravoir  traitée  à  son  véritable  point  de  vue.  Et  aujour- 
d'hui, hors  du  cercle  des  hommes  dont  Famour-propre 
a  été  blessé  par  l'insuccès  de  prétentions  injustes  et  vio- 
lentes, la  solution  que  j'ai  proposée  est  la  seule  qui  soit 
regardée  comme  conforme  aux  véritables  intérêts  du 
catholicisme  et  à  la  dignité  de  la  France. 

J'ai  étudié  la  position  du  Catholicisme  en  Orient,  spé- 
cialement dans  la  Terre-Sainte.  On  trouvera,  au  second 
volume  de  cet  ouvrage ,  mes  idées  sur  l'importance  de 
favoriser  l'Ëglise  catholique  arabe  de  Jérusalem.  La 
sage  pensée  de  Monseigneur  le  patriarche  Valerga  de 
former  un  clergé  indigène  m'a  paru,  comme  à  ce  digne 
évéque,  le  seul  moyen  de  rendre  le  catholicisme  floris- 
sant dans  la  Terre-Sainte.  Une  Église  catholique  arabe 
prendrait  en  peu  d'années  un  accroissement  immense. 
Tout  est  mûr  pour  cela  à  Jérusalem,  et  nul  mieux  que 
H.  Valerga ,  qui  parle  l'arabe  avec  tant  de  distinction, 
ne  peut  accomplir  la  résurrection  de  cette  Église  encore 
si  peu  nombreuse. 

J'ai  eu  le  regret  de  me  trouver  en  dissentiment  avec 


ce  vénérable  patriarche,  au  sujet  des  méiiageiiieiiu  que 
la  sainte  espérance  d'une  réunion  des  Églises  orientales 
avec  Rome  m'a  semblé  commander  dans  la  question  de 
la  possession  des  sanctuaires  au  Saint-Sépulcre.  Les 
événements  survenus  depuis  m'ont  confirmé  dans  l'opi- 
nion que  je  n'avais  formée  qu'à  l'aide  d'observations  dé- 
sintéressées et  impartiales.  Mais  dans  les  conflits  élevés 
à  Jérusalem  au  sujet  de  la  question  personnelle  du  pa- 
triarche, j'ai  été  complètement  du  parti  de  M.  Valerga, 
dont  la  position  devait  élre  clairement  dessinée  ;  et  elle 
l'a  été  en  effet  par  une  sage  décision  de  Rome.  Si  M. 
Valerga  réalise  son  plan,  il  aura  été  le  restaurateur  de 
l'Église  catholique  dans  la  Terre-Sainte  ;  je  suis  heu- 
reux de  lui  avoir  rendu  ce  témoignage,  dans  un  temps 
où  j'étais  loin  de  soupçonner  que  jamais  j'eusse  ce  digne 
prélat  pour  contradicteur  dans  mes  modestes  apprécia- 
tions sur  la  question  des  Lieux-Saints. 


XI 

Jésus-Christ  en  Terre-Sainte,  afin  de  rendre  populaire 
la  vie  du  Sauveur  au  moyen  d'une  carte  géographique 
sur  laquelle  des  lignes  coloriées  indiqueront  les  pas  de 
THomme-Dieu. 

Après  tous  ces  travaux,  s'il  me  reste  quelques  loisirs, 
je  donnerai  mon  Voyage  botanique  et  agricole  en  Syrie  et 
en  Palestine,  Une  étude  minutieuse  des  terrains  où  les 
plantes  que  j'ai  cueillies  ont  vécu,  l'indication  des  sta- 
tions qu'elles  ont  occupées ,  de  leur  exposition ,  de  leur 
attitude,  donneront  quelque  charme  à  ce  voyage.  D 
comprendra  de  plus  mes  remarques  sur  l'état  agricole 
des  pays  que  j'ai  parcourus,  sur  les  ressources  qu'ils 
peuvent  offrir  à  des  colonies ,  sur  l'avenir  de  ces  riches 
contrées,  si  malheureusement  délaissées,  et  se  dépeu- 
plant chaque  jour  sous  l'administration  insouciante  des 
Turcs. 

Je  fais  à  l'Église  catholique  ma  mère,  à  la  France  ma 
patrie,  l'hommage  de  ces  humbles  travaux.  Je  serais  ré- 
compensé des  fatigues  et  des  veilles  qu'ils  m'ont  coûtés, 
s'ils  pouvaient  contribuer  à  leur  gloire. 

L'ami  généreux,  l'homme  de  cœur  avec  lequel  j'ai  fait 
ce  double  pèlerinage  de  la  religion  et  de  la  science,  doit 
trouver  ici  l'expression  de  ma  vive  gratitude.  Il  a  eu  la 
délicatesse  de  me  laisser  une  belle  part  dans  la  relation 
du  voyage,  celle  qui  tient  à  l'étude  des  questions  reli- 


pieuses  et  à  la  description  des  monuments  chrétiens.  Il 
a  jeté  assez  de  charme  dans  son  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques  pour  que  cette  la- 
cune ne  soit  pas  remarquée.  11  a  voulu  que  mon  voyage 
fîtt  un  modeste  complément  du  sien.  J'ai  signalé  avec 
bonheur  les  importantes  découvertes  de  mon  savant 
ami,  particulièrement  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  et 
à  Jérusalem,  au  tombeau  des  rois  ;  et  je  m'applaudis 
d'avoir  pu  confirmer  par  mon  témoignage  la  véracité  de 
certaius  faits  archéologiques  mal  aperçus  ou  même  con- 
testés par  des  voyageurs  qui  ont  visité  ces  lieux  célè- 
bres après  nous. 
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31  septembre  1850. 


Je  quittai  Montausior  avec  le  sentiment  indéfmissublc 
«l'une  tristesse  calme,  mêlée  de  regrets  et  d'espérances. 
Une  nouvelle  phase  de  ma  vie  commençait.  Je  n'allais 
pas  en  Orient  pour  me  donner  les  jouissances  vulgaires 
des  voyages,  mais  pour  réaliser  un  plan  conçu  depuis 
de  longues  années,  pour  me  livrer  à  l'étude  sérieuse 
d'une  des  plus  importantes  questions  qui  puissent  s'agi- 
ter dans  notre  siècle.  A  mon  retour,  si  la  Providenc<» 
me  ramenait  dans  mon  pays,  avec  le  riche  butin  de  mes 
(ïX])lorations  consciencieuses,  je  dcîvais  écrire  ce  voyage, 
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me  meitre  en  scène,  par  conséquent,  devant  le  inonde 
religieux,  m'cxposer,  peut-être,  ou  à  des  injustices,  ou 
à  de  la  haine  ;  renoncer  pour  jamais  à  cette  vie  obscure 
mais  pleine  de  charmes,  dont  je  savoure  la  paix,  parce 
que  j'ai  Tamer  pressentiment  des  douleurs  et  des  contra- 
dictions qui  attendent  tout  écrivain,  quand  il  ne  peut  se 
résoudre  à  rester  dans  le  chemin  battu  des  idées  étroites 
et  des  préjugés  dominants  de  son  époque. 

Je  pensai  combien  il  me  serait  doux  de  ne  m'arracher 
jamais  à  ma  solitude,  d'y  laisser  couler  ma  vie  d'homme, 
sans  avoir  mendié  jamais  au  monde  ce  qu'on  appelle  un 
peu  de  gloire.  Si  je  Savais  écouté  que  les  instincts  de 
mon  cœur,  ou  plutâl  sa  paresse,  j'aurais  dit  l'adîeu  le 
plus  complet  à  toute  espérance  de  renommée  littéraire. 
Vivre  de  Dieu,  de  la  nature  et  de  moi-même  ;  tempérer 
la  solitude  par  les  douces  affections  de  la  famille,  par  les 
fortes  sympathies  de  l'amitié,  ferait  tout  mon  bonijeur  de 
cette  existence  si  rapide.  L'aspiration  à  Dieu,  la  grande 
idée  chrétienne  qui  opère  le  salut,  me  serait  plus  facile 
dans  mon  ermitage  qu'au  milieu  de  l'agitation  humaine. 
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(^OQSlruire  un  second  sépulcre,  un  autre  Calvaire,  en 
souvenir  du  Calvaire  et  du  sépulcre  où  j'aurais  incliné 
mon  front  et  célébré  les  redoutables  mystères? 

Dieu  ne  me  devait  rien  de  ce  bonheur. 

Cet  adieu  pouvait  donc  être  Tadieu  suprême. 

Je  donnai  un  regard  à  mes  treilles  chargées  de  rai- 
sins, qui  semblaient  me  reprocher  de  les  quitter  au 
moment  où  elles  allaient  jaunir  pour  moi  sous  le  soleil. 
Je  dis  un  mot  a  chacune  de  mes  jolies  plantes  de  serre, 
souvenir  de  la  reconnaissance  ou  de  Tamitié  ;  je  donnai 
une  dernière  fois  leur  goutte  d'eau  à  mes  plantes  pyré- 
néennes; j'allai  voir  le  bassin,  le  jardin  potager,  la 
prairie,  la  fontaine  ;  je  refermai  sur  moi  la  barrière,  et 
après  le  baiser  d'adieu  reçu  de  ma  famille,  dont  je  suis 
tendrement  aimé,  je  partis. 

J'arrivai  à  Paris  le  23  septembre  1850. 

Mon  aimable  ami,  M.  de  Saulcy,  m'attendait.  J'ai  du  à 
sa  générosité  délicate  mon  beau  pèlerinage  à  travers  le 
monde  antique.  J'ai  connu  peu  d'hommes  au  cœur  plus 
chaud,  à  l'âme  plus  élevée.  J'avais  tout  à  gagner  auprès 
du  savant  ;  il  n'avait  à  espérer  de  moi,  pour  compensa- 
tion ,  qu'une  reconnaissance  sans  bornes  et  un  dévoù- 
ment  à  toute  épreuve. 

M.  de  Saulcy  avait  obtenu  du  Gouvernement  une  mis- 
sion scientifique.  Il  voulut  bien  m'associer  à  ses  travaux; 
et  il  fut  convenu  que  pendant  ses  explorations  de  géo- 
graphie et  d'archéologie,  je  ferais  l'hei'bier  du  voyage, 
pour  que  chacun  de  nous  pût  faire,  en  arrivant,  hommage 
de  quelque  chose  à  son  pays.  Je  m'acquittai  de  cette  ta- 
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cfae  avec  Dne  passion  qui  n'était  pas  encore  attiédie  lors- 
que nous  loucIrAmes,  en  face  de  Marseille,  le  sol  tant  dé- 
siré de  la  France,  et  qui  me  fit  braver  la  consigne  de  la 
quarantaine ,  dans  l'île  de  la  Pomègnc,  comme  elle  m'a- 
vait enhardi  contre  le  fusil  du  Grec  et  de  l'Arabe  sur  les 
pentes  du  Taygète  et  dans  les  fourés  du  Carmel. 

Mon  voyagé  n'avait  pas  seulement  pour  but  les  recher- 
ches (le  la  science  et  le  charme  d'nn  saint  pèlerinage.  Je 
voulais  surtout  qu'il  fîlt  utile  à  l'Eglise,  par  une  enquête 
consciencieuse  de  l'état  religieux  de  l'Orient.  Depuis 
quelques  années,  la  grande  question  de  la  réunion  des 
églises  dissidentes  an  catholicisme,  nbandonnée  depuis 
Bossuet,  Holanus  et  Leibnitit,  avait  été  pour  moi  un 
objet  sérieux  d'études.  Je  voyais  le  mouvement  reli- 
gieux au  sein  de  l'Angleterre  présager  le  rapprochement 
d'une  des  nations  qui  pèse  le  plus  sur  les  destinées  du 
monde.  Je  savais  que  l'Allemagne  entrerait  bientôt  dans 
le  môme  mouvement.  De  longues  réflexions  m'avaient 
montré  la  grande  réconciliation  des  communions  chré- 
tiennes comme  l'acte  logique  de  réparation  qui,  de  notre 


EN    ORIENT.  5 

disséminée  au  seiu  de  lu  France,  doniinanle  dans  plu- 
sieurs cantons  de  la  Suisse,  son  retour  à  Tunilé  serait 
un  magnifique  exemple,  que  ne  manqueraient  pas  de 
suivre  les  autres  communions  séparées  de  Rome  par  des. 
dissidences  moins  tranchées. 

Ces  entretiens,. quelque  rares  qu'ils  aient  été,  ne  tar- 
dèrent pas  à  me  convaincre  que  le  moment  était  venu, 
même  pour  les  Eglises  réformées  de  France.  J'appris 
que  depuis  longtemps  elles  répudiaient  la  théorie  fata- 
liste de  Calvin  sur  Finamissibilité  de  la  justice,  et  sur 
une  foule  d'autres  points  de  la  théologie  singulière  qu'il 
a  développée  dans  le  livre  fameux  de  l'Institution  chré- 
tienne. 

Les  hommes  înielligents  parmi  les  réformés  avec  les- 
quels je  traitai  de  la  possibilité  de  la  réunion,  n'y  virent 

jamais  d'obstacles  insurmontables.  Ils  reconnurent  avec 
moi  que  le  temps  avait  fait  son  œuvre,  que  plus  d'un 

long  siècle  d'indifférence  où  les  esprits  s'étaient  bercés 

des  illusions  du  philosophisme,  avait  éteint  toute  l'ardeur 

de  ces  luttes  théologiques  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre, 

dans  lesquelles  nos  pères  avaient  dépensé  tant  d'aigreur. 

Dépouillée  maintenant  de  tout  caractère  politique,  ne  se 

mêlant  plus  aux  intérêts  de  prépondérance  des  Etats  de 

l'Europe,  ne  pouvant  plus  en  changer  l'équilibre,  la 

question  réduite  à  son  véritable  caractère,  c'est-à-dire 

une  discussion  spirituelle  sur  des  intérêts  spirituels, 

aurait  infailliblement  une  solution  pacifique,  où  seraient 

faites  de  part  et  d'autre  toules  les  concessions  compati- 
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bles  avec  l'inlégrité  du  dogme  et  les  droits  impiescriplî- 
btes  de  Tautorité  de  l'Ëglise  en  matière  de  foi. 

It  me  fui  facile  de  reconnatire,  et  ce  n'est  pas  une  des 
leçons  les  moins  curieuses  que  donnent  de  semblables 
études,  que  les  ministres  réformés  les  plus  dtfQciles  à 
amener  à  un  système  de  conciliation,  'étaient  de  ces  es- 
prits raides  et  sans  portée  qui  font  un  dogme  de  l'exclu- 
sion du  salut  pour  qniconqae  n'est  pas  de  la  réforme,  et 
pratiquent  les  premiers  l'intolérance  qu'Us  ont  tant  re- 
prochée au  catholicisme  ;  pendant  que  les  hommes  élevés 
aux  idées  larges  de  l'époque  n'éprouvaient  pas  pour 
l'Ëglise  romaine  ces  antipathies  rancunières  qui  ont 
tant  prolongé  la  déplorable  séparation.  Par  la  même 
logique  des  passions  humaines,  j'ai  trouvé,  au  sein  du 
catholicisme,  bon  nombre  dliommcs  qui  auraient  dit 
volontiers  l'anathème  fk  toute  tentative  de  réconciliation 
avec  les  communions  dissidentes,  si  elles  ne  devaient 
pas,  humiliées  et  vaincues,  s'étendre  sur  le  lit  de  Pro- 
cnste,  pour  y  être  taillées  et  façonnées  sur  les  formes 
usées  du  moyen-âge,  dans  lesquelles  ces  hommes  veu- 
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force.  En  étudiant  Thistoire  de  FEglise,  il  était  facile  de 
trouver  le  secret  de  la  rupture  funeste  qui  ne  tarda  pas 
à  suivre  cette  réconciliation.  Je  pensais  que  sll  était 
possible  de  reprendre  au  xix®  siècle  Tœuvre  de  Bossuet 
pour  les  réformés  de  l'Europe,  il  n'était  pas  plus  difficile 
de  reprendre  celle  du  concile  de  Florence  pour  l'Eglise 
orientale. 

Mon  voyage  avec  M.  de  Saulcy,  pendant  lequel  nous 
avions  à  visiter  Athènes,  Constantinople,  Smyrne,  Da- 
mas, Jérusalem,  le  Liban,  était  une  occasion  favorable 
de  prendre  sur  cette  grave  question  des  notions  précises 
et  d'autant  plus  dignes  d'intérêt  que,  n*ayant  aucune 
mission  officielle  auprès  des  patriarches  et  des  évéques 
de  rOrient,  mes  recherches  et  l'exposition  de  mes  idées^ 
de  mon  plan,  ne  réveilleraient  en  rien  les  susceptibilités 
habituelles  des  Églises  rivales. 

Avant  de  partir,  je  voulus  attirer  sur  mes  travaux  la 
bénédiction  du  Père  commun  des  fidèles.  Dès  son  avè- 
nement à  la  papauté.  Pie  IX  avait  fait  à  Constantinople, 
auprès  des  patriarches  des  Églises  grecque  et  armé- 
nienne, une  tentative  qui  avait  échoué.  J'aurai  à  parler 
de  cette  démarche  du  pieux  pontife ,  et  j'expliquerai 
comment  elle  avait  eu  ce  pénible  résultat.  Je  compre- 
nais toutefois  qu'une  entreprise  de  cette  importance  ne 
devait  pas  être  abandonnée  pour  un  premier  refus,  dont 
il  me  serait  aisé  de  connaître  le  motif  sur  les  lieux 
mêmes. 

J'adressai  donc,  de  Paris,  à  Sa  Sainteté ,  un  Mémoire 
court  et  substantiel,  où  j'exposais  mes  pensées  et  le  but 
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de  mo»  exploration  rdigieusi;.  Mgr  le  iioiice  Fornaii, 
qui,  dausquelquesjourSfdevakélre  élevé  au  cardinalal, 
in'uccorda  une  audience  et  m'écoula  avec  une  bienveil- 
lance touie  parliculière.  11  m'encouragea  beaucoup  à 
faire  tourner  au  profit  de  la  religion  le  voyage  que  j'en- 
treprenais, et  me  promit  de  présenter  au  Souverain  Pod- 
lite  le  Mémoire  que  j'avais  rédigé.  11  insista  beaucoup 
sur  rintérét  que  Rome  portait  à  la  réunion  des  com- 
munions dissidentes.  Il  me  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'œuvre 
qui  méritât  davantage  la  bienveilliince  et  Tappui  paternel 
du  Souverain  Pontife  que  celle  à  laquelle  je  voulais  bien 
consacrer  mes  efforts. 

Le  Mémoire  adressé  à  S.  S.  Pie  IX,  suj'  la  réunion  des 
communions  chrétiennes,  portait  en  substance  qu'une 
des  plus  ^andes  douleurs  de  l'Ëglîse  était  la  séparation 
d'un  grand  nombre  de  ses  enfants;  que,  dans  tous  les 
temps ,  elle  avait  fait  entendre  une  voix  pleine  de  tris- 
tesse chaque  fois  que  le  lien  de  l'unité  s'était  brisé,  et 
que  la  robe  sans  couture  de  l'épouse  du  Christ  avait  été 
déchirée. 
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des  conférences  au  sein  des  conciles,  dans  Tespérance 
que  la  lumière  se  ierait  dans  les  inteUtgenees  de  bonne 
foi,  et  préparerait  la  réunion  avec  rÉglise-mèf  c.  » 

Sans  trop  s'étendre  sur  les  faits  du  passé,  le  Mémoire 
rappelait  les  joies  de  TÉglise  lorsque  la  Bohême  re- 
nonça aux  erreurs  qui  avaient  pullulé  dans  son  sein  ; 
lorsque  le  concile  de  Florence  scellait  Tunion  de  FËglise 
grecque  à  FÉglise  romaine.  Il  disait  qu'au  xvii°  sitele , 
après  les4ongues  luttes  du  protestantisme,  une  des  gloi* 
res  de  Bossuet  avait  été  de  préparer,  avec  de  savants 
hommes  de  TÂllemagne,  le  projet  d'une  réunion  des 
églises  luthériennes  à  la  catholicité,  projet  qui  ne  réus^ 
siipas  alors,  parce  que  trop  de  haines  existaient  eu- 
core,  et  que  le  protestantisme  n'avait  pas  subi  l'épreuve 
du  temps,  épreuve  redoutable,  à  laquelle  ne  résistent 
jamais  les  erreurs  humaines  ;  qu'enfin ,  de  nos  jours , 
le  catholicisme ,  si  attristé  de  l'incroyance  du  siècle , 
éprouvait  cependant  un  tressaillement  de  bonheur  lors- 
que les  feuilles  publiques  nous  apprenaient  qu'au  sein 
de  l'Angleterre,  des  hommes  distingués  par  leur  science 
avaient  eu  le  courage  d'abjurer  l'hérésie  et  de  revenir 
à  la  foi  de  leurs  pères.  Qu'il  résultait  de  ces  faits  qu'il 
y  aurait  un  immense  intérêt  pour  l'Église  à  ne  pas  lais- 
ser plus  longtemps  hors  du  centre  de  l'unité  une  partie 
de  l'Orient ,  tout  le  nord  de  l'Europe ,  l'Amérique  sep- 
tentrionale, plus  de  la  moitié  du  monde  civilisé,  des 
nations  entières  puissantes  par  le  génie ,  les  sciences , 
le  progrès  des  arts  et  de  l'industrie.  Qu'il  résultait  en- 
core que  les  esprits  en  Europe  étaient  frappés  de  la 
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faiblesse  Dumérique  du  catholicisme  ;  qu'on  en  lirait  des 
pronostics  de  décadence,  et  qu'on  ne  craignait  pas  de 
dire  tout  haut  et  d'écrire  que ,  mutilé  depuis  plusieurs 
siècles,  perdant  chaque  jour  dans  son  sein  même  un 
grand  nombre  de  fidèles  qui  délaissent  la  foi  et  s'en 
tiennent  à  un  vague  déisme ,  le  catholicisme  ne  tarde- 
rait pas  à  disparaître  comme  ces  religions  vieillies  de 
l'antiquité,  qui  n'ont  pas  survécu  à  leurs  temples,  du  jour 
où  la  raison  en  a  dévoilé  la  grossièreté  et  l'imposture. 

«  S.  S.  Pie  IK,  disait  le  Mémoire,  qui,  mieux  que 
personne  dans  le  monde  catholique,  a  gémi  sur  cet  iso- 
lement, a  déploré  les  tristes  tendances  d'un  siècle  qui 
s'éloigne  chaque  jour  de  plus  en  plus  de  la  foi,  f;om- 
prend  quel  bonheur  ce  serait  pour  l'Eglise  universelle, 
quel  triomphe  pour  les  doctrines  dont  elle  a  le  dépOt 
sacré,  quelle  gloire  pour  un  pontificat  dont  les  com- 
mencements ont  fait  concevoir  tant  d'espérances ,  si  la 
réunion  des  communions  chrétiennes  était,  sinon  cou- 
ronnée, au  moins  préparée  par  sa  haute  initiative. 

Or,  dans  la  pensée  des  esprits  sérieux  qui  se  livrent 
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Cl  la  sagesse  de  ses  décrets ,  il  laissa  iniparfaile  la 
grande  tâche  pour  laquelle  les  hommes  les  plus  graves 
elles  plus  saints  avaient  demandé  avec  instance  sa  con- 
vocation. 

Sa  Sainteté,  qui  connaît  toute  retendue  des  maux  qui 
affligent  l'Église,  sait  parfaitement  que,  depuis  plus  d'un 
siècle,  l'incrédulité,  qui  nie  formellement  la  réparation 
du  monde  par  le  christianisme,  a  pénétré  de  toutes 
parts  la  société.  Plus  redoutable  que  l'hérésie,  elle  ne 
laisse  dans  ses  croyances  rien  subsister  de  l'Évangile 
que  cette  douce  et  sainte  morale,  qui  pourtant  a  trouvé 
grâce  devant  ses  yeux. 

L'incroyance  est  allée  si  loin,  qu'elle  a  excité  le  zèle 
même  des  évêques  et  des  ministres  des  communions 
séparées,  qui  ont  conservé  le  dogme  fondamental  du 
christianisme.  Ils  ont  hautement  signalé  la  tendance  de 
la  raison  humaine  à  secouer  le  joug  de  la  foi ,  et  ont 
tremblé  comme  nous  pour  cet  Évangile  dont  ils  vénè- 
rent la  divine  parole. 

La  Providence  les  a  amenés  à  unir  leurs  efforts  à 
ceux  de  l'Église  véritable ,  à  défendre  contre  l'incrédu- 
lité ce  que  l'Église  défend ,  à  réprouver  ce  qu'elle  ré- 
prouve. Cette  nécessité  pour  toutes  les  sectes  séparées 
de  Rome  de  s'unir  à  Rome,  pour  sauvegarder  les  grands 
principes  de  la  foi ,  est  une  préparation  providentielle 
ménagée  à  la  réconciliation  définitive  de  la  famille  chré- 
tienne, vivant  de  haines  religieuses  depuis  tant  de  siè. 
clés.  Elles  comprennent  aujourd'hui  les  funestes  consé- 
quences du  brisement  de  l'unité.  Elles  ne  dissimulent 
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pas  que  les  l'éformaicurs  du  xïi°*  siècle,  eu  rejeiaiit 
l'auloi'îté  de  l'Église  pour  la  donnci-  ù  la  lellic  morle 
d'un  livre,  c'cst-à-dirc  à  la  raison  individuelle,  eut  porlé 
dans  la  société  religieuse  le  principe  d'une  incessanlc 
dissolution.  Moins  passionnes  aujourd'hui,  libres  de  ces 
haines  qui  s'allument  jusquJau  fanatisme  dans  les  luttes 
religieuses,  ils  maudissent  les  hommes  ardents  qui  ont 
(entraîné  trop  loin  la  société  au  xvi"  siècle;  ils  n'ont 
plus,  pour  le  nom  de  ces  hommes,  qu'un  souvenir  pé- 
nible, et  ne  craignent  pas  de  rejeter  sur  eux  les  mal- 
heurs qui  ont  pesé  sur  le  monde  chrétien. 

Les  conversions  nombreuses  opérées  parmi  les  mem- 
bres  éclairés  de  l'Ëglisc  anglicane,  sont  un  fait  qui  n'a 
pas  besoin  de  commentaire,  pour  constater  les  tendau' 
ces  de  cette  nation  si  distinguée  par  son  intelligence  à 
rentrer  dans  le  sein  du  catholicisme.  Ce  qui  est  certain 
aussi,  c'est  qu'en  France,  partout  où  des  prêtres  catho- 
liques entrent  en  discussion  amicale  avec  des  ministres  de 
l'Ëglisc  réformée,  ces  derniers  ne  dissimulent  pas  leur 
disposition  à  la  réunion  entre  les  deux  ËgUses.  lis 
avonent  que  le  protestantisme ,  rongé  par  le  principe 
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des  hommes  dont  elle  plaint  Tégarement,  mais  dont  les 
âmes  hii  sont  chères  ;  que  d'ailleure,  selon  que  Bossuet 

l'avait  promis,  TÈglise,  en  tout  ce  qui  touche  la  disci- 
pline, ne  contrarierait  en  rien  les  mœurs,  les  coutumes 
religieuses  des  nations  chrétiennes  disposées  à  se  réu- 
nir, pourvu  que  sur  les  points  dogmatiques  et  la  re- 
connaissance de  Taulorité  de  TÉglisc,  leur  adhésion  fut 
précise  et  sincère. 

Après  ces  développements  sur  le  protestantisme,  le 
Mémoire  continuait  ainsi  : 

«  Tels  sont  les  faits  et  les  espérances  au  sujet  des 
communions  chrétiennes,  séparées  de  Rome  depuis  le 
XVI®  siècle.  Il  en  résulte  qu'un  concile  œcuménique 
lèvera  facilement  les  obslables  apportés  jusqu'ici  à  l'œu- 
vre si  importante  de  leur  réunion,  et  consommera  une 
réconciliation  destinée  à  rendre  tant  d'éclat  à  l'Église 
de  J.-C. 

»  D'un  autre  côté,  l'Orient  séparé  depuis  plus  long- 
temps encore,  va  languissant  chaque  jour,  sans  force  et 
sans  vie,  privé  de  l'énergie  que  donnent  à  la  fois  l'auto- 
nté  et  l'unité.  Les  questions  dogmatiques  en  litige  entre 
les  deux  Églises  sont  si  faciles  à  éclaircir,  que  c'est  là  le 
moindre  obstacle  à  une  réunion.  Mais  de  longs  préjugés, 
des  haines  religieuses  qui  vont  jusqu'au  fanatisme,  une 
ignorance  dont  on  se  fait  difficilement  une  idée,  deman- 
deront beaucoup  de  soin,  beaucoup  de  travail.  Il  faut  de 
longues  avances,  des  préliminaires  pleins  de  prudence, 
pour  ne  pas  froisser  des  susceptibilités  qu'entretiennent 
sans  cesse  de  vieilles  antipathies.  Avec  de  sages  pi'écau- 
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lions,  à  l'aide  de  négociations  où  toul  sera  ménagé,  ou 
peut  recommencer  l'œuvre  du  concile  de  Florence.  Il 
est  impossible  que  ces  grandes  églises  d'Orient  soient 
tombées  si  bas  qu'elles  n'aient  pas  encore  quelques 
Bessarions  assez  intelligents  et  assez  droils  pour  recon- 
naître le  vrai,  et  coopérer  avec  ardeur  ù  l'uDion  des  deux 
Églises. 

n  Comme  cette  réconciliation  ne  peut  se  faire  qu'avec 
beaucoup  de  ménagements,  de  préliminaires  délicats  qui 
prépurent  lentement  les  esprits,  il  est  sage  que  des 
hommes  animes  du  désir  de  servir  cette  noble  cause, 
puissent  s'entretenir  avec  les  hommes  éminents  des 
communions  séparées,  sonder  leurs  dispositions,  leur 
suggérer  la  pensée  des  immenses  avantages  de  cette 
réunion,  leur  insinuer  qu'elle  est  possible,  combattre  les 
préjuges  reçus,  affaiblir  les  pi-éveations,  les  antipathies 
qui  ont  leur  source  dans  l'orgueil  national.  )> 

Le  Mémoire  exposait  qu'ayant  à  visiter  les  principales 
villes  où  se  trouvent  les  chrétientés  les  plus  florissantes 
de  l'Orient,  je  serais  heureux,  tout  en  me  livrant  à  mes 
travaux  scientifiques,  d'étudier  la  question  religieuse. 
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terre,  et  qu'il  n'y  ait  plus  dans  la  grande  famille  humaine 
qu'une  seule  bergerie  et  qu'un  seul  pasteur. 

J'ignore  si  mon  humble  parole  et  ma  prière  d'enfant 
de  l'Église  est  parvenue  jusqu'à  Pie  IX.  Peut-être,  au 
milieu  des  agitations  incessantes  de  cette  époque,  le 
Mémoire  de  l'obscur  pèlerin  s'est  arrêté  dans  les  cartons 
d'un  secrétaire  préoccupé  de  toute  autre  chose,  qui  a 
pensé  ne  pas  devoir  fatiguer  de  ma  supplique,  le  Pontife 
suprême  de  l'Église. 

Peut-être  aussi  ces  modestes  pages  ont-elles  passé 
sous  le  regard  du  vicaire  de  J. -G.  Sa  bénédiction  sainte 
me  suivait  peut-être  au-delà  des  mers,  et  m'attirait  celte 
protection  presque  miraculeuse  de  la  Providence,  qui 
ne  m'a  pas  manqué  une  heure  pendant  les  fatigues  et  les 
dangers  de  mon  pèlerinage. 

Tous  nos  préparatifs  de  départ  étaient  faits.  Outre 
M.  Félicien  de  Saulcy,  jeune  naturaliste  qui  promet  un 
Cuvier  à  la  science,  et  avec  qui  je  me  liai  intimement 
pendant  le  voyage,  en  raison  de  cette  exquise  retenue  si 
rare  parmi  les  jeunes  hommes  de  notre  époque  ;  nous 
étions  accompagnés  de  M.  Edouard  Delessert,  un  autre 
ami  pour  moi,  qui  ne  se  doutait  pas  alors  combien  ce 
beau  voyage  développerait  en  lui  les  goûts  élevés  de  la 
littérature  et  de  la  science. 

Nous  expédiâmes  par  le  paquebot,  une  caisse  d'armes 
de  toutes  sortes,  que  nous  devions  trouver  à  Athènes. 
Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  besoin  d'en  faire  usage, 
nous  nous  sommes  félicités  de  cette  sage  précaution,  in- 
dispensable à  des  Européens  lorsqu'ils  ont  à  faire  de 
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longues  excHi'sioiis  loin  des  rouies  baitufs  par  1rs  cara- 
vanes. Rien  n'impose  aux  hommes  de  l'Orienl  comme 
nos  fusils  et  nos  pislolcts  à  plusieurs  coups.  Les  armes 
sont  pour  eux  le  signe  infaillible  de  la  puissance,  et  In 
supériorilé  de  celles  qu'ils  nous  voient  manier,  leur 
donne  la  mesure  de  noire  force.  Parmi  ces  armes,  un 
beau  fusil  m'était  destine;  mais  au  moment  de  notre 
départ  de  Beyiouiii  pour  Jérusalem,  on  ciit  pitié  d'un 
liouimc  qui  n'avait  jamais  tué  nn  moineau  de  sa  vie.  Le 
fusil  changea  d'épaule,  et  fut  donné  au  drogman  que 
nous  avions  emmené  d'Athènes.  On  me  laissa  à  mes  psh 
pici's  ut  à  mes  plantes.  J'y  trouvai  mon  compte  de  toutes 
manières  :  la  maxime  Ecdexia  ubborret  à  sanguine  va  à 
merveille  h  mes  goûts  pacifiques. 

11  paraîtra  singulier  qu'ayant  eu  pour  but  d'atteindre 
la  Grèce  et  l'Orient,  nous  ayons  pris  la  direction  du  nord 
de  l'Europe  plutôt  que  celle  de  l'Iialie.  Cependant,  outre 
le  plaisir  de  parcourir  cet  înimenËc  monde. germanique 
qui  s'étend  du  Rhin  aux  frontièi-es  de  Pologne,  nous 
avions,  grùce  à  la  vapeur,  un  ja-écieux  avantage,  l'éco- 
nomie du  temps;  de  plus,  nous  évitions  les  odieuses 
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les  Tastes  plaines  où  se  livrèrenl,  pendant  vingt  ans,  les 
grandes  batailles  de  la  République  et  de  TEmpire  ;  nous 
sentions  trembler  sous  nos  wagons  le  sol  accoutume  au 
bruit  des  canons  de  la  France ,  et  à  chaque  station  nos 
pieds  foulaient  une  poussière  sur  laquelle  des  Français 
avaient  dormi,  après  avoir  proclamé  des  victoires. 

Tels  sont  les  avantages  des  chemins  de  fer.  Ils  font 
disparaître  rapidement  loin  de  vous  des  pays  vulgaires. 
Us  vous  ménagent  des  moments  précieux,  que  vous  con- 
sacrez à  la  visite  des  villes  et  des  monuments  dignes 
d'intérêt.  Le  voyageur  échappe  ainsi  à  deux  ennemis 
mortels  :  la  fatigue  et  la  monotonie.  Pour  peu  qu'il  ait 
l'habitude  de  l'observation,  les  objets  sans  nombre  qui 
passent  sous  son  regard  ne  laissent  dans  l'esprit  aucune 
confusion.  Ceux  qui  ne  lui  disent  rien,  disparaissent 
à  l'heure  même  de  la  pensée.  Et  les  autres,  troiivant  une 
intelligence  avide  de  les  saisir,  s'y  gravent  en  souvenirs 
ineffaçables.  La  rapidité  même  de  votre  course  vous  ha- 
bitue à  ces  vastes  synthèses  qui  embrassent  sous  un 
même  coup-d'œîi  des  faits  produits  à  des  distances  con- 
sidérables. La  comparaison  qui  a  plus  facilement  rap- 
proché les  objets,  en  saisit  mieux  les  rapports.  C'est 
évidemment  pour  tous  les  travaux  de  l'intelligence,  un 
puissant  moyen  de  recherches  et  d'études.  Les  lieux  et 
les  hommes  apprennent  plus  et  mieux  que  les  livres. 
Quand  on  a  pu  vérifier  les  erreurs  sans  nombre  des  ré- 
cils qui  ont  inspiré  le  plus  de  confiance,  on  n'hésile  pns 
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à  proclamer  que  les  voyages  seuls  peuvent  donner  des 
notions  exactes  sur  toutes  choses. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  notre  course  à  travers  le 
nord  de  l'Europe.  Paris  et  les  départements  qu'il  faut 
franchir  jusqu'à  la  frontière  de  Belgique,  sont  les  limites 
de  deux  mondes.  Nature,  climat,  races,  mœurs,  lan- 
gage, tout  cbange  subitement  devant  vous.  Le  ciel  et  le 
monde  germanique  présentent  à  l'observation  des  con- 
trastes avec  la  France,  presque  aussi  tranchés  que  le 
ciel  et  le  monde  de  l'Orient.  Ces  plaines  sans  limites  qui 
s'étendent  à  votre  regard,  «es  gras  pâturages,  ces 
champs  cultivés,  qui  étalent  la  fraîcheur  et  l'exubérance 
de  leur  végétation,  ce  ciel  qui  se  colore  moins  d'azur, 
aussi  monotone  que  la  terre  elle-même,  dont  les  surfa- 
ces s'aplanissent  devant  vous,  voilà  ce  que  vous  voyez  d'a- 
bord. A  cette  nature  qui  semble  muette,  à  ce  ciel  qui  n'a 
ni  transparence,  ni  accidents  à  l'horizon,  joignez  des  ra- 
ces calmes  et  froides,  des  âmes  immobiles  dans  leur 
flegme,  tontes  comme  sorties  d'un  type  invariable,  qui  ne 
vousfrappenipar  aucune  hiideur,  et  ne  vous  impression- 
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muscles  épais  qui  ne  tiennent  à  Torganisme  que  pour  les 
fonctions  les  moins  nobles  de  la  vie. 

Mais  ce  monde,  d'une  intelligence  médiocre,  d'une 
forme  vulgaire,  a  une  belle  destinée  dans  Tavenir.de  la 
civilisation.  Il  en  est  le  conservateur  par  excellence.  Le 
christianisme  Ta  pénétré  profondément.  Les  ravages  de 
la  Réforme  n'y  ont  pas  attaqué  ces  admirables  convic- 
tions de  foi  évangélique  qui  sont  le  salut  des  peuples 
modernes.  Le  protestantisme,  comme  doctrine.de  néga- 
tion, allait  à  des  intelligences  qui  ne  comprennent  que 
le  positivisme  de  la  vie.  Par  une  heureuse  inconséquence 
des  choses,  en  se  séparant  de  Rome,  elles  ont  beaucoup 
gardé  du  côté  pratique  de  la  religion  ;  et  pendant  que  le 
calvinisme,  en  France,  arrivait  aux  dernières  limites  du 
radicalisme  religieux,  les  masses,  dans  le  Nord,  s'arrê- 
taient sur  la  pente  glissante  de  la  Réforme,  et  recons- 
truisaient sur  les  débris  de  TËglise  du  moyen-àge,  une 
Église  dont  le  rapprochement  avec  Rome  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  affaire  de  prudence  et  de  temps. 

Les  races  germaniques,  incapables  de  jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  le  mouvement  qui  entraîne  le  monde,  sont 
appelées  à  le  seconder  puissanmient.  Ce  sont  les  corps 
de  réserve  sur  lesquels  s'appuie  une  armée  dans  des  ex- 
péditions périlleuses.  S'ils  n'enlèvent  pas  la  victoire,  ils 
empêchent  les  défaites.  A  ce  point  de  vue  la  France,  la 
nation  initiatrice  dans  le  monde,  a  son  plus  ferme  appui 
dans  l'Allemagne.  Là  se  gardent,  s'étudient,  s'élaborent 
les  idées  que  la  France  a  produites  dans  sa  fécondité, 
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et  dont  die  aurait  hâic  de  demander  l'application  pi-o- 
chaine  dans  le  monde. 

Ces  pensées  devenaient  frappantes  pour  moi  à  mesure 
que  nous  avancions  dans  les  étais  prussiens.  La  veille 
noHS  avions  visité  Bruxelles,  où  se  révèle,  de  prime 
abord,  l'espril  calme,  mesuré,  économe  de  TAIIemagne. 
Otez  à  celle  jolie  petite  ville  sa  cathédrale  et  son  hôtel- 
de-ville,  travaux  gracieux  d'une  autre  éiioque  restés  de- 
bout comme  une  protestation  du  passé,  vous  avez  un 
ensemble  de  places,  de  rues,  de  maisons,  d'uneinexpri- 
mable  monotonie.  Il  semble  qu'on  ail  besoin  de  fuir, 
pour  aller  plus  loin  et  retrouver  un  peu  d'originalité. 

J'avais  pris  des  notes  détaillées  sur  Sainie-Gudule, 
cathédrale  de  Bruxelles,  et  sur  l'Iiôtel-de-ville,  Je  les 
perdis  plus  tard.  Je  ne  les  regrette  pas  pour  ces  deux 
monuments,  qui  sont  connus  de  tout  le  monde.  Seule- 
ment j'avais  remarqué  un  type  spécial  dans  le  profil  des 
lignes  du  clocher  de  Sainte-Gudule,  qui  ne  me  parait 
pas  avoir  été  étudié,  et  qui  mettrait  une  différence  no- 
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une  chose»  c'est  que  ces  chaires  ne  sont  nullement  favo- 
rables au  prédicateur  :  il  est  rapetissé  au  milieu  de  ces 
personnages  ;  il  ne  se  voit  plus  entre  tant  de  guirlandes;. 
Tattention  va  se  perdre  sur  les  détails  du  meuble  sculpté 
qui  renvelope  de  toutes  parts.  D'un  autre  côté,  la  sta- 
tuaire de  ces  jolis  ouvrages  est  loin  d'être  irréprochable^ 
J'avais  été  frappé  de  la  richesse  des  tombeaux  qui  déco- 
rent les  bas-côtés  de  l'église  de  Sainte-Gudule..  J'avais 
relevé  une  belle  parole  dans  L'inscription  funèbre  du 
comte  de  Mérode/mort  frappé  d'une  balle  en  combat- 
tant pour  l'indépendance  de  la  Belgique. 

Je  passe  à  regret  la  description  des  jolies  collines  que 
traverse  le  chemin  de  fer  entre  Bruxelles  et  Berlin,  ayec^ 
ses  nombreux  petits  tunnels. 

Berlin  piquait  vivement  ma  curiosité.  La  viUe  du  grand 
Frédéric  devait  être  Timage  du  xviii®  siècle,  qui  en  a 
alligné  les  rues  monotones  et  construit  les  palais  de 
plâtre.  Au  premier  coup  d'œil,  Berlin  vous  offre  Fappar 
rence  de  la  grandeur.  L'architecture  y  a  multiplié  les 
colonnades  et  les  frontons.  Quand  Frédéric  se  construi- 
sait un  Versailles  à  Postdam,  il  devait  rêver  Berlin  la 
rivale  de  Paris.  Malheureusement  ce  n^st  qu'une  copie, 
qui  a  tous  les  défauts  du  modèle,  sans  en  avoir  Torigi- 
ualité.  Les  ordres  grecs  transportés  dans  le  Nord  n'y 
sont  pas  à  leur  place.  Immenses  entablements,  consoles, 
chapiteaux,  bas-reliefs  dans  les  tympans,,  toutes  ces  nor 
blés  inventions  de  l'art  antique  n'étalent  ici  que  de  la 
décrépitude.  Plus  rapidement  qu'à  Paris,  la  pierre  s'ex- 
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folie  8ÔU8  les  gelées  du  Nord  ;  pendant  les  longs  hivers, 
le  marbre  prend  une  teinte  noirâtre  ;  des  lichens  impi- 
toyables, de  larges  mousses  s'enracinent  dans  les  mou- 
lures délicates  sorties  gracieuses  du  ciseau,  tapissent  les 
oves  et  les  acanthes,  jettent  sur  les  statues  et  les  bas- 
reliei^  un  linceul  funèbre,  qu'on  n'enlève  de  temps  en 
temps  qu'à  Tàide  du  grattage  ou  de  Hgnoble  badigeon. 
Les  grands  édifices  de  Berlin  ne  sont  qu'une  oeuvre  d'i- 
mitation. Il  n'y  a  pas  plus  de  génie  dans  les  construc- 
tions du  roi-ptiilosophe  que  dans  ses  petits  vers.  Pour  la 
grandecomédie  que  joua  le  xtiii*  siècle,  il  ne  Tallait  que 
des  plagiaires  et  des  décorateurs.  ' 

Ce  qui  est  mieux,  h  Berlin,  que  l'architecture  de  Fré- 
déric4e-Graud,  ce  sont  les  belles  collections  scientifiques 
des  musées.  Un  go6t  sérieux  de  fortes  études  place  au- 
jourd'hui l'Allemagne  à  une  grande  hauteur.  La  science 
est  même  le  génie  distinctif  de  ses  peuples.  M.  de  Saulcy 
était  connu  des  hommes  les  plus  éminents  de  Berlin,  qui 
lui  montrèrent  avec  empressement  les  antiques  les  plus 
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égyptien  occupe  une  partie  des  salles  inférieures.  Il  n'y 
a  que  des  éloges  à  donner  au  zèle  que  le  roi  de  Prusse  a 
mis  à  enrichir  Berlin  des  précieuses  dépouilles  de  FË- 
gypte  antique.  Ciest  assurément  ce  que  rétranger  admi- 
rera te  plus.  Mais  le  mauvais  goût  est  venu  gâter  ce 
riche  nmsée. 

Un  antiquaire  malamé  a  eu  lldée  bizarre  de  faîre- 
scttlpter  des  statues  égyptiennes,  qui  n'ont  d'ancien  que 
de  très  petits  fragments.  Ces.  statues  de  stuc^  du  reste 
ingénieusement  travaillées,  trompent  rœil  au  milieu  des. 
véritables  monuments,  en  se  confondant  avec  eux.  Ce 
qui  est  pire  encore,  c'est  qu'au  milieu  des  fresques  re- 
présentant des  hiéroglyphes ,  on  trouve  l'aigle  roysd  de 
Prusse.  Et  si  vous  demandez  ce  que  fait  le  noble  oiseau 
parmi  les  ibis  et  les  autres  symboles  de  la  langue  sacrée 
de  l'Egypte,  vous  apprendrez  que  cette  légende  en  hié- 
roglyphes est  d'invention  du  même  antiquaire,  et  qu'elle 
rappelle,  à  qui  pourra  la  lire,  que  le  prince  régnant  a 
fait  venir,  à  grands  frais,  d'Egypte,  les  précieux  monu- 
ments que  le  musée  renferme.  C'est  ua  trait  infernal  de 
génie,  que  de  faire,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  deSv 
inscriptions  en  hiéroglyphes. 

Je  devais  avoir  une  conférence  à  Berlin  avec  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  l'Ëglise  luthérienne.  C'est 
une  intelligence  élevée,  de  laquelle  je  pouvais  attendre 
les  dispositions  les  plus  pacifiques,  au  sujet  de  la  ques- 
tion religieuse.  Malheureusement,  il  ne  put  me  rece- 
voir, étant  ce  jour-là  en  fonctions  de  présidence.  Je  le 
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rçgielUli  d'autanl  plus  que  la  coriespoiidauce  a  moins 
d'intérêt  et  moins  de  charme  lorsque  deux  liommes  ne 
se  sont  pas  vus  de  près,  et  ne  se  sont  pas  livrés  à  cette 
intuition  puissante  du  tète  à  tête  qui  les  révèle  l'un  ù 
l'autre.  Il  est  évident  que  l'Allemagoe,  pays  de  médita- 
lation  et  de  philosophie,  qui  sentit  la  première,  au 
XVI'  siècle,  le  besoin  d'une  réforme,  ne  sera  pas  la  der- 
nière à  entrer  dans  la  grande  voie  de  l'unité  ^  qui  est 
maintenant  l'impérieux  besoin  de  l'Europe  chrétienne. 
Tant  que  le|S  forces  de  la  grande  famille  évangélîque 
demeureront  isolées ,  tant  que  durera  la  triste  sépara- 
tion dont  se  sont  afQîgés  les  esprits  sérieux  des  diverses 
communions  chrétiennes ,  depuis  Bossuet  et  Molanus 
jusqu'à  nous,  il  n'est  pas  possible  que  la  foi  du  Christ 
reprenne  son  empire  sur  la  civilisation-  du  monde.  Un 
déisme  impuissant  et  menteur  fascinera  toujours  les 
générations  naissantes,  et  sapera  de  plus  en  plus,  siècle 
par  siècle ,  les  croyances  antiques.  L'orgueil  de  nation 
sera  flatté  d'une  indépendance  qui  n'est ,  en  définitive , 
qu'une  vanité  mécontente.   Les'  esprits  étroits,  dans 
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am^a,  comme  lonjours,  à  se  voHer  la  face  elà^ëmrr. 

Nous  aimons  à  penser  mieux  des  intelligences  életées 
dont  s'honorent  les  différentes  communions  chrétiennes, 
pour  qu'elles  s'arrachent  enfin  à  leurs  préjugés  d'édu- 
cadon  nationsde.  L'Angleterre  donne  en  ee  moment  des 
exemples  sans  nombre  de  retours  sincères  à  la  foi  ca^ 
tholique.  Ces  retours  isolés  auxquels  les  masses  ne  se 
mêlent  pas  encore ,  et  qui  partent  presque  toujours  des. 
sommités  intelligentes,  démontrent  aux  esprits  les  pkis 
prévenus  avee  quelle  facilité  la  nation  entière  s'ébran- 
lerait >  si  elle  était  préparée  à  l'avance  à  une  solennelle 
réconciliation  par  l'accord  des-  hommes  qui  dirigent  ses 
destinées  spirituelles. 

Il  n'y  a  pas.  de  plus  belle  tâche  à  laquelle  puissent  tra- 
vailler des  âmes  qui  se  sentent  de  grandes  aspirations, 
que  celle  de  cette  réconciliation  sainte* 

Je  voulais,  dans  cette  conférence  avec  le  savant  pas- 
teur, connaître  les  dispositions  des  populations  alle- 
mandes ;  me  rendre  compte  de  l'état  des  croyances,  de 
l'esprit  de  sympathie  ou  d'éloignement  pour  l'Ëglise  ro- 
maine dans  le  corps  des  ministres  ;  de  l'influence  qulls 
exercent  sur  les  classes  élevées;  de  la  part  qu'ils  seraient 
disposés  à  prendre  dans  le  projet  de  la  réconciliation. 
Je  voulais  étudier  sérieusement  les  obstacles;  voir  ceux 
que  la  politique,  celte  éternelle  ennemie  de  l'unité  reli- 
gieusede  l'Ëui^ope,  susciterait  infailliblement;  ceux  que 
les  intérêts  menacés  par  la  réunion  avec  Rome  soulè- 
veraient encore.  Je  voulais  demander  si  la  réunion  d'un 
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concile  œcuménique ,  ce  congés  général  de  la  grande 
famille  chrétienne,  où  toutes  les  communions  seraient 
représentées ,  arriveraient  sans  défiance ,  parleraient 
librement ,  stipuleraient  leurs  garanties,  aurait  à  atten- 
dre de  l'Allemagne  religieuse  un  accueil  favorable.  J'aa- 
rais  proposé  les  négociations  préliminaires  par  l'étude 
de  ces  grandes  questions ,  feite  de  part  et  d'antre  avec 
un  esprit  de  conciliation  et  de  paix.  On  se  serait  en- 
lenda  en  Allemagne  et  en  France  ponr  attirer  l'atten- 
tion générale  sur  ces  premières  études,  dans  lesquelles 
on  aurait  évité  tout  ce  qui  pourrait  réveiller  les  haines 
religieuses  d'une  époque  où  elles  s'exaltaient  jusqu'au 
fanatisme.  La  presse,  ce  grand  courant  électrique  à  tra- 
vers le  monde  civilisé,  parlerait  de  cette  trêve  pacifiqne 
entre  les  communions  dissidentes,  et  encouragerait  la 
i-éconciliation  solennelle. 

Td  était  le  plan  que  j'avais  médité. 

Je  suis  heureux  de  penser  qu'il  pourra  tomber  sous 
les  yeux  d'hommes  éclairés,  de  nobles  âmes,  qui  ont  tait 
li  ce  rêve  de  sainte  réconciliation  entre  des 
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fer  s*avance  jusqu'au  Breslaw,  à  travers  des  plames  sans 
limites,  où  des  forêts  de  sapins  d^une  étemelle  fécondité 
arrêtent  seules  le  regard  à  iliorîzon.  Vous  ne  rencon- 
trez plus  les  cités  populeuses  de  rAllemagne,  ses  places 
fortes,  ses  nombreux  villages,  son  agriculture. active. 
Vous  êtes  sur  les  frontières  d'un  autre  monde,  chez  un 
peuple  autrefois  grand  et  maintenant  asservi.  Il  vous  est 
impossible  de  ne  pas  éprouver  un  serrement  de  cœur 
involontaire  à  la  pensée  de  ce  partage  violent  de  na- 
tions qui  ont  eu  le  foyer  d'une  patrie  commune ,  de  no- 
bles institutions,  des  rois  sages,  des  hommes  illustres, 
une  grande  histoire  dans  le  monde. 

Nous  ne  séjournâmes  pas  à  Breslaw,  capitale  de  la 
Silésie  prussienne,  ce  lambeau  de  la  Pologne  échu  à  la 
Prusse.  Le  chemin  de  fer,  en  partant  de  Breslaw,  joint 
les  limites  de  la  Pologne  russe.  Nous  eàmes  le  plaisir 
d'entendre  parler  la  langue  française  à  une  si  grande 
distance  de  notre  patrie.  Il  se  trouva  plusieurs  fois  dans 
notre  wagon  des  hommes  du  pays  aux  manières  distin- 
guées, qui  parlaient  facilement  notre  langue.  Nous  étions 
dans  la  France  du  nord,  qui  nous  aime  toujours,  malgré 
notre  stérile  sympathie  et  nos  promesses  impuissantes. 

La  forme  des  édifices  religieux  dans  le  Nord  me  frap- 
pa. Le  genre  des  coupoles  employées  pour  les  clochers 
manque  de  légèreté  et  de  grâce.  Ces  coupoles,  se  com- 
posant de  diverses  courbes  plus  ou  moins  contournées^ 
n'ont  pas  la  simplicité  de  la  coupole  orientale,  toujours 
bien  régulière  et  bien  pure  ;  il  me  semblait  voir  sur  les 
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églises  d'énormes  chapeaux  cliiiiois.  Ce  n'éiaU  pas  la 
noblesse  de  nos  lours  romanes,  ni  l'élégance  de  nos  flè- 
ches gothiques.  Nous  vîmes  fréquemment  de  ces  clo- 
chers dans  les  provioces  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche 
quiavoisinent  la  Russie.  Quand  on  s'approche  de  Vien- 
ne, ils  disparaissent  peu  ù  peu.  Le  voisinage  de  l'Italie 
commence  à  se  faire  sentir.  Autres  mœurs,  autre  vie, 
autre  achilecture. 

Vienne  ne  ressemble  nullement  h  Berlin.  Il  y  a  bien 
en  réalité  deux  centres  politiques  en  Allemagne,  sans 
parler  encore  de  Francfort  et  des  villes  du  Rhin.  Un 
seul  élément  domine  dans  la  ville  pi'ussienne.  La  récente 
création  de  l'empire  dont  elle  est  la  capitale,  se  reflète 
sur  tontes  choses.  On  voit  un  peuple  qui  a  grandi  et  qui 
grandira  encore.  Son  instinct  de  prépondérance  se  tra- 
hit à  toute  heure.  Cette  ville  oii,  sur  dix  passante,  vous 
voyez  un  casque  et  une  épée,  ces  places  fortes  entrete- 
nues comme  en  temps  de  guerre,  ces  constructions  ci- 
viles et  militaires  où  l'architecte  se  complaît  à  ramener 
partout  lesportes  en  ogive,  les  mâchicoulis,  les  créneaux 
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au  centre,  enveloppée  de  toutes  parts  d'une  immense  et 
lourde  fortification.  La  ville  moderne  s'étend  au  large 
hors  des  glacis  de  la  cité  impériale.  Dans  Tune  et  dans 
l'autre  vous  sentez  la  grandeur  et  la  richesse  de  la  capi- 
tale d'un  empire.  Mais  ces  hautes  murailles,  avec  leur 
crénellement  continu  où  marchent  les  sentinelles,  ces 
postes  multipliés  où  se  tiennent  les  gardes,  leurs  som- 
bres poternes  où  il  faut  passer  presque  en  s'inclinant, 
vous  inspirent  je  ne  sais  quelle  terreur.  On  se  demande- 
rait presque  si  Vienne  est  en  état  de  siège,  ou  plutôt  si 
la  cité  de  l'empereur  a  peur  de  l'immense  ville  qui  Ten- 
serre  de  toutes  parts. 

Vienne  est  la  seule  ville  du  monde  civilisé  qui  présente 
cet  aspect.  L'étranger  ne  s'en  rend  pas  compte  ;  mais  il 
y  soufTre*  Il  est  préoccupé  involontairement,  au  milieu 
de  la  foule  qui  passe  et  repasse  en  silence  autour  de  lui. 
En  un  clin  d'œil  le  cri  :  aux  armes!  peut  retentir,  les 
portes  épaisses  de  la  ville  de  guerre  se  fermer,  les  chaî- 
nes de  fer  se  tendre,  les  ponts  de  bois  se  couper  sur  le 
fleuve,  et  le  canon  faire  entendre  ses  sourdes  et  terribles 
détonnations.  La  monarchie  d'Autriche  est  sur  le  qui- 
vive.  La  terrible  révolution  qu'elle  vient  de  traverser  et 
dont  elle  n'a  triomphé  que  par  un  bonheur  inoui,  est  le 
fatal  indice  d'nne  désorganisation  qu'il  lui  est  impossible 
de  ne  pas  pressentir,  et  dont  le  terme,  plus  ou  moins 
éloigné,  l'épouvante.  On  peut  dire  que  c'est  l'empire  le 
plus  mal  assis  de  l'Europe.  Puisance  jetée  sur  l'océan 
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des  révolutions,  qui  ressemble  à  une  barque  raonnt  pé- 
niblement près  d'un  écueil. 

Je  n'ai  rien  dit  des  minutieuses  précaniions  de  la  po- 
lice contre  les  étrangers.  On  e^t  accoutumé  à  ces  amé- 
nités hors  de  France,  mais  on  n'entre  pas  à  Vienne  sans 
déposer  aux  barrières  son  passe-pori,  qui  ne  tous  est 
fendu  qu'au  bureau  général.  Nous  logeâmes  à  Vienne 
dans  un  magnifique  bdiei,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ce 
que  Paris  et  Londres  ont  de  plus  somptueux  en  ce 
genre.  On  y  parlait  assez  bien  français.  Nous  partîmes 
de  Vienne  dans  la  nuit  pow  Laybadi.  Les  wagons  de 
première  classe  forment  des  salons  allongés,  garnis 
de  banquettes  transversales,  capables  de  contenir  un 
grand  nombre  de  voyageurs.  On  pourrait  s'y  prome- 
ner au  besoin.  Après  Glognitz,  les  wagons  avaient  une 
autre  forme.  Un  petit  cabinet  s'ouvrait  dans  la  partie 
antérieure,  et  pouvait  contenir  quatre  personnes.  Ce  tut 
dans  l'un  deees  wagons,  à  peu  de  distance  de  Frohsdorf, 
que  je  rencontrai  un  Français,  le  colonel  Horric,  qui 
venait  de  faire  sa  cour  au  comte  de  Chambord.  Il  était 
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tuellement  le  but  de  notre  voyage.  Je  n'avais  pas  vu  le 
digne  colonel  depuis  la  révolution  de  février. 

La  conversation  tomba  naturellement  sur  la  marche 
rapide  des  événements  auxquels  nous  avions  assisté  en 
France. 

Et  nous  nous  retrouvions,  lui  pèlerin  de  la  légitimité, 
allant  réchauffer  son  royalisme  auprès  de  Théritier  de  la 
dynastie  qui  régna  sur  la  vieille  France,  moi  pèlerin  de 
la  foi,  allant  porter  mon  cœur  de  prêtre  au  tombeau  de 
J.-G.,  et  célébrer  le  mystère  ineffable  sur  la  roche  même 
où  s'accomplit  le  sacrifice  au  prix  duquel  a  été  racheté 
le  monde. 

Le  secrétaire  du  comte  de  Chambord,  homme  aux 
manières  aisées,  à  Fallure  fine  d'un  courtisan,  au  lan- 
gage poli  et  mesuré  d'un  diplomate,  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris de  nos  confidences.  Il  voulut  savoir  ce  que  pensait 
de  l'avenir  de  la  royauté  un  homme  dont  la  grosse 
franchise  lui  rappelait  sans  doute  le  paysan  du  Danube. 
Il  me  posa  nettement  les  questions,  les  discuta  avec  une 
admirable  convenance,  et  me  donna,  durant  un  entretien 
de  plus  de  quatre  heures,  un  rare  exemple  de  cette  re- 
tenue exquise,  de  cette  politesse  de  bon  ton  avec  la- 
quelle des  hommes  qui  n'ont  pas  le  même  drapeau  doi- 
vent soutenir  leurs  convictions,  toujours  honorables 
lorsqu'elles  sortent  de  la  conscience,  et  qu'elles  n'ont  pas 
été  inspirées  par  les  calculs  d'un  odieux  intérêt.  Je  notai 
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les  détuîls  (le  celle  conv«rsai)on ,  qui  eut  pour  moi -au 
grand  charme  :  c'esl  une  pelile  page  d'histoire  conteni- 
graine,  qui  eût  trouvé  uatureliement  sa  place  dans  des 
mémoires  de  voyages,  si  de  graves  raisons  ne  me  oowi- 
mandaient  pas  de  les  soustraire  à  la  publicité. 

C'était  une  destinée  singulière,  que  celle  qui  me  jetait 
sur  OD  chemin  de  fer  dans  le  centre  de  l'Autriche,  sui- 
vant, à  iravei^  les  hautes  collines  du  Tyrol,  les  rives  lor- 
tueuses  de  la  Murre,  ei  discutant  avec  un  serviteur  fidèle 
de  l'antique  monarchie,  les  chances  (Tune  restauration 
à  deux  pas  de  Graëtz  etdeFrohsdorf!  Sij'eusse  été  seul, 
je  serais  allé,  comme  le  noble  colonel,  saluer,  dans  son 
exil,  le  prince  que  j'avais  salué  enfant,  lorsqu'il  sortait 
des  Tuileries  avec  sa  sœur,  pour  aller  à  Bagatelle.  Les 
haines  politiques  ne  peuvent  pas  arriver  a  mon  cœur  : 
c'est  déjà  un  assez  grand  malheur  pour  la  France,  que 
d'être  partagée  en  deux  camps  irréconciliables.  I)  est 
wisle  qu'on  y  ajoute  les  petites  rancunes  et  les  petites 
pasdong  indignes  d'àmes  élevées,  qui  devraient  faire 
passer  avant  toutes  choses  le  bonheur  de  lotir  patrie. 
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barcadère.  Nous  fîmes  venir  le  maîlre  d'une  auberge,  à 
qui  nous  recommandâmes  notre  mallieureux  compa- 
iriote.  Il  fui  convenu  que,  s'il  pouvait  être  un  peu  sou* 
lagé,  il  reprendrait  la  route  de  Trieste,  et  nous  rejoin- 
drait le  lendemain.  Je  n'aurais  pas  quitté  un  frère  avec 
un  sentiment  de  regret  plus  vif  que  celui  que  j'éprouvai 
en  me  séparant  de  cet  excellent  ami,  sans  soupçonner 
pourtant  que  mon  dernier  serrement  était  le  suprême 
adieu. 

Pendant  quatre  jours  que  nous  passâmes  à  Trieste, 
j'allai  en  vain  prendre  des  renseignements  sur  le  voya- 
geur malade  que  nous  avions  laissé  en  route  ;  il  me  fut 
impossible  d'en  obtenir  aucun.  Nous  partîmes  pour  la 
Grèce,  et  ce  fut  plus  tard  qu'une  lettre  de  France  m'ap- 
prit à  Beyrouth  la  mort  d'un  de  ces  hommes  rares  qui 
savent  sacrifier  à  leurs  convictions  des  intérêts  et  un 
avenir.  Le  colonel  Horric  appartenait  à  l'une  des  vieilles 
familles  de  l'Angoumois.  A  la  chute  de  la  branche  aînée 
il  avait  quitté  l'armée,  malgré  l'assurance  positive  d'un 
avancement  rapide.  Il  vivait  paisible  depuis  quelques 
années,  retiré  dans  la  solitude,  au  sein  de  la  religion  et 
de  l'amitié.  On  me  pardonnera  ces  souvenirs  de  regret 
pour  un  homme  qui  allait  tristement  finir  ses  jours  sur 
une  terre  étrangère,  pendant  qu'exposé  à  plus  de  dan- 
gers et  de  fatigues,  je  devais,  heureux  pèlerin,  retfouver 
les  êtres  qui  m'étaient  chers,  au  sein  de  ma  patrie. 

Le  chemin  de  fer  s'arrête  à  Laybacb.  Nous  pouvions 

dire  que  nous  quittions  lu  civilisation  européenne.  Un 

QK)ude  nouveau  allait  m'upparaitre  du  haut  de  ce  plateau 

3 


34  VOYAGE   RELIGIEUX 

large  et  élevé,  que  la  nature  a  jeté,  comme  les  rebords 
d'un  vase,  autour  de  ce  beau  lac  qu'oo  appelle  la  Hédi- 
terranëe. 

La  transition  avait  été  brusque,  des  wagons  aristo- 
cratiques où  nons  pouvions  mollement  nous  étendre, 
aux  ignobles  chars  italiens,  qui  s'emparèrent  de  nos  per- 
sonnes et  de  nos  malles,  pour  nous  conduire  à  Trteste. 
Dès  qae  nous  eûmes  gravi,  au  pas  le  plus  lent  des  che- 
vaux qui  traînaient  nos  diligences  délabrées,  la  pente 
septentrionale  des  montagnes  illyrîennes,  la  nature  se 
présenta  à  nous  avec  un  tout  autre  aspect  ;  ce  n'était  plus 
la  nature  riante  des  montagnes  de  la  Styrie  et  de  Iji  Gar- 
niote;  adieu,  pour  jamais,  aux  vxllées  ombreuses,  anx  ' 
prairies  émaillées,  aux  forêts  touffues,  aux  bosquets 
penchés  sur  les  cdteaux  cultivés.  Vous  commencez  à 
apercevoir  le  sol  tel  que  votre  œil  le  trouvera  partout 
en  Grèce,  en  Asie,  jusqu'aux  presqulles  indiennes.  Une 
teire  désolée,  colorée  jusqu'au  ronge  par  un  soleil  écla- 
tant, une  végétation  brûlée  par  les  feux  de  l'été,  une  au> 
Ire  zfme,  un  autre  climat. 
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gnes  de  ranliqne  Épire,  aiijoHrd'huî  obscure  province  de 
l'empire  turc. 

Ce  spectacle  était  magnifique.  Puis  je  voyais  pour  la 
première  fois  la  Méditerranée.  Cette  riier  mystérieuse  ne 
me  cachait-elle  pas  ce  monde  vers  lequel  mes  aspirations 
m'avaient  tant  de  fois  porté?  Un  de  ces  navires  qu'elle 
recelait  si  paisiblement  dans  le  port,  n'allait-il  pas  me 
conduire  en  quelques  jours  dans  la  Grèce,  dans  l'Orient? 
A  de  semblables  moments,  ce  qu'on  voit  s'embellit  de  ce 
qu'on  doit  voir  encore.  Triesle  fut  pour  moi,  à  la  lettre, 
le  vestibule  d'un  palais  enchanté. 

Il  est  certain  qu'à  dépouiller  mes  impressions  de  toute 
poésie,  maintenant  que  des  tableaux  d'une  nature  au- 
trement grandiose  m'ont  fait  oublier  mille  fois  ce  pre- 
mier aspect  d'une  nature  nouvelle  pour  moi\  la  vue 
de  ce  golfe  a  pourtant  un  charme  particulier  dans  mon 
souvenir. 

Ce  fut  pour  moi  an  premier  amour  de  cette  nature 
merveilleuse  de  l'Orient,  qui  a  tant  passionné  mon  cœur; 
une  première  révélation  à  mon  regard  de  ces  colorations 
fortes  que  je  ne  connaissais  que  par  les  livres,  et  que 
j'avais  prises  souvent  pour  de  vaines  exagérations  de  la 
plume  des  voyageurs. 

Avant  d'arriver  à  Trieste,  la  route  fait  un  détour  con- 
sidérable, afin  de  gagner  des  pentes  douces.  Nous  en- 
trâmes bientôt  dans  la  ville,  et  après  avoir  parcouru  de 
larges  rues  bien  alignées ,  dallées  à  l'antique ,  nous 
allâmes  loger  dans  un  splendide  hôtel  en  face  même  du 
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por(,  à  quelques  brasses  du  nitvîre  autrichien  qui  devait 
iious  conduire  à  Athènes. 

Nous  trouvâmes  àTriesie  deux  compagnons  de  voyage, 
HH.  Loysel  et  Belly,  qui  nous  y  attendaient.  Ces  deux 
charmants  touristes  étaient  de  plus  deux  bommes  d'un 
commerce  aimable.  Ils  n'ont  cessé ,  pendant  tout  le 
voyage,  d'avoir  pour  moi  les  égards  les  plus  affectueux. 
Aussi,  celte  amitié  formée  dans  nne  vie  ou  nous  avons 
mêlé  nos  pensées,  nos  impressions  de  tout  genre,  ne 
s'efface-'t-elle  pas,  depuis  que  nous  sommes  rentrés  cha- 
cun dans  l'ordre  habituel  de  nos  affaires  et  de  nos  ira- 
vaux.  Nos  mains,  quand  ^les  se  rencontrent,  ont  des 
étreintes  plus  douces  :  nous  nous  souvenons  des  vallées 
de  Naplouse  et  de  la  plaine  du  Jourdain: 

Nous  ne  devions  quitter  Trieste  que  dans  quatrejours. 
Le  lendemain  de  notre  arrivée,  6  octobre,  fut  consacré 
à  une  délicieuse  promenade  sur  la  Méditerranée. 

Le  temps  était  magnifique.  C'était  le  plein  automne 
dans  ce  délicieux  climat.  Nous  primes  une  barque,  et 
nons  nous  dirigeâmes  dans  Je  golfe  de  Muïa.  C'était  la 
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tout  ce  qui  a  de  la  grandeur  :  les  fitèuves,  les  glaciers,  lés 
forêts,  les  pics  des  montagnes.  Quand  la  tempête  mugis- 
sait, quand  le  vapeur,  dédaignant  les  vagues  impuissan- 
tes, les  coupait  d'Un  bond  irrésistible,  j'allais  mincliner 
à  l'extrémité  dtt  navire,. me  bercer  avec  l'arrière  qui 
semblait  s'affaisser  et  s'engloutir,  pour  remonter  avec 
lui  sur  l'écume  frémissante;  je  bravais  le  fougueux  élé- 
ment et  mêlais  mon  audace  à  celle  du  msgestueux  navire, 
qui  se  riait  des  flots  et  de  leur  colère; 

On  parle  peu  de  Muïa ,  parce  qu'on  ne  parle  pas  de 
tout  ce  qui  est  beau.  D'ordinaire  nous  n'admirons  que 
ce  que  d'autres  ont  bien  voulu  admirer  avant  nous.  Heu- 
reusement que  mes  aimables  compagnons  de  voyage 
et  moi ,  nons^'aviôns  pas  ce  respect  humain  du  vul- 
gaire des  voyageurs.  Nous  nous  étions  bien  promis,  en 
particulier  M.  de  S'aulcy  et  moi,  de  ne  jamais  céder  à 
cette  faiblesse.  Impitoyables  dans  notre  franchise,  nous 
ne  jurions  sur  là  parole  d'aucun  mattre.  Nous  allions 
vérifier  ce  qu'on  avait  écrit  avant  nous  ;  ce  n'était  pas 
des  arrêts  que  nous  allions  subir  de  l'opinion  de  per- 
sonne. Cette  disposition  commune  dp  voyager  avec  toute 
la  spontanéité  de  nos  appréciations,  pourra  peut-être 
donner  quelque  charme  à  mes  récits  sur  des  pays  dont 
les  descriptions  s'étaient  fastidieusement  répétées  les 
unes  les  autres. 

Notre  embarcation  nous  laissa  sur  là  côte  opposée  à 
celle  de  Triesle,  aux  pieds  d'une  espèce  de  promontoire 
qui  ferme,  vers  le  midi ,  l'entrée  du  golfe  de  Muïa.  Les 
bateliers  reçurent  ordre  d'aller  nous  attendre  à  Muïa 


même ,  d'où  ddus  devions  reparlir  après  une  bonne 
excunâon  entomologiquc  et  botanique  le  long  de  la 
c6iB. 

Notre  chafise  aux  plantes  et  aux  insectes  fut  aussi 
fructueuse  que  nous  l'avions  espéré.  Je  vis  alors  pour 
la  premiù-e  fois,  des  plantes  du  bassin  méditerranéen , 
que  je  devais  retrouver  sur  tous  les  rivages  de  la  Grèce, 
et  jusqu'aux  pieds  de  l'Acropole.  Je  recommençais  donc 
ces  études  du  r^ne  végétal  auxquelles  j'avais  consacré, 
avec  le  bon  M.  Philippe  et  mes  amis  des  Pyrénées,  des 
journées  si  délicieuses.  Et  quelle  flore?  Et  dans  quelles 
régions?  Depuis  la  riante  Corfou,  les  rociies  nues  (}e 
yra,  le  pied  du  Pentélique,  les  sommets  du  Taygète, 
la  plaine  de  Sparte ,  r{thâtne ,  le  mara|||de  Leme ,  les 
vignes  d'Eleusis,  toute  la  Grèce  enfin  jusqu'aux  nécro- 
poles des  villes  ph^iciennes ,  aux  sables  de  Beyrouth , 
aux  laides  croupes  des  deiix  Libans,  aux  pll^nes  de 
Tyr  et  d'Acre ,  au  Garmel ,  aux  bords  du  lac  de  Tibé- 
riade,  de  la  mer  Morte,  du  Jourdain,  dans  la  vallée  de 
losaphat  et  sur  les  hauteurs  silencieuses  au  centre  des- 
quelles s'élève  la  majestueuse  Jérusalem ,  quelle  nature 
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qui  TOUS  les  a  livrées  demeure  empreint  dans  le  sou- 
venir en  traits  ineffaçables.  —  Oh  !  que  de  charme  on  se 
refuse,  pendant  les  voyages,  en  négligeant  cette  élude, 
qui  est  à  la  fois  la  moins  fatigante ,  la  puis  facile  e%  la 
plus  féconde  en  jouissances. 

Nous  touchâmes  enfin  Muïa.  C'est  une  toute  petite 
ville  vénitienne,  qui  ne  dépasse  pas  en  étendue  les  Tui- 
leries et  le  Louvre  ,^  délicieusement  assise  au  fond  de 
son  golfe ,  et  se  couronnant  de  vignobles  qui  s'étagem 
au  penchant  d'immenses  collines,  dont  elle  occupe  le 
pied.  —  De  notables  fragments  de  sa  vieille  enceinte 
au  moyen-âge ,  montrent  encore  leurs  créneaux.,  et  çà 
et  là  d'immenses  brèches  que  les  temps  modernes  ne 
relèveront  plusi^-Cette  cité,  aiyourd'hui  slobscure^  petite 
patrie  de  bateliers ,  dont  les  aïeux,  fiurent  puissants  et 
riches  au  temps  de  la  prospérité  de  Venise  sa  métro- 
pole, est  un  de  ces  débris  du  passé  auxquels  le  voya^ 
geur  s'attache  comme  on  s'attache  à  toutes  les  ruines.. 

Je  dessinai  son  Palazzo,  merveilleux  petit  édifice  de 
style  vénitien,  où  les  magistrats  de  la  cité  tenaient  le 
gouvernement.  Le  lion  de  Venise  y  est  sculpté,  entouré 
des  écussons  des  principales  familles  de  Muïa.  Des  lé- 
gendes latines  rappellent  ces  beaux  souvenirs.  Mais  les 
mariniers  de  Muïa  ne  comprennent  plus  rien  à  ces  ins- 
criptions latines,  et  le  lion  n'aura  pas  de  réveil. 

Le  sang  romain  s'y  est  conservé  dans  toute  sa  beauté. 
Les  hommes  y  sont  fort  remarquables;  les  femmes  sur- 
tout ont  une  grandettr  de  traits,  une  pureté  de  Jignes 
qui  rappelle  la  sculpture  antique. 
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'  Je  visilai  avec  le  plus  grand  soin  l'ëgliae  de  Muia  : 
elle  fait,  ainsi  que  le  Palazzo,  un  des  cAtés  de  la  place 
publique;  les  autres cdtés  sont  occupés  par  des  maisons 
à  balcons  d'une  arcliitecture  fort  élégante  et  fort  origi- 
nale. Je  voyais  une  Venise  en  miniature.   ' 

Nous  retournâmes  à  Trieste.  On  y  préparait  pour  le 
lendemain  de  grandes  réjouissances;  on  faisait  une  ré- 
cepUon  solennelle  à  l'archiduchesse  Sophie,  mère  dn 
îeoBe  empereur  d'Autriche.  Elle  devait  descendre  dans 
notre  bdtet.  Nbus  étions  Tenus  chercher  autre  chose  que 
ces  fêtes,  éternelle  répétition  de  la  même  curiosité  et 
des  mêmes  mensonges;  aussi  altàmes-nous  à  San-Bar- 
tiiolomeo,  sur  la  cAte  occidentale  de  Trieste,  continuer, 
comme  la  teille,  nos  explorations  de  naturalistes. 

Gelle-«i  Ait  moins  heureuse  que  celle  de  Muia  ;  une 
pluie  fine  mats  pénétr^te  nous  foiça  de  chercher  un 
abri  dans  une  maison  de  canfpagne,  à  laquelle  nous  ar- 
rivâmes par  une  longue  tonnelle,  chargée  des  plus  beaux 
raisins.  Il  foltut  dire  adieu  aux  insectes  et  aux  pUuites, 
et  regagner  notre  barque  ;  le  vent  était  contraire,  j'eus 
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parliculièrement  la  façade  de  l'égHse  ;  je  complétai  mes 
notes  sur  ces  monuments,  et  je  relevai  les  inscriptions 
du  Palazzo.  Mon  album  de  voyage,  qui  contenait  ces 
petits  travaux,  précieux  pour  moi,  me  fut  volé  au  Pirée, 
au  moment  oit  nous  allions  pous  embarquer  pour  Cous- 
tanlinoplê. 

Nous  devions  partir  de  Trieste  le  jeudi,  10  octobre. 
Nous  n'avions  plus  qu'un  jour. 

Je  le  consacrai  encore  à  Muïa,  Je  suis  tenace  dans 
mon  admiration  et  fidèle  dans  mes  amitiés.  Cette  fois 
j'y  retournai  seul  ;  mais,  peureux  de  la  mer^  je  fis  à  pied 
un  immense  détour,  en  suivant  la  côte  et  longeant  le 
golfe.  Je  fus  dédommage  par  une  très  belle  herborisa* 
tion  de  plantes  marines.  A  mon  retour  de  Muia,  après 
avoir  traversé  des  terrains  bas  où  se  trouvent  des  salines, 
je  gagnai  la  route  qui  me  conduisit  à  Trieste.  Avant 
d^arriver  à  la  ville,  je  vis  plusieurs  cimetières.  Les  diffé- 
rentes religions  qui  sont  à  Trieste  ont  chacune  leur  ci- 
metière. J'eus  d'horribles  pressentiments  et  une  incroya- 
ble tristesse,  en  passant  devant  ces  champs  de  la  mort. 
Quelques  jours  après  notre  départ,  le  bon  colonel  que 
j'avaSs  laissé  à  Stembrùck  arrivait  à  Trieste  ;  sa  maladie 
empirait,  et  le  cin^etière  des  cathoii(|ues  s'ouvrait  aux 
restes  d'un  des  hommes  dont  j'ai  le  plus  aimé  la  grande 
âme  et  le  noble  caractère. 

Le  10,  à  trois  heures,  nous  avions  dit  adieu  à  Trieste; 
nous  étions  à  bord  du  vapeur  autrichien  le  Vorwaeris, 
capitaine  Vérona. 

Nous  avions  à  peine  laissé  le  fond  du  golfe  de  quel- 
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qnes  lieues,  que  déjà  la  mer  était  maDraise.  Elle  coa~ 
lintia  ainsi  tout  le  lendemaiD.  La  nuit  du  12  fut  afîreuse  ; 
nous  eûmes  plusieurs  coups  de  mer.  Enfin  le  13,  vers 
une  heure  du  malin,  nous  étions  à  Corfon. 

Chateaubriand,  partant  pour  la  Grèce  et  Jérusalem, 
s'était  embarqué,  comme  nous,  à  Trieste,  sur  nn  petit 
navire  autrichien;  il  avait  essayé  la  même  tempête. 
Parti  du  1"  aobt,  ce  ne  fiit  que  le  6  qu'il  se  trouva  à  la 
hauteur  de  Corfou,  dans  laquelle  il  ne  descendît  pas. 
L'auteur  de  l'Itinéraire  se  dédommage  en  nous  donnant 
tous  les  souvenirs  de  la  fable  et  de  l'histoire  qui  se  rat- 
uchentik  Corfou.  Rien  n'est  plus  facile  que  l'étalage  de 
cette  petite  érudition.  C'était  la  manie  de  cet  illustre 
écrivain.  11  était  peintre  ;  il  avait  une  admirable  palette  ; 
mais  cette  gloire  ne  lui  suffisait  pas.  H  voulait  se  don> 
lier  encore  celle  du  savant.  Nous  lui  savons  très  peu  de 
gré  des  fatigues  qu'il  s'est  imposé  pour  grouper  autour 
de  chaque  nom  des  villes  antiques  les  principaux  événe- 
ments qui  ont  fait  leur  célébrité.  Toute  plume  pourrait 
écrire  ces  choses;  mais  où  il  est  un  grand  maître,  c'est 
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et  semble  incliner  la  télé  comme  un  vaincu,  pour  rappe- 
ler rhumiliation  de  »a  patrie. 

Nous  étions  .au  dimanche  13  octobre.  La  population 
encombrait  les  rues  :  c'était  un  mouvement,  des  cris  ai- 
gus, quelque  chose  de  violent  et  de  rude,  qui  faisait  in- 
volpntairemçnt  sur'' moi  nne  impression  péniUe.  Je  me 
sentis  oial  à  Tai^e  dans  cette  foule,  d'où  les  regards  tom- 
baient sur  nous  comme  sur  des  ennemis. 

Malgré  mes  sympathies  pour  la  nation  hellénique, 
mon  premier  jugement  ne  fut  pas  favorable  à  ces  Grecs 
de  Corfou. 

Je  leur  trouvai  le  regard  mauvais  et  faux.  Il  est  vrai 
que  j'avais  devant  moi  cette  plèbe  grossière,  employée 
aux  travaux  les  plus  pénibles  des  ports,  qui,  par  tout 
pays,  représente  le  côté  le  moins  noble  d'un  peuple. 

De  toute  la  partie  haute  de  la  ville,  vous  avez  un 
coup-d'œil  ravissant.  On  nous  montra  sur  une  grande 
place  le  palais  du  gouverneur,  assez  joli  édifice,  dans 
une  position  enchanteresse.  Les  Anglais  font  preuve  de 
goût  en  allant  protéger  des  peuples  qui  mettent'  à  leur 
service  des  ports  spacieux,  de  grandes  citadelles,  des 
contrées  délicieuses  à  habiter.  Je  voudrais  bien  quelque 
matin  à  la  France  une  protection  de  ce  genre  dans  la 
Syrie,  le  Liban  et  la  Palestine.  Pourquoi  non?  Le  dra- 
peau de  la  France,  après  Témancipation  des  populations 
du  Liban  et  de  la  Palestine,  flotterait  à  Beyrouth,  à  Si- 
don,  à  Tyr,  à  St-Jean-d'Acre,  à  Jaffa,  à  Tibériade,  à 
Jérusalem.  Ces  riches  contrées,  protégées  par  une  nation 
forte  et  intelligente,  grandiraient  sous  notre  tutelle.  La 
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Face  arabe  viendrait  au  soleil  de  noire  civiUsalioir,  ireos 
demander  ces  aris,  ces  connaissances  des  lettres  pour 
lesquels  ils  ont  plus  d'aptitude  et  d'attrait  qu'on  ne  le 
croit  Tulgairement. 

Césarée,  Ascalon  sortiraient  de  leurs  ruines.  Sous  la 
proiectioDde  ce  drapeau,  des  colonies  agricoles  iraient 
s'établir  sur  cette  côte  de  Syrie^  où  les  villes  antiques  se 
tenaient  à  la  distance  de  quelques  heures  de  chemin. 

Hais  laissons  ce  sujet,  pour  y  Fevenir  plus  fard'. 

J(oas  allâmes  visiter  nie.  Uhe  grande  route  permet 
d'aller  en  voiture  jusqu'à  une  émineuce  appelée  le  Ca- 
xone,  un  des  sites  les  plus  ravissants  de  Corfpu-.  Nous 
nvions  à  nos  pieds  une  baie  délicieuse,  où  la  mer,  pai- 
sible comme  un  petit  lac,  s'arrondissait  en  baignant  àei 
rives  couvertes  d*une  riante  végétation.  L'olivier  est  ici 
dans  sa  patrie.  H  y,  est  presque  aussi  beau  que  dans  la 
Palestine.  Au  Canone,  nous  flntes  chasse  abondante  auit 
plantes  et  aux  insectes.  Je  trouvai  l'orchis  en  spirale,  la 
grande  scilla  en  lleurs,étalant  ses  longs  thyrses  à  un  soleil 
brûlant,  et  un  grand  nombre  d'autres  Heurs  délicates  de 
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le  sommier  de  crin  de  ma  chambre,  et  là,  enveloppé  de 
mon  manteau,  avant  de  m'abandonner  au  sommeil,  je 
donnai  de  longues  heures  à  la  contemplation  de  ce  ciel 
azuré,  de  ces  étoiles  scintillantes  réfléchies  sur  la  sur- 
face des  eaux.  Les  voyages  sur  les  navires  à  vapeur  ont 
une  .animatîon  que  la  navigation  à  voiles  ne  rappelle  que 
dans  les  temps  de  tempête.  Ce  navire,  vous  le  sentez 
vivant  sous  votre  corps  :  ses  frémissements,  à  chaque 
coup  que  la  vapeur  lui  imprime,  le  bruit  de  ses  roues 

rapides  qui  semblent  saisir  Télément  liquide  comme  les 

• 

ailes  de  Toiseau  qui  irappent  Tair,  les  deux  cascades 
écumantes  qui  jaillissent  au  flanc  du  navire,  <et  souveat 
sont  parsemées  d'étincelles  phosphorescentes,  tout  cela 
lui  donne  un  caractère  spécial.  C'est  une  création  qui 
semble  avoir  son  énergie,  sa  vitalité  propre.  Ce  n'est 
pas  tout  à  fait  Uanimal  avec  son  organisation,  la  spon- 
tanéité de  ses  mouvements;  ce  n'est  pas  la  baleine  mons- 
ligueuse  présentant  sa  large  croupe  sur  la  surface  de 
'  Peau;  mais  c'est  plus  que  le  navire  à  voiles,  à  qui  vous 
n'avez  pas  à  penser,  suqui  vous  ne  demandez  rien.  Le 
vapeur  vous  obéit  ;  il  porte  dans  ses  .flancs  comme  un 
organe  qui  lui  fait  ralentir  ou  hâter  sa  course  à  la  moin- 
dre de  vos  paroles,  sans  attendre  du  souffle  de  l'air  le 
mouvement. 

Il  faut  le.  voir  par  un  temps  de  tempête.  Il  gronde, 
crie,  murmure  avec  les  flots  qui  murmurent  et  grondent 
autour  de  lui.  Vous  diriez  qu'il  s'irt^ite  des  coups  vio- 
lents qu'il  reçoit,  et  qu'il  redouble  ses  efforts  pour  vain- 
cre l'élément  irrité.  Quelquefois,  quand  la  lame  s'abaisse 
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pour  se  relever  furieusi!  et  le  menacer  de  l'engloutir, 
il  fait  un  bond,  comme  par  une  prodigieuse  surexcita- 
tion de  ses  forces,  pour  franchir  cette  lame  et  la  couper. 
Vous  frissonnez  avec  lui  quand  il  retombe  avec  des  cl'a- 
qaements  terribles  sur  l'inégalité  de  surface  oà  il  trouve 
sa  résislance,  comme  un  athlète  dont  la  poitrine  gonflée 
laisse  entendre  un  mugissement  sourd  quand  il  tombe 
sur  l'adversaire  qu'il  a  terrassé. 

Par  un  temps  caliiïe,  le  vapeur  s'avance  sans  fatigue 
et  laissant  derrière  lui,  dans  sa  marche  puissante,  deux 
immenses  sillons  que  les  roues  ont  tracés,  et  dans  les- 
quels les  eaux  semblent  reprendre  avec  peine  leur  im- 
mobilité première.  Que.de  fois,  quand  (ont  se  taisait 
autour  de  moi,  sur  cette  plage  monotone,  qu'à  l'horizon 
mon  œil  ne  découvrait  que  la  ligne  douteuse  qui  sépa- 
rait la  mer  azurée  d'un  ciel  pâli  par  les  vapeurs,  je  me 
suis  placé  à  l'extrémité  du  navire,  laissant  errerma  pen- 
sée avec  mon  regard  sur  l'immensité  qui  sedéroulaitsans 
fin  devant  nous.  La  vie,  par  une  belle  mer,  sous  un  cli- 
mat délicieux,  comme  celui  de  l'Archipel,  est  enivrante. 
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celles  qu'on  donne  au  ménage  botanique.  Souvent  les 
passagers  se  groupaient  autour  de  moi  et  venaient  con- 
templer mes  herbes  chéries  et  m'en  demander  les  noms. 
J'avais  une  singulière  jouissance  à  dire  que  ces  plantes 
m'étaient  inconnues  comme  à  eux-mêmes.  Cette  igno- 
rance des  plantes  étrangères ,  durant  mon  voyage  bota- 
nique, a  fait  ma  volupté  de  toutes  les  heures.  Si  j'avais 
eu  le  malheur  d'être  savant,  tout  cela  eût  été  désen-* 
chanté  pour  moi  ;  dessécher  une  plante  qu'on  a  vue  d^jà 
cent  fois  dans  un  herbier,  qu'on  a  étudiée,  possédée, 
que  c'est  vulgaire  !  Mais  s'arrêter  à  chaque  fleur  nou- 
velle, et  lui  dire  :  Je  ne  te  connais  pas  ;  et  se  demander 
à  quelle  famille ,  à  quel  genre  cette  inconnue  peut  ap- 
partenir; chercher  à  résoudre  ce  problème,  tout  en  se 
donnant  la  joie  de  la  contempler,  d'en  remarquer  les 
caractères,  d'ei)  noter  la  pose  quand  elle  est  vivante, 
avant  de  l'aplatir  cruellement  entre  des  feuilles  de  pa- 
pier; attacher  à  son  souvenir  le  souvenir  du  terrain  où 
elle  est  née,  de  l'attitude  où  elle  croît,  des  stations  spé- 
ciales, des  orientations  qu'elle  aime;  faire  tout  une  hi^ 
toire  de  cette  petite  création  de  Dieu,  où  semble  s'être 
épuisée  sa  toute-puissance  en  richesses  de  forme  et  de 
couleur,  et  porter  avec  soi,  comme  des  bijoux  de  prix, 
ces  trésors  de  la  nature,  afin  -de  se  redonner  jusqu'aux 
derniers  jours  de  l'existence  le  plaisir  de  parcourir  en- 
core, en  les  revoyant,  les  sites,  les  régions  où  elles 
furent  cueillies,  voilà  les  joies  pures  attachées  à  la  vie 
du  botaniste. 
D'autres  fois,  sur  le  navire,  mes  heures  s'envolaient 
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(kins  de  longs  entretiens  avec  M.  de  Saulcy  et  nos  autres 
amis.  Lecommerce  des  savants  est  un  bienfait  inappré- 
ciaMe  durant  les  voyages.  Ces  hommes  sont  pour  vous 
de  véritables  bibliothèques,  où  vous  puisez,  sans  fatigue, 
mille  iaits,  mille  souvenirs.  Pendant  huit  longs  mois,  j'-ai 
mis  bien  des  fois  à  l'épreuve,  par  mes  interrogations 
perpétuelles,  l'ami  délicat  à  qui  je  devais  ma  course  dé- 
licieuse ik  travers  l'Orient.  Je  n'ai  jamais  lassé  sa  pa- 
tience. 

J'ai  oublié  de  iîre  que  nous  avions  pris  en  grande  ten- 
dresse le  brave  Vérona,  notre  capitaine.  Je  vois  encore 
ce  petit  homme,  à  figure  calme  et  ouverte,  cachant  sous 
de  la  bonhomie  beaucoup  de  fermeté.  Nous  n'eûmes 
qu'à  nous  louer  de  ses  rapports  avec  nous  pendant  tout 
le  voyage.  Il  devait  nous  laisser  à  Syra,  où  un  autre 
navire  devait  nous  prendre  et  nous  conduire  à  Athènes. 

Le  14,  à  huit  heures  du  matin,  nous  sommes  en  lace 
des  eûtes  de  l'Arcadic.  Nous  voyons  ensuite  la  Mt^ssénie, 
puis  la  Laconie,  Navarin,  Modon,  le  golfc  de  Corou,  l'Ile 
Sapienza.  Nous  voyons  le  Taygète  entièrement  dépouillé 
de  neige. 
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intéressants.  Je  causai  souvent  avec  M.  Wood,  qui  uk; 
donna  une  foule  d'indications  précieuses  pour  mes  re- 
cherches. Il  connaît  parfaitement  l'Orient,  qu'il  habit(^ 
depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  dans  les  dernières 
affaires  de  l'Orient,  il  avait  joué  un  rôle  important  pour 
soutenir  la  politique  de  son  pays.  Les  détails  qu'il  nous 
donna  sur  divers  épisodes  de  la  guerre  auxquels  il  avait 
pris  part,  furent  pour  nous  d'un  immense  intérêt. 

En  passant  devant  Sapienza,  nous  prîmes  à  partie  le 
consul  anglais,  et  nous  lui  demandâmes  ce  que  valait 
ce  misérable  rocher,  pour  que  sa  possession  eût  été 
l'objet  d'une  si  ardente  convoitise  de  la  part  de  l'Angle- 
terre. 

«  Ce  rocher,  nous  dit-il,  vaut  peu  de  chose,  je  l'avoue  ; 
mais,  regardez  cette  anse,  elle  peut  devenir  un  port  ma- 
gnifique, être  un  abri  pour  une  flotte.  Sapienza  serait 
une  clé  de  la  Grèce,  la  main  d'une  grande  puissance 
maritime.  Voilà,  messieurs,  ce  que  vaut  Sapienza.  » 

L'Angleterre,  en  effet,  a  jalonné  sa  route  dans  la  Mé- 
diterranée par  Gibraltar,  Malte,  Corfou.  Sapienza  ou 
tout  autre  rocher  de  l'Archipel,  avec  un  bon  port,  lui  man- 
que. Ce  n'est  pas  une  vaste  contrée,  dont  elle  n'aurait  que 
faire  dans  ces  pamges,  qu'elle  désire  le  moins  du  monde, 
mais  une  station  qui  la  rapproche  d'Athènes,  de  Cons- 
tantînople,  de  Smyrne,  de  tous  les  points  où  ses  inté- 
rêts commerciaux  demandent  une  active  protection. 

Un  bon  port  et  une  citadelle  à  Sapii3nza  vaudraieni 

pour  l'Angleterre  le  Péloponèse  entier.  Quelques  canons, 

quelques  soldats  lui  suffiraient  pour  garder  ce  rochei*, 
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d'où  olle  siirvcilloniit  les  Dardanelles,  et  pourrait,  au 
besoin,  commander  tout  TArcfaipel. 

J'avais  esquissé  les  vues  de  Modon,  de  Coron,  de  Na- 
varin, de  l'île  Venetico,  de  l'Ile  Sapienza.  Le  lendemain 
je  pris  aussi  une  vue  de  Serpho.  Ces  quelques  coups  do 
crayon  jetés  ainsi  sur  les  fenitles  d'un  album,  rappellent 
plus  tard  avec  bonheur  des  formes  trop  fugitives  que  la 
mémoire  n"a  pas  pu  conserver.  Un  jour,  peut-être,  je 
les  regarderai  avec  orgueil,  comme  un  dernier  amase- 
ment  de  ma  vieillesse. 

Le  n  nous  arriv5mcs  à  Syra,  à  dix  heures  du  matin. 

Ij'ile  de  Syi-a ,  formée  de  groupes  de  montagnes , 
comme  toutes  les  Iles  de  l'Archipel ,  se  présente  avec 
un  aspect  dénudé  qui  afllige  le  regard.  —  Ces  monta- 
gnes sans  végétation,  sur  lesquelles  semble  avoir  passé 
un  immense  incendie,  forment  un  contraste  pénible  avec 
le  ciel  si  doux  sous  lequel  on  se  trouve.  Quand  on  ré- 
fléchit ensuite  que  ce  sont  de  longs  siècles  d'esclavage 
qui  ont  ainsi  enlevé  à  cette  nature  enchanteresse  sa 
plus  belle  parure,  on  se  prend  de  pillé  pour  cette  terre 
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un  ciilrclicn  avec  cet  aimable  prélat ,  à  qui  j'ai  dû  la 
connaissance  intime  du  savant  abbé  Marinelli.  Que  de 
renseignements  précieux,  que  d'objets  d'étude  m'eus- 
sent été  fournis  pour  toute  mon  excursion  religieuse 
dans  la  Grèce  î  Je  le  pouvais  d'autant  mieux  que  M.  Bari, 
négociant  de  Smyrne ,  qui  venait  avec  nous  de  Trieste , 
m'offrit  gracieusement  de  me  présenter  chez  l'évêque , 
qui  était  son  parent. 

Comme  je  dois  compte  à  mon  lecteur  de  toutes  mes 
impressions ,  il  faut  que  je  lui  avoue  aussi  toutes  mes 
faiblesses.  Je  balançai  entre  cette  visite,  dont  je  ne  de- 
vinais pas  l'importance,  et  le  plaisir  que  je  me  promet- 
tais d'une  riche  herborisation.  Nous  étions  au  milieu 
de  l'automne ,  l'île  devait  avoir  encore  des  fleurs.  J'en 
avais  cueilli  de  si  belles  à  Corfou  !  MM.  de  Saulcy,  Féli- 
cien ,  Edouard  allaient  chasser  aux  insectes  ;  devais-je 
faire  comme  eux?  On  n'herborise  pas  tous  les  matins 
dans  les  îles  de  l'Archipel.  Les  fleurs  l'emportèrent ,  et 
je  suivis  mes  amis  sur  la  montagne  qui  domine  Syra  du 
côté  du  levant. 

Pendant  que  ces  messieurs,  s'arrétant  à  toutes  les 
pierres,  gravissaient  lentement  le  pied  de  la  montagne, 
conduits  par  un  drogman  qui  était  venu  nous  prendre 
à  bord,  en  m'appelant  Monseigneur^  et  M.  de  Saulcy, 
Momieur  le  vicomte,  j'avais  gagné  du  terrain  et  atteint 
les  hauteurs  où  j'espérais  butiner  abondamment.  Je  fus 
heureux  en  effet.  Toute  cette  végétation  était  complè- 
icment  nouvelle  pour  moi;  et,  à  Texceplion  des  vignes 
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et  des  figuiers,  rien  ne  me  rappelait  la  flore  de  la  France, 
surtout  celle  de  nos  montagnes.  Je  trouvai  des  carou- 
biers en  fleurs,  que  je  ne  devais  cueillir,  aussi  en  fleurs, 
qu'au  mois  de  février,  à  Jérusalem.  La  verdure  de  cet 
arbre  est  admirable  de  forme  et  de  couleur.  Avec  le 
sycomore,  qui,  en  Orient,  atteint  une  hauteur  considé- 
rable, c'est  un  des  arbres  dont  le  feuillage  flatte  le  plus 
agréablement  la  vue.  Je  ne  parle  pas  du  palmier,  à  qui 
rien  ne  se  OHnpare  pour  la  grâce  et  pour  la  majesté. 

Avant  de  quitter  les  hauteurs  oii  j'étais  parvenu ,  je 
contemplai  le  spectacle  que  j'avais  à  mes  pieds.  J'étais 
donc  dans  ces  îles  de  l'Archipel  dont  les  noms  poéti- 
ques avaient  si  souvent  charmé  mou  oreille  :  Paros, 
Uilo,  Céos,  Téos;  Hydra,  Andros.'Je  foulais  la  terre 
sacrée  de  la  Grèce,  et  ce  port  que  je  voyais  plein  de 
navires,  et  cette  ville  qui  doublait  d'étendue  et  dont  les 
habitants  ne  se  réhigiaient  plus,  comme  autrefois,  tout 
tremblants,  dans  leur  acropole,  mais  reposaient  libres 
dans  leur  patrie,  après  douze  ans  d'une  lutte  héroïque, 
tout  cela  était  devant  moi. 
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pas  changé;  c'est  loujours  le  peuple  parleur,  arrogant^ 
aclif,  que  Fautiquité  nous  présente. 

Nous  les  verrons  à  Athènes,  où  nous  devons  être 
demain. 

Nous  quittons  le  Vovwaerts  et  le  bon  capitaine  Vé- 
rona ,  que  nous  retrouverons  plus  tard.  Nous  montons 
sur  le  Mahmoudié.  A  sept  heures  du  soir  on  lève  Tan- 
cre.  Syra,  qui  brille  depuis  le  port  jusqu'à  sou  acropole 
comme  une  large  pyramide  qu'on  a  illuminée,  disparaît 
bientôt  à  l'horizon .  Il  n'y  a  plus  que  la  nuit  et  les  étoiles  : 
nous  nous  jetons  dans  nos  cabines ,.  et  le  lendemain ,  au 
point  du  jour,  nous  entrons  dans  le  Pirée. 

Il  y  a  trois  sites  uniques  pour  moi  dans  le  monde, 
Athènes,  Sparte,  Jérusalem.  Ce  sont  les  seuls  qui  aient 
fortement  impressionné  mon  âme.  Ni  Corinthc,  sur  son 
golfe,  ni  Constantinope,  sur  son  Bosphore,  ni  Beyrouth, 
auprès  du  Liban,  ni  Smyrne,  ni  Damas,  ni  Baalbeck, 
avec  ses  ruines  colossales,  ni  Alexandrie,  ne  m'ont  fait 
battife  le  cœur.  Je  ne  dis  rien  ici  de  Nazai*eth,  du  lac  de 
Tibériade,  du  Jourdain  et  de  tous  les  lieux  où  je  suis 
allé  suivre  les  traces  du  divin  Maître.  Je  parle  des 
grandes  cités  antiques.  Tout  pâlit  pour  moi  devant  ces 
trois  grands  noms.  J'ignore  l'effet  que  produira  sur  moi 
Rome,  au  milieu  de  son  désert  ;  je  ne  l'ai  pas  vue  encore. 
Mais  le  souvenir  d'Athènes,  de  Sparte,  de  Jérusalem,  est 
magique  dans  ma  pensée.  Là  tout  est  choisi,  ce  semble, 
par  une  Providence  qui  a  veillé  à  la  magnificence  des  peu- 
ples. Comme  Athènes  est  admirablement  encadrée  par 
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l'Hymeile,  !o  Peniéliquc,  le  Parnès,  le  Cyt  héron  et  la  mer! 
Comme  la  colline  qui  lui  sert  d'acropole  s'élève  en  o\ale 
régulier  au  milieu  de  la  plaine,  pour  y  asseoir  la  plus 
merveilleuse  création  de  l'an  qui,  sans  exceplion,  soit 
sortie  de  la  main  des  hommes  !  Quel  socle  majestueux 
aux  Propylées  et  au  Parthéiion,  que  cette  colline  de 
marbre  autour  de  laquelle  se  sont  groupées  les  autres 
édifices  d'Athènes.  Puis  cette  autre  colline,  presque  ri- 
vale de  la  première,  où  sera  le  Pnix,  la  grande  place  où 
se  sont  discutées  les  destinées  de  ce  peuple,  la  tribune 
aux  harangues,  dont  les  marches  taillées  dans  le  rocher 
se  voient  encore  telles  que  les  foulèrent  Périclès  et  Dé- 
mosthènes  ;  la  colline  des  temples  pour  la  vie  religieuse , 
la  colline  du  Forum  pour  la  vie  politique,  et  puis  l'im- 
mensité ;  et  à  l'horizon  de  gracieuses  montagnes  aux 
courbes  arrondies,  le  plus  voluptueusement  dessinées 
au  regard. 

Voilà  Athènes  ! 

Je  n'ai  pas  pleuré  en  quKtaiit  Athènes,  comme  je  l'ai 
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prison  oii  Socrale  but  la  ciguë,  cl  en  face  du  rocher  de 
Taréopage,  où  S.  Paul  vint  annoncer  aux  disciples  dc^ 
Platon  rincarnation  du  Verbe  de  Dieu. 

Je  n'irais  pas  à  Sparte.  Homme,  je  m'y  trouverais  trop 
petit.  Comme  chrétien,  je  n'y  trouverais  rien  pour  mon 
cœur.  J'admire  les  vertus  de  Sparte,  mais  je  ne  les  aime 
pas.  Son  patriotisme  n'est  grand  pour  moi  qu'à  sa  place 
et  dans  les  limites  étroites  que  lui  donna  toujours  l'an- 
tiquité. Mon  patriotisme  n'a  pas  de  frontières  :  il  ne  voit 
dans  tous  les  hommes  que  les  enfants  d^un  même  père, 
qui  est  dans  le  ciel;  ce  qu'on  ne  savait  pas  à  Sparte. 

Chateaubriand,  le  25  août  1816,  en  visitant  le  Pirée, 
avec  M.  Fauvel,  n'y  avait  pas  trouvé  une  seule  barque. 
Il  n'y  vit  qu'un  couvent  délabré  et  une  baraque  de  bois, 
ou  un  douanier  turc  passait  des  mois  entiers  sans  voir 
arriver  un  bateau.  La  Grèce  était  alors  sous  la  domina- 
tion turque.  Quand  nous  montâmes,  le  16  octobre  1850, 
sur  le  pont  du  Mahmoudié,  et  que  le  jour,  naissant  nous 
permit  de  distinguer  un  peu  les  objets  autour  de  nous, 
nous  étions  dans  un  vaste  port  qui  forme  un  arc  de  cer- 
cle, que  l'on  croirait  tiré  au  cordeau  ;  une  jolie  ville,  avec 
un  bel  édifice  pour  la  douane,  un  quai  en  pierrre  d'un 
bon  travail  nous  apparurent,  et  ce  port,  autrefois  si  so- 
litaire, était  plein  de  beaux  navires.  Nous  y  comptâmes, 
outre  une  frégate  française,  près  de  trente  grands  bâli- 
timents  de  commerce  de  différentes  nations,  et  un  nom- 
bre considérable  de  plus  petits  navires  grecs. 

Tel  est  aujourd'hui  le  Pirée. 


S&  VOVAOE    RELIGIEUX 

Nos  prcRiiei^  l'egards  du  haut  du  Mahmoudié  so  pur- 
tèrent  vers  l'Acropole,  qui  se  déiachait  à  l'horizou. 

C'est  là  Athènes  !  Dans  quelques  heures  nous  y  serons. 

Quand  nos  malles  furent  débarquées,  et  qu'on  eut  ré- 
glé avec  la  douane,  ce  qui  est  bienldt  fait  en  Grèce, 
comme  dans  tout  l'Orient,  en  payant  une  certaine  somme, 
nous  montâmes  dans  des  voitures  légères  et  assez  gra- 
cieuses, qui  conduisent  du  Pirée  à  Athènes.  Une  grande 
route,  comme  celles  de  France,  suit  à  peu  près  la  voie 
antique.  Des  fragments  du  large  mur  qui  joignait  le  Pi- 
rée à  la  ville  s'y  retrouvent  encore.  L'impression  que 
j'éprouvai  le  long  de  ce  chemin  fut  pénible.  Cette  vaste 
plaine  est  nue,  mal  cultivée.  Je  voyais  des  champs  sans 
labour,  indiquant  un  peuple  paresseux  qui  a  horreur  de 
l'agriculture,  les  clôtures  mal  faites,  presque  pas  de 
plantations,  quelques  vignobles  seulement,  et  un  peu 
plus  loin  sur  notre  gauche,  la  forêt  des  Oliviers,  plantée 
par  Minerve  elle-même,  et  probablement  contemporaine 
des  premiers  ùges  de  l'occupation  de  l'Attique. 

Vers  moitié  chemin,  nous  nous  arrêtâmes  à  deux,  kanis 
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distillée,  doiil  je  parlerai  ailleui^s,  el  qui  uous  fut  très- 
agréable  pendant  notre  voyage  dans  le  Pélopouèse. 

Moiv  ami  qui,  parmi  ses  mémoires,  a  surlout  celle  du 
cœur,  reconnut  le  Grec  maître  du  kani,  qu'il  a\'ail  vu 
dans  son  premier  voyage  ;  il  rappela  par  soa  nom  et  lui 
tendit  la  main. 

Les  voyages  apprennent  à  aimer  les  bommes. 
Nous  reprimes  noire  route,  et  bientôt  Athènes  se  dessina 
à  nos  regards.  Les  abords  de  la  ville  n'étaient  ni  mieux 
cultivés,  ni  mieux  plantés  que  la  plaine  que  nous  venions 
de  parcourir.  Des  champs  nus,  sans  haies,  sans  clôtures, 
sans  arbres,  couverts  des  herbes  desséchées  sur  les- 
quelles avait  passé  un  été  brûlant,  parmi  lesquelles  çà  et 
là  végétaient  le  câprier  ran^ant,  voila  ce  qui  continua  d'at- 
trister mon  regard  jusqu'aux  premières  maisons  de  la  ville. 
Cependant  j'oubliai  bien  vite  ce  sol  si  aride  et  si  délaissé, 
pour  jeter  les  yeux  sur  la  ville  et  ses  monuments.  Nous 
passions  à  cent  mètres  du  temple  de  Thésée,  le  plus  en- 
tier, le  mieux  conservé  de  toute  la  Grèce.  J'allai  l'étu- 
dier plus  tai'd.  C'est  aujourd'hui  le  Musée  des  antiques 
d'Athènes,  par  conséquent  l'un  des  plus  beaux  musées 
qu'il  y  ait  au  monde. 

Ce  monument  est  petit,  isolé  aujourd'hui,  et  brillant 
de  cette  teinte  dorée  particulière  aux  monuments  de 
l'Orient  ;  il  frappe  cependant  de  cette  majesté  gracieuse 
attachée  à  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  main  des  Grecs. 

Au-dessus  du  temple  de  Thésée,  nous  apercevions 
l'Acropole,  avec  sa  masse  imposante.  Les  Propylées  et  la 
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liuutc  tour  du  moyen  ;ige  uous  cachaienl  le  Pnrihcnoii. 

Du  reste,  la  vue  d'Athènes  est  moins  belle  du  câté  par 
lequel  nous  la  vîmes  pour  la  première  fois.  C'est  en  re- 
venant de  l'isthme  de  Corinihe,  quand  on  a  passé  le  mo- 
nastère de  Daphni,  et  qu'on  est  aux  pieds  du  Cythéron, 
qu'Athènes  apparaît  avec  une  incroyable  beauté.  Ce  fut 
de  ce  cûlé  que  Chateaubriand,  après  avoir  traversé  le 
Péloponèse,  la  contempla  dans  toute  sa  gloire. 

La  ville  moderne  est  plus  grande  que  je  ne  me  l'étais 
figuré  :  elle  n'est  pas  mal  bâtie,  et  deux  ou  trois  rues  en 
sont  assez  belles.  Un  palmier  s'élève  au  milieu  de  la  plus 
longue  de  ces  rues.  Nous  allâmes  loger  dans  le  quartier 
neuf,  à  l'hôtel  d'Orient,  que  le  roi  Olhon  avait  occupé 
avant  que  son  palais  eût  été  bàli.  Nous  y  trouvâmes  des 
Anglais  cl  des  Anglaises  qui  devaient  partir  le  surlende- 
main, et  visiter  comme  nous  le  Péloponèse.  Ces  infati- 
gables touristes  se  donnent  de  piffeils  délassements  avec 
un  admirable  sang-froid.  Les  deux  jeunes  Anglaises  que 
nous  vîmes  là  n'avaient  pas  plus  l'air  de  se  préoccuper 


EN   ORIENT.  59 

une  bonne  veille  des  armes  avant  nos  courses  en  Syrie 
et  en  Palestine.  Nous  n'eûmes  jamais  autant  à  souffrir 
qu'en  Grèce. 

On  se  doute  des  premières  courses  que  nous  fîmes  à 
Athènes.  La  merveilleuse  Acropole  était  là  devant  nous^ 
comme  une  irrésistible  tentation.  Du  haut  du  grand  es- 
calier extérieur  de  Thôiel,  on  la  voyait  développer  sa 
longue  et  haute  muraille  crénelée,  au-dessus  de  laquelle 
s'élève  le  monument  type,  le  Parthénon.  Après  avoir 
traversé  la  ville,  nous  commençâmes  à  gravir  la  colline 
par  un  chemin  en  pente  douce,  qu'on  a  ménagé  récem- 
ment. L'ancienne  entrée  de  l'Acropole  est  obstruée  par 
des  fortifications  modernes.  On  y  monte,  du  côté  du  midi, 
par  des  rampes  assez  rapides.  Vous  trouvez  d'abord  une 
petite  cour  où  logent  les  vétérans  grecs,  gardiens  de  ces 
saintes  ruines.  Après  l'avoir  franchie,  vous  êtes  aux  pieds 
des  Propylées,  immense  vestibule,  création  magnifique 
de  l'art,  qu'on  admire  moins  que  le  Parthénon,  mais  qui 
est  travaillée  avec  autant  de  perfection.  Vous  avez  à 
votre  droite  un  avant-corps  ou  socle  immense,  sur  le- 
quel est  bâti  un  tout  petit  temple,  appelé  de  la  Victoire- 
Aptère,  c'est-à-dire  sans  aile.  On  y  voit  le  fameux  bas- 
relief  qui  représente  cette  Victoire,  un  des  morceaux  les 
plus  achevés  qui  soient  sortis  du  ciseau  grec. 

Quand  vous  avez  franchi  les  Propylées,  vous  avez  un 
espace  considérable  à  parcourir,  tout  garni  de  débris 
antiques  assez  mal  disposés  dans  du  plâtras,  avant  d'at- 
leindre  le  Parthénon.  Vous  le  touchez  enfin.  Le  côté 
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par  lequel  vous  lu  voyez  n'est  pus,  cumiiic  un  Ta  cru 
lunglemps,  la  façade  principale.  Elle  est  au  levant,  du 
côlé  opposé,  comme,  du  reste,  la  façade  de  la  plupart 
des  temples  antiques. 

On  sait  que  le  Parlhénon  est  un  parallélogr.inime  rec- 
_  langle,  orné  d'un  péristyle  et  d'un  portique.  Les  colon- 
nes sont  cannelées ,  et  leur  fût  repose ,  sans  base ,  sur 
trois  larges  gradins  qui  font  le  tour  du  monument.  La 
longueur  totale  de  l'édifice  est  de  deux  cents  dix-huit 
pieds,  et  la  lai'geur  de  qualre-vingl-dix-huit ,  mesuré 
du  dehors.  L'édifice  est  d'ordre  dorique ,  le  plus  noble 
et  le  plus  grave  des  ordres  grecs.  Les  colonnes  ont 
quarante-deux  pieds  de  hauteur,  sur  un  peu  moins  de 
six  pieds  de  diamètre.  Pour  se  figurer  le  Parthénon ,  il 
faut  se  transporter  à  l'église  de  la  Madeleine ,  à  Paris. 
La  Madeleine  est  aussi  un  temple  grec,  avec  un  péri- 
style, mais  de  l'ordre  corinthien*.  Il  faut  se  rappeler  que 
les  colonnes  du  Parthénon  nu  dépassent  que  de  deux 
pieds  la  hauteur  des  portes  de  bronze  de  la  Madeleine, 
qui  occupent  un  petit  espace  sur  l'immense  façade.  II 
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donc  une  des  grandes  gloires  de  Tari  antique  d'avoir 
doublé  aux  regards  les  proportions  des  édifices ,  pen- 
dant que  c'est  une  des  infériorités  de  fart  moderne  de 
les  montrer  petits  avec  des  grandeurs  réelles  presque 
colossales.  De  l'aveu  de  tous  les  voyageurs,  Saint-Pierre 
de  Rome,  le  plus  vaste  édifice  des  temps  modernes,  pa- 
raît petit,  et  cependant  tout  y  est  si  colossal,  que  le  visi- 
teur peut  se  cacher  dans  les  cannelures  de  ses  pilastres. 
Le  christianisme,  qui  avait  tant  d'horreur  des  tem- 
pies,  et  qui,  à  Baalbeck,  construisait  une  basilique  au 
milieu  de  l'enceinte  qui  précède  ses  deux  temples,  plu- 
tôt que  d'entrer  dans  aucun  d'eux,  quoiqu'ils  fussent 
d'une  étonnante  magnificence,  fit  grâce  au  Parthénon. 
Los  chrétiens  le  changèrent  en  église.  On  voit  encore 
la  place  de  l'abside  circulaire  fermant  la  porte  princi- 
pale, afin  que  l'église  fût  orientée.  Des  traces  de  pein- 
tures se  remarquent  aussi  sur  les  murs  de  la  cella,  de- 
devenue  la  nef  de  l'église.  Cette  consécration  du  Par- 
thénon au  culte  chrétien  fait  infiniment  d'honneur  aux 
premiers  siècles  de  l'Église  d'Athènes.  Rien  n'avait  été 
mutilé  des  admirables  sculptures  de  ce  temple  consacré 
à  Minerve.  La  statue  de  la  déesse  n'y  était  plus,  mais 
les  ravissantes  sculptures  de  Phidias  devaient  traverser 
les  siècles ,  protégées  par  la  religion  du  Christ.  Le  res- 
pect pour  l'art,  malgré  son  cachet  idolâtrique,  professé 
parles  chrétiens  d'Athènes,  est  un  singulier  contraste 
avec  les  anathèmes  des  petits  esprits  de  notre  époque 
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coHlro  d'uiiLi'cs  du:fs-d'u!uvi'c  qu'ils  vciiltiU  proscrire 

4;ommc  des  barbares. 

Les  in  ah  om  élans,  qui  sunl  iconoclaslcs,  comme  on 
sait ,  el  qui  bi'iscnt  impiioyablemcnl  loulc  représenta- 
tion de  la  fignrc  humaine ,  avaient  eu  pour  le  chef- 
d'œuvre  des  Grecs  la  même  tolérance  que  les  chrétiens. 
Devenus  maîtres  de  la  Grèce ,  ils  s'étaient  emparés  du 
Parlhénon ,  et  l'avaient  changé  en  mosquée.  Un  petit 
minaret  avait  été  construit  à  l'un  des  angles  du  temple. 
Les  Vénitiens,  au  siège  d'Athènes,  avaient  placé  une 
batterie  sur  le  Pnix.  Une  bombe  tomba  sur  le  Parlhé- 
non, cnrouça  la  voûte,  et  mit  le  feu  à  un  baril  de  poudre 
qui  fît  sauter  tout  le  milieu  du  merveilleux  édifice.  Les 
immenses  tambours  des  colonnes  gisent  principalement 
du  côté  du  midi,  dans  le  même  état  où  les  laissa  la  ter- 
rible explosion.  Les  deux  frontons,  une  grande  partie 
du  péristyle  du  nord  ont  été  épargnés.  Ce  sont  heureu- 
sement encore  les  parties  notables  de  l'édifice. 

Quand  le  Parthénon  pourra-l-il  être  restauré?  Quand 
les  Hellènes  ou  plutôt  l'Europe  voudront-ils  remettre  à 
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Paris,  toutes  nos  belles  cathédrales,  avec  leurs  prodi- 
gieuses flèches,  tout  cela  était  pour  moi  le  beau  suprême 
dans  Fai't.  J'appartenais  à  cette  école,  aujourd'hui  fort 
nombreuse,  qui  appelle,  sans  trop  de  gène.  Fart  ogival 
Fart  chrétien.  J'ai  complètement  changé  d'avis  depuis 
que  j'ai  étudié  les  monuments  de  l'antiquité  païenne,  et 
les  monuments  chrétiens  élevés  avant  le. gothique  en 
Orient.  Il  n'y  a  pas  de  parallèle  possible  entre  le  Par- 
Ihénon  et  nos  églises  du  xiii°  siècle.  Malgré  vingt  ans 
d'admiration  pour  le  gothique,  il  a  fallu  me  rendre  à 
l'évidence,  et  reconnaître  les  anciens  pour  nos  maîtres 
en  architecture  et  en  sculpture.  Je  parlerai  plus  tard 
des  basiliques  chrétiennes  et  des  églises  bysantines. 

Ce  qui  donne  aux  monuments  d'Athènes  une  incon- 
testable supériorité  sur  toutes  les  autres  conceptions 
de  l'art,  c'est  leur  idéalisation.  Rien  n'est  moins  sen- 
sualiste  que  l'art  grec.  Tout  ce  qu'on  a  écrit  dans  ce 
sens  est  une  puérilité.  N'entendez-vous  pas  répéter  que 
l'art  antique  a  divinisé  la  matière,  s'est  absorbé  dans  la 
forme?  Je  ne  nie  pas  que  l'art  chrétien  ne  soit  éminem- 
ment spiritualiste  ;  que  sa  sculpture  n'ait  une  vie  spé- 
ciale d'aspiration  et  de  foi;  mais  ce  qui  a  été  le  géné- 
rateur de  ce  spiritualisme  dans  l'art,  c'est  évidemment 
la  pensée  religieuse.  Or,  qui  osera  soutenir  que  les  peu- 
ples de  l'antiquité  n'eussent  au  plus  haut  degré  le  sen- 
timent religieux?  Ils  se  trompaient  dans  le  but  de  leur 
adoration  ;  mais  cette  adoration  mal  dirigée  n'en  élait 
pas  moins  une  des  plus  fortes  tendances  de  Thumanilé 
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primîlive.  On  aura  beau  nier  ces  choses,  toute  fliis- 
loirc,  toute  la  littérature,  tout  l'art  de  ranliquilé  sont 
là  pour  l'attester.  Je  fus  singulièrement  frappé  à  Athènes 
de  la  chasteté  des  sculptures  de  la  haute  époque.  Il  y  a 
<plus  de  naturalisme  dans  la  plupart  de  nos  christs  et  de 
nos  vierges,  et  dans  une  foule  de  tableaux  prétendus 
chrétiens ,  que  dans  les  innombrables  bas-reliefs  du 
Parthénon,  du  Musée,  des  Propylées,  et  de  celui  du 
temple  de  Thésée.  Un  art  religieux  est  toujours  chaste, 
parce  qu'il  symbolise  tout.  Est-ce  que  le  christianisme 
des  Tt',  xp  et  xii"  siècles  ne  sculptait  pas  sous  les  cor- 
niches de  nos  églises  les  consoles  où  il  n'épargnait  pas 
les  nudités  de  tout  espèce?  Ne  plaçait-îl  pas  sur  les  cha- 
piteaux, à  l'entrée  des  églises,  d'un  côlé  les  «olombes 
-cherchant  ia  sainteté  et  la  vie  dans  le  calice,  et  de  l'au- 
tre des  couples  humains  dans  des  attitudes  que  la  lan- 
gue ,  dans  la  loi  rigoureuse  de  pudeur  aujourd'hui ,  ne 
saurait  dire? 

Qui  a  jamais  fait  un  crime  au  moyen  âge  de  cette  lan- 
gue parlée  par  la  pierre  à  des  générations  de  barbares 
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qu'une  imitation  de  fantaisie  laissée  à  de  braves  gens, 
qui  croient  naïvement  faire  de  l'art  chrétien,  parce  qu'ils 
font  copier  des  chapiteaux  du  xii®  siècle. 

L'art  antique  n'a-t-il  pas  eu  son  symbolisme  aussi?  El 
serait-il  difficile  de  démontrer  qu'il  y  avait  pour  lui , 
comme  il  y  a  eu  pour  nous,  des  types  hiératiques  con- 
sacrés? 

Laissons  donc  ces  théories  exagérées,  ces  condamna- 
tions systématiques  d'un  passé  qui  nous  a  légué  de  si 
beaux  débris. 

Je  ne  me  lassais  pas  d'admirer  les  nombreuses  méto- 
pes de  la  frise  du  Parthénon,  œuvre  spéciale  de  Phidias. 
Elles  sont,  en  grande  partie,  descendues  de  la  place 
qu'elles  occupaient  dans  le  monument,  et  rangées  en 
ligne  dans  la  cella.  Toutes  ces  figures  expriment  avant 
tout  deux  choses  :  le  calme  et  la  dignité  ;  non  pas  ce 
calme  qui  n'est  que  la  froideur,  non  pas  cette  dignité 
qui  semble  jeter  du  dédain,  mais  ces  deux  choses  à  leur 
plus  haute  idéalisation.  Cependant  la  pensée  antique 
faiblit  ici  devant  la  pensée  chrétienne.  Ces  ravissantes 
figures  n'ont  jamais  l'inspiration.  Elles  ont  une  expres- 
sion d'indéfinissable  grandeur  ;  mais  c'est  la  grandeur 
humaine,  avec  sa  destinée  terrestre  ;  vous  ne  voyez  pas 
s'échapper  d'aucun  de  ces  beaux  marbres  ce  qui  est  si 
commun,  jusque  dans  les  plus  vulgaires  statues  du  mo- 
yen âge,  le  Cupio  dissolvi  et  esse  cum  Christo,  Aucune 
d'elles  n'aspire  à  une  meilleure  patrie  ;  aucune  d'elles 

n'a  jamais  su  dire  :  Mon  Dieu  je  vous  aime  !  C'est  là  l'in- 
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cuutcsiable  inférioi-iic  de  cel  :ui  si  partait,  à  cùlé  de 
la  plus  grossière  lète  de  saint  qu'uu  bon  moine  ait  cise- 
lée dans  les  chapiteaux  de  son  clolti-e  ou  au  portail  de 
son  église. 

Ce  fut  en  étudiant  ces  magnifiques  bas-reliefs  que  je 
découvris  la  végélatiou  microscopique  à  laquelle  le  Pai^ 
thénon  et  tons  les  édifices  de  l'Orient  doivent  leur  ma- 
gnifique couleur  ^lorée.  On  sait  tous  les  système»  qui 
ont  été  bâtis  sur  celte  teinte  des  marbres  du  Partbénon. 
Les  uns  disaient  que  ce  beau  temple  avait  reçu  une 
peinture,  et  que  ce  jaune  pâle  était  un  reste  de  ces  pein- 
tures antiques.  En  effet,  des  traces  de  peinture,  particu- 
lièrement dans  les  caissons  des  plafonds,  s'y  montrent 
encore.  D'autres  prétendaient  que  c'était  le  soleil  lui- 
même  qui  avait  le  privilège,  par  son  ardeur,  de  colorer 
ainsi  le  marbre.  Rien  de  tout  cela  ;  c'est  un  lichen  au\ 
organes  imperceptibles,  que  les  botanistes,  jusqu'à  cette 
heure,  n'ont  pas  décrit,  qui  s'étend  en  nappes  immenses 
sur  tous  les  marbres  de  la  Grèce,  soit  travaillés  par  le 
ciseau,  comme  dans  les  édifices,  soit  à  l'état  brut  an  flanc 
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OU  moins  rapprochées,  des  parties  saillantes,  des  nez, 
des  doigts  de  la  main  ont  été  brisés,  et  je  remarquai 
que  la  même  teinte  jaune  avait  recouvert  les  parties  où 
étaient  les  cassures,  et  qu'elles  ne  différaient  en  rien  des 
enfoncements  des  bas-reliefs  qui  n'avaient  jamais  souf- 
fert de  mutilation.  Je  devais  en  conclure  que  cette  cou- 
leur n'était  pas  une  peinture,  puisque  les  parties  du 
marbre  qui,  après  la  cassure,  sont  d'une  blancheur  élin- 
celante,  redeviennent  par  le  temps  jaunes  comme  le 
reste.  C'était  une  démonstration.  Je  remarquai  aussi 
qu'à  l'exemple  de  tous  les  lichens,  cette  coloration  péné- 
trait les  fissures  du  marbre,  chaque  fois  qu'il  se  trouvait 
fendu  quelque  part,  en  sorte  qu'en  soulevant  l'écaillé 
du  marbre,  les  deux  parois  intérieures  se  trouvaient 
également  avoir  reçu  la  teinte  générale,  et  que  cette 
teinte  diminuait  d'intensité  avec  l'épaisseur  de  la  fente. 
Cette  coloration  suivait  donc  la  marche  des  lichens  qui 
tapissent  habituellement  les  rochers  et  en  pénètrent 
ainsi  les  fissures  imperceptibles. 

J'allai  ensuite  étudier  quelle  pouvait  être  l'action  du 
soleil  sur  le&  colonnes  de  l'édifice ,  et  voici  ce  que  je 
constatai.  Les  colonnes  placées  au  midi  sont  parfaite- 
ment blanches  dans  la  partie  qui  est  exposée  le  plus 
longtemps  aux  rayons  les  plus  brûlants  du  soleil.  Peu  à 
peu  elles  se  colorent  enjaune  dans  les  parties  où  un  soleil 
moins  ardent  les  éclaire.  Enfin,  dans  la  partie  que  le  so- 
leil ne  touche  qu'à  peine,  la  teinte  jaune  est  devenue 
noirâtre,  et  il  y  a  fréquemment  de  longues  traînées  de 
ces  lichens  noirs,  fort  connus  des  botanistes,  qui  s'éten- 
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dent  en  pluques  allongées  sur  les  murs  où  l'eau  des 
pluies  a  coulé  le  plus  longtemps.  Ces  faits  ainsi  consta- 
tés m'amenèrent  aux  conclusions  suivantes  :  Puisque  le 
marbre,  dans  la  partie  oii  le  soleil  n'a  .presque  pas  d'ac- 
tion, se  colore  en  noir,  et  l'on  sait  que  cette  coloration 
eatdue  à  des  lichens  appelés  Lepraria,  puisque  le  marbre 
garde  sa  blancheur  dans  la  partie  la  plus  exposée  au 
soleil,  el  que  la  teinte  jaune  n'est  bien  marquée  qoe  dans 
les  parties  intermédiaires,  donc  c'est  un  lichen  qui,  man- 
quant d'humidité,  ne  peut  jamais  végéter  sdus  l'action 
bràlanle  du  soleil  à  la  partie  antérieure  de  la  colonne, 
et  végète  ensuite  d'autant  plus  fortement  que  le  marbre 
est  plus  à  l'abri  de  cette  chaleur. 

J'avais  la  solution  de  mon  problème.  Depuis,  «ux  mu~ 
railles  de  Jérusalem,  du  cfité  du  nord,  je  détachai  des 
fragments  de  mortier  que  la  truelle  avait  poli  avec  soin. 
Le  lichen  des  calcaires  qui  forment  ces  murailles  s'était 
étalé  sur  le  mortier  lui-même,  et  lui  avait  donné  la  même 
teinte  dorée  qu'ù  ta  pierre.  Donc  ce  n'était  pas  l'action 
de  la  chaleur  qui  dorait  ainsi  le  marbre,  puisque,  aux 
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C'est  donc  une  petite  plante  dont  le  réseau,  d'une  fi- 
nesse extrême,  vient  couvrir  le  marbre  travaillé  par  la 
main  de  l'homme,  qui  donne  aux  monuments  de  l'Orient 
cette  teinte  si  chaude  que  nos  monuments  de  l'Europe 
ne  présentent  jamais. 

Quelques  lecteurs  souriront  peut-être  de  l'importance 
que  j'attache  à.  cette  découverte.  Je  leur  souhaite  les 
jouissances  de  semblables  études,  surtout  s'ils  pouvaient 
comprendre  combien  elles  élèvent  à  Dieu,  en  voyant 
avec  quelte  profusion  la  puissance  créatrice  a  multiplié 
la  végétation  et  la  vie.  Des  insectes,  aussi,  vivent  sans 
doute  dans  ce  lichen,  qu'on  ne  discerne  bien  qu'à  la 
loupe.  Uh  seul  tambour  des  colonnes  du  Parthénon  est 
un  continent  pour  les  habitants  de  ce  petit  monde.  Ils 
se  hasardent  sans  doute  à  en  faire  le  tour  et  à  traverser 
les  parties  du  marbre  privées  de  toute  végétation,  comme 
L'homme  s'aventure  dans  les  sables  d'un  vaste  désert. 
Et  s'ils  arrrivent  dans  les  noirs  lichens  de  la  partie  op- 
posée à  la  lumière,  ils  se  trouvent  comme  dans  d'im- 
menses forêts,  qui  les  étonnent  de  leur  prodigieuse  hau- 
teur. Peut-être  ces  insectes  ne  vivent  qu'une  de  nos 
heures,  et  cette  heure  est  le  siècle  de  leur  vie.  Dieu  a 
fait  toutes  ces  petites  choses.  Elles  sont  donc  grandes 
à  l'œil  du  penseur  et  du  chrétien. 

19  octobre. 

Nous  avons  fait  aujourd'hui  deux  coiu*ses  délicieuses. 
Des  calèches  de  louage  sont  venues  nous  prendre  à 
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l'tiôtel  d'Orû^,  el,  comme  aux  beaux  jours  de  la  Grèce, 
nous  avons  trouvé  uue  route  bïeu  enirelenue  qui  nous 
a  conduilsjusqu'au  monastère  de  Daphni.  C'est  l'ancienne 
voie  sacrée.  Un  marbre,  avec  celte  inscription,  en  beaux 
caractères  antiques  :  atia  oaoî,  est  encastré  au-des- 
sus du  linteau  d'une  porte  de  jardin,  à  peu  de  distance 
de  la  ville.  En  sortant  d'Alhènes,  une  fontaine  abondante 
jaillit  d'un  petit  monticule  ;  ses  eaux  sont  conduites  dans 
les  jardins  placés  au-dessous,  parmi  lesquels  est  le  Jar- 
din des  Plantes  de  la  capitale  de  la  Grèce.  Jie  visiterai 
plus  tard  oe  jardin,  qui  est  une  assez  bonne  pépiuière 
d'arbres.  La  route  qui  y  conduit,  à  partir  de  la  fonuine 
dont  je  ne  puis  dire  le  nom  moderne,  est  bordée  de  su- 
perbes azéderachs.  Ils  avaient  traversé  l'été  brûlant  de 
la  Grèce  sans  perdre  leur  gracieux  feuillage.  J'eus  du 
plaisir  à  voir  cet  arbre  du  Nouveau-Monde,  donnant  son 
ombrage  épais  à  la  plaine  dépouillée  d'Athènes. 

Les  peuples  modernes  doivent  beaucoup  à  la  Grèce. 
Aussi  ont-ils  noblement  versé  leur  sang  pour  elle  dans 
la  guerre  de  son  indépendance.  Maintenant  qu'ils  lui 
ont  donné  le  premier  des  biens,  la  liberté,  ils  peuvent 
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série  d'Athènes,  en  1806,  par  celte  même  voie  sacrée 
que  nous  venions  de  parcourir,  si  on  lui  eût  prédit  qnV 
vanl  un  demi-siècle,  une  Athènes  brillante  remplacerait 
celle  quil  trouva  formant  le  domaine  d\in  esclave  noir 
du  Sérail,  et  qu'on  irait  en  csdèçhes  européennes  se  pro- 
mener aux  ruines  de  lemple  de  Daphni? 

Un  couvent  remplace  aujourd'hui  le  temple  antique, 
dont  il  ne  reste  que  des  soubassements  sans  intérêt.  Le 
couvent  lui-même  n'est  qu\ine  ruitie*  H  ne  se  relèvera 
pas  plus  que  le  temple.  Les  deux  idées  quiles  ont  cons- 
iruiCs  sont  mortes  ou  Se  meurent.  Mais  ee  qui  ne  peut 
périr,  édifice  et  idée,  c'est  la  gracieuse  église  grecque  de 
Daphni.  Pendant  que  mes  joyeux  compagnons  faisaient 
riche  butin  d'insectes,  j'étais  entré  dans  le  couvent.  J'a- 
vais, été  reçu  par  trois  ou  quatre  spectres,  vêtus  de  noir, 
à  figures  jaunes,  pâles  et  ridées,  queje  pris  pour  des  moi- 
nes rasés  fraîchement  et  vieillis  dans  lejeûne.  Je  leur  dis 
quelques  mots  de  notre  grec  d'université,  qu'ils  ne  pu- 
rent pas  comprendre.  C'était  peu  flatteur  pour  un  hellé- 
niste qui  lisait  assez  bien  son  Démosthènes.  Ne  pouvant 
pas  me  faire  entendre  à  des  Grecs  en  leur  parlant  grec, 
j'eus  recours  à  la  langue  universelle  ;  je  leur  montrai 
réglise  :  nK)n  signe  fut  compris,  et  ils  .m'en  ouvrirent 
la  porte.  L'un  des  spectres,  pour  me  faire  les  honneurs 
du  vieux  monumétat,  se  tint  longtemps  avec  moi  pendant 
que  je  levai  le  pian  deTÉglise.  Fatigué  de  la  longueur 
de  mon  exploration,  il  me  quittait  de  temps  en  temps, 
revenait,  sort  seul,  soit  avec  les  autres  spectres.  Ce  ne 
fut  qu'au  moment  de  sortir  de  l'euceinte  du  monastère, 
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qu'un  de  ces  £lreB  mystérieux  m'ayaul  lendu  la  main 
pour  me  demander  Vaumdne,  je  conclus  d'un  bras  fémi- 
nia  qui  sortit  timidement  des  noirs  haillons  dont  il  était 
recouvert,  queces  prétendus  moines,  que  j'avais  appelés 
mesFères,  étaient  de  vieilles  femmes  auxquelles  Daplmi 
servait  de  refuge. 

L'église  de  Daphni  peut  être  étudiée  comme  un  des 
types  de  l'art  grec  chrétien  des  bonnes  époques.  ËUe  est 
petite,  comme  toutes  les  églises  grecques,  plus  grande  tou- 
tefois que  beaucoup  de  celles  d'Athènes  que  j'ai  visitées. 
J'en  donne  le  plan.  (Yoy.  pl.leiU.)  Tout  l'édifice  n'a  de 
longueur,  dans  œuvre,  que  vingt  et  un  mètres,  sur  treize 
mètres  cinquante  de  largeur.  Mais  »vec  si  peu  d'éten- 
due, il  produit  un  effet  admirable.  Imaginez  tout  ce  qui 
peut  rappeler  l'idée  religieuse,  avec  ce  qu'elle  a  de 
simple,  de  pur,  de  mystérieux;  assez  de  lumière,  des 
proportions,  admirablement  calculées ,  de  la  grftce  dans 
les  détails,  tel  est  Daphni. 

L'on  se  demande,  lorsque  les  basiliques  ont  tuit  gardé 
des  formes  antiques,  pourquoi  les  églises  grecques  n'ont 
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réglise  chrétienne  n*a  rien  qui  rappelle  les  temples  du 
paganisme. 

La  coupole  de  Daphni  est  décorée  d\ine  mosaïque 
d*nne  grande  beauté.  Sur  un  fond  d'or  se  détache  le 
Christ ,  de  grandeur  colossale ,  dans  une  auréole  circu- 
laire ,  la  tête  entourée  du  nimbe  crucifère ,  et  bénissant 
à  la  grecque.  A  droite  et  à  gauche  sont  seize  prophètes. 
Le  dôme  est  éclairé  de  seize  fenêtres,  qui  y  jettent  une 
douce  clarté.  Les  bas-côtés,  les  absides  étroites  et  mys- 
térieuses sont  peu  éclairées;  mais  la  lumière  qui  vient 
du  ciel  tombe  à  flots  sur  le  Christ,  sourcç  lui-même  de 
toute  lumière,  et  sur  les  prophètes  qui  sont  les  précui^ 
seurs  de  la  révélation.  Les  quatre  pendentifs  qui  son* 
tiennent  la  coupole  sont  également  en  mosaïque  à  fond 
d'or.  Deux  sont  un  peu  dégradés  ;  les  deux  autres  re- 
présentent FÂnnonciation  et  le  Baptême  du  Sauveur. 
On  remarquera  sur  le  plan  la  multiplicité  des  sanc- 
tuaires qui  terminent  Téglise. 

Les  ducs  d'Athènes,  au  temps  de  l'occupation  des 
Francs,  étaient  enterrés  à  Daphni;  leur  chambre  sépul- 
crale est  à  gauche  (sur  le  plan,  D).  On  y  pénètre  par 
une  porte  qui  donne  dans  le  vestibule.  Le  sarcophage 
d'un  de  ces  chefs  latins  des  Croisades  sert  aujourd'hui 
de  coffre  à  mettre  le  blé.  Je  dessinai  un  bas-relief  en 
forme  d'écusson  qui  décore  le  devant  de  ce  sarcophage. 
(PL  II,  n°  2.)  Il  représente  une  croix  latine  portée  sur  un 
socle  à  deux  gradins,  d'où  s'échappent  des  rinceaux.  La 
croix  est  cantonnée  dans  le  haut  de  deux  fleurs  de  lys, 
à  la  hampe  très  allongée.  J'eus  du  bonheur  à  trouver 
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sur  le  sol  de  lu  Grèce,  ce  vieil  emblème  de  la  ghtire  de 
la  France.  Le  premier  de  ces  dncs  d'Athènes  do  sang 
français,  fut  Othon  de  la  Roche,  qni  en  reçut  l'iaves- 
titure  du  marquis  de  Montferrat,  vers  1304.  C'e»t  Cet 
Olfaon,  ou  quelqu'un  de  ses  descendants,  qui  a  reposé 
dans  cette  tombe.  La  forme  des  fleurs  de  lys  accuse 
nettement  le  xiii"  siècle. 

Le  monastère  de  Daphni  est  fermé  de  murailles  dont 
une  partie  repose  sur  le  mur  de  Tancien  temple.  Mais, 
eu  dehors  de  cette  enceinte ,  en  s'avançant  vers  le  pied 
de  la  montagne,  est  une  toute  petite  égli^  isolée,  plus 
ancienne  que  celle  du  monastère.  J'en  donne  aussi  le 
plan.  Il  pourrait  se  faire  qu'elle  ait  échappé  aux.  regards 
des  archéologues.  Elle  se  forme  d'une  simple  nef  et 
d'un  sanctuaire  pentagone.  Les  fenêtres  sont  en  plein 
cintre.  (PM,w''2.) 

Le  soir,  de  retour  à  Athènes,  nous  fûmes  conduits  à 
l'Acropole  par  notre  bon  compatriote  le  colonel  Tonrel, 
qui  voulut  nous  faire  admirer  l'effet  des  monuments  du 
siècle  de  Périclès,  par  un  beau  clair  de  lune.  C'est  réel- 
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de  celle  féodalité  guerroyante,  barbare ,  mais  forte,  qui 
fil  trembler  TOrient  au  temps  des  Croisades.  Quel  spec- 
tacle !  Quels  souvenirs  ! 

Puis  nous  étions  là  libres ,  au  sein  de  la  Grèce  libre. 
C'était  un  philhellène  qui  avait  noblement  combattu 
pour  elle,  qui  nous  guidait  auprès  de  ces  ruines  mer- 
veilleuses, fier,  au  nom  de  la  France  et  de  la  civilisa- 
tion, de  les  avoir  sauvées.  Il  nous  montrait  avec  orgueil 
les  vétérans  de  la  guerre  de  l'indépendance ,  aujour- 
d'hui  gardiens  de  TÂcropole,  qu'il  appelait  ses  vieux 
camarades.  Je  ramassai ,  au  milieu  des  débris ,  un  des 
boulets  qui  avaient  été  lancés  par  les  Turcs  contre  la 
citadelle.  Je  Tai  apporté  en  France  comme  un  souvenir 
de  la  servitude  et  des  malheurs  qui,  durant  tant  de 
siècles,  ont  pesé  sur  la  Grèce. 

Je  renonce  à  décrire  la  vue  de  rÂttique  du  haut  de 
FÂcropole,  à  la  clarté  de  Tastre  des  nuits,  sous  un  ciel 
transparent,  semé  d'étoiles  étincelantes.  Les  nuits  de  la 
Grèce  ont  toujours  été  admirées.  Souvent ,  le  soir,  je 
m'arrachais  avec  peine  au  charme  qu'elles  me  faisaient 
éprouver. 

J'ai  gardé  pour  mes  plus  doux  souvenirs  de  vieillesse, 
si  Dieu  me  la  donne  un  jour,  l'image  de  celte  merveil- 
leuse acropole,  se  dressant,  comme  au  temps  de  sa  splen- 
deur, au  milieu  de  la  vaste  plaine  où  la  ville  de  Minerve 
dort  éternellement  dans  sa  poussière.  Il  y  aura  encore  du 
charme,  pour  mon  imagination  à  demi  éteinte,  dans  ce 
tableau  qui  m'apparaitra  sans  le  moindre  effort,  avec 
tonte  la  netteté  des  formes  dont  j'ai  pu  enivrer  mes  re- 


gards.  Après  de  telles  choses,  il  n^  a  de  plus  beau  que 
ce  qui  tient  à  l'àme  et  à  Dieu. 

ÎO  oclobre. 

Aujourd'hui  dimanche,  je  suis  allé  célébrer  la  sainte 
messe  à  l'église  catholique  d'Athènes.  Elle  est  située  aux 
pieds  de  l'Acropole,  à  peu  de  distance  de  la  tour  des 
Vents. 

Rien  de  petit,  de  mesquin,  de  pauvre  comme  cette 
église.  C'est  un  édifice  moderne,  sans  aucune  architec- 
ture et  d'une  complète  nudité.  Je  reçus  l'accueil  le  plus 
affectueux  du  curé  d'Athènes,  qui  me  donna,  avec  une 
grande  complaisance,  tous  les  renseignements  qne  je  lui 
demandai  sur  l'état  religieux  de  la  ville.  Il  n'y  a  que  deux 
mille  catholiques  environ  à  Athènes,  et  la  plupart  ne 
sont  pas  Grecs.  Ce  sont  des  Italiens,  des  Maltais.  Aussi 
la  prédication  se  fait  elle,  non  en  grec,  mais  en  italien. 
C'est  un  excellent  moyen  pour  que  jamais  les  Grecs,  qui 
ont  un  extrême  attachement  à  leur  nationalité,  ne  vien- 
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mains  d'un  prêtre  catholique,  cela  peut  sufGre  pour  don- 
ner la  mort.  » 

Je  ne  crus  pas  nécessaire  de  vérifier  le  fait,  et  je  m'en 
rapportai  au  bon  curé  qui,  du  reste,  m'entoura  d'égards 
et  me  fit,  avec  toute  cordialité,  les  honneurs  de  son  pres- 
bytère. 

Il  me  témoigna  vivement  sa  joie  de  la  pensée  de  la  ré- 
conciliation des  communions  orientales  avec  Rome.  Il 
me  dit  qu'il  pensait  qu'un  concile  œcuménique  pourrait 
obtenir  cet  heureux  résultat.  Il  gémissait  lui-même  sur 
l'état  d'affaiblissement  continu  du  catholicisme  en  Grèce, 
et  il  comprenait  qu'une  grande  mesure  pouvait  seule 
mettre  un  terme  à  un  schisme  déplorable,  qui  durerait 
des  siècles  encore  si  on  reculait  devant  elle.  J'eus  plu- 
sieurs conférences  avec«ce  digne  homme,  qui  alliait  une 
simplicité  apparente  à  une  grande  finesse.  —  Les  ren- 
seignements qu'il  me  donna  furent  pleinement  confirmés 
par  M.  l'abbé  Marinelli.  Quelques  années  auparavant,  il 
s'était  servi  de  l'influence  du  consul  d'Autriche  à  Athè- 
nes pour  solliciter  l'évêché  de  Syra.  Mais  des  hommes 
haut  placés  dans  le  clergé  écrivirent  à  la  Propagande 
contre  cette  candidature  ;  ce  qui  la  fit  échouer. 

Le  soir,  nous  vîmes  une  petite  fête  publique  sur  la 
place  d'Armes  d'Athènes.  Cette  fête  consiste  en  une  sé- 
rénade que  la  musique  des  régiments  en  garnison  dans 
(a  ville  donne  chaque  dimanche  au  roi  Othon  et  à  la 
jeune  reine  son  épouse.  Le  roi  se  trouvait  alors  en 
Bavière,  et  la  princesse  gouvernait  le  petit  État  grec 
avec  le  titre  provisoire  de  régente.  Le  bon  colonel  Ton- 
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ret,  qni  commande  la  garnison  d'Athènes,  nous  avait 
promis  de  Taire  jouer  un  air  national  d'une  grande 
beauté.  Nous  le  trouvâmes,  en  effet,  remarquable  d'ori- 
ginalité et  de  grâce.  La  reine  était  arrivée  à  cheval, 
suivie  d'une  escorte.  Elle  fut  accueillie  par  de  nom- 
breux vivats.  La  foule  des  élégants  d'Athènes  n'avait 
pas  manqué  ù  ce  rendez-vous.  Ce  sont  les  Champs- 
Elysées  de  la  capitale  de  la  Grèce.  J'eus  le  plaisir  de 
voir  quelques  grandes  dames  des  premières  familles 
d'Athènes,  avec  le  costume  national  antique.  Mais  cet 
usage  se  perd  :  les  plus  jeunes  ont  adopté  les  modes 
françaises. 

Quand  la  Grèce  fut  érigée  en  royaume,  les  puissances 
européennes  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  don- 
ner un  roi  catholique  et  une  reine  protestante  à  la  na- 
tion grecque,  qui  déteste  les  catholiques  et  les  protes- 
tants. Quand  on  sait  quelle  est,  dans  chaque  peuple, 
l'influence  de  l'Ëglise  ofBcielle ,  on  devine  l'opposition 
sourde  entretenue  parmi  la  popularion  grecque  contre 
celte  royauté,  doublement  hérétique  à  ses  yeux.  Le 
clergé  grec  s'est  conduit,  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
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au  cletgé  te  metirait  à  même  d'exercer  une  grande  in- 
fluence sur  les  destinées  temporelles  du  pays.  L'activité 
catholique  aurait  là  un  vaste  champ ,  et  avant  peu  elle 
réaliserait  les  œuvres  de  civilisation  et  de  progrès  que 
réclame  l'état  d'immobilité  où  s'endort  la  Grèce,  malgré 
d'admirables  éléments  de  prospérité  et  de  grandeur. 

31  octobre. 

Aujourd'hui  notre  course  a  été  dirigée  au  Peu télique. 
C'est  du  flanc  de  cette  montagne  que  sont  sortis  les 
blocs  magnifiques  du  marbre  qui  a  servi  aux  édifices 
immortels  d'Athènes. 

La  route  qui  conduit  au  Peu  télique  est  assez  belle. 
Nous  l'avons  parcourue  avec  les  calèches  qui  nous 
avaient  menés  à  Daphni.  Cette  fois,  nous  suivions  le 
lit  encaissé  de  l'Illissus.  Quelques  lauriers-roses  étaient 
encore  en  fleurs  sur  ses  bords.  On  se  doute  bien  que, 
en  plein  automne,  après  l'été  brûlant,,  ce  ruisseau,  que 
je  voudrais  appeler  un  fleuve ,  parce  qu'il  a  plus  de  cé- 
lébrité que  beaucoup  de  fleuves ,  n'avait  pas  une  masse 
d'eau  bien  remarquable.  Je  ne  démentirai  pas  sur  cela 
Chateaubriand.  Nous  traversâmes  Illissia,  qui  est  au- 
jourd'hui une  construction  assez  gracieuse.  De  là,  au 
milieu  d'un  bois  de  myrtes  aussi  haut  que  nos  taillis, 
de  sapins,  d'arbousiers  en  fleurs,  nous  atteignîmes,  sur 
les  premiers  contreforts  du  Pentélique,  un  vaste  édifice 
encore  inachevé,  sur  la  porte  duquel  se  lit  en  gros  ca- 
ractères le  mot  :  PLAISANCE.  Ce  palais,  construit  par 
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ta  ducbcssc  de  Plaisance,  qni  lui  a  doniiù  son  nom,  est 
un  carré  long  élevé  avec  assez  de  goût.  On  nous  apprit 
que  la  dame  du  lieu  avait  renoncé  au  chrisliaDiBine 
pour  se  faire  juive.  Si  ce  caprice  féminin  nous  parut 
bizarre,  nous  jugeâmes  autrement  de  ses  instincts  d'ar- 
tiste. Plaisance  est  l'éellemcnt  un  site  enchanteur.  Quelle 
ravissante  solitude  !  Quelle  nature  !  Quelles  teintes  admi- 
i-ables  !  Quel  soleil  ! 

De  Plaisance  au  couvent  du  Peniéli,  il  u'y  a  qu'une 
petite  distance.  Ce  fut  là,  sous  des  arbres  touffus,  près 
d'une  abondante  fontaine,  l'une  des  sources  de  l'Illt^ 
sus,  que  se  fit  notre  halte.  La  troupe  joyeuse  se  mit  à 
butiner,  selon  les  goûts  de  chacun.  Je  m'enfonçai  dans 
le  bois  du  Pentéli  ;  je  suivis  le  ruisseau,  dans  lequel  je 
ramassai  des  conferves.  Je  fis  une  délicieuse  herbori- 
sation. Nous  nous  mimes  en  route  pour  atteindre  les 
carrières  antiques  du  Pentéliqne;  mais  déjà  le  soleil 
s'inclinait  vers  les  montagnes  ;  nous  nous  étions  arrêtés 
à  chaque  pas  devant  les  trésors  de  cette  nature  animée 
et  de  cette  riante  végétalion.  Riches  d'insectes  et  de 
fleurs,  nous  reprîmes  la  route  d'Athènes. 
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gents,  nos  artistes  ne  connaissent  pas  d'autres  niarbi*es 
pour  la  statuaire  que  ceux  dltalie ,  déjà  eux-mêmes 
frappés  d'énormes  droits.  Il  arrive  même  fréquemment 
que  UÊtat,  chez  nous,  est  obligé  de  leur  fournir  le  mai^ 
bre  des  statues  qull  leur  commande.  11  y  a  quelques 
années,  des  négociants  d'Athènes  expédièrent  à  Mar- 
seille deux  navires  chargés  de  marbre  de  Paros.  Ce 
marbre,  pris  dans  les  qualités  inférieures,  était  cepen- 
dant d'une  beauté  telle  que  la  douane  ne  voulut  pas 
lui  appliquer  le  tarif  du.  Carrare  de  seconde  qualité.  En 
présence  de  l'obligation  onéreuse  de  payer  326  fr.  26  c. 
par  mètre  cube,  les  navires  furent  obligés  de  retourner 
en  Grèce  avec  leur  chargement.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  l'abaissement  des  tarifs  sur  les  beaux  mai^ 
bres  de  la  Grèce  deviendrait  l'occasion  d'un  commerce 
considérable  entre  la  Grèce  et  la  France.  Ces  marbres 
arriveraient  à  Marseille,  à  Cette,  d'où  ils  seraient  con- 
duits  à  Bordeaux  par  le  canal  du  Languedoc.  La  marine 
marchande  de  la  Grèce,  dont  le  chiffre  dépasse  quatre 
cents  navires,  et  qui  se  rend  presque  toute  en  Angle- 
terre, pour  y  porter  des  céréales  et  des  fruits,  parce 
qu'elle  entre  eu  franchise  dans  ses  ports,  prendrait  la 
route  de  nos  ports  de  la  Méditerranée;  elle  exporterait 
les  produits  de  nos  manufactures,  qui  jouissent  d'une 
faveur  marquée  dans  la  Grèce  et  dans  l'Orient.  Il  y  au-* 
rait  bientôt  large  compensation  pour  les  caisses  de  l'Ëtat 
à  cet  abaissement  du  tarif  sur  les  marbres,  par  les  som- 
mes considérables  que  l'accroissement  de  nos  relations 
commerciales  y  feraient  entrer.  Les  navires  grecs,  ap- 
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pelés  en  Àngletei'i-c  par  l'absence  des  droits,  arrive- 
raient plus  facilement  et  plus  volontiers  dans  les  poris 
de  France,  avec  la  certitude  des  mêmes  bénéfices.  C'est 
une  pauvre  politique  que  celle  qui  exclut  ainsi  la  Grèce 
d'une  manière  absolue  de  nos  marchés  français. 

93  octobre. 

Promenadeet  hei^orisation  près  du  Céphise.  Il  se 
divise  en  plusieurs  branches  pour  les  besoins  de  l'irri- 
gation de  la  plaine.  Le  gattilier  (vitex  agnus  castus)  était 
en  fleurs  sur  ses  bords.  Les  Grecs  en  jonchaient  le  sol 
des  temples  dans  les  fêtes  de  Gérés.  Au-delà  du  Céphise 
s'étendent  les  vignobles  d'Athènes.  Ils  sont  d'une  force 
incroyable  de  végétation.  Les  raisins  y  atteignent  upe 
grosseur  considérable.  Quoique  la  récolte  des  raisins 
fût  terminée,  il  en  restait  encore  beaucoup  de  grappes 
à  différents  pieds,  probablement  parce  qu'ils  avaient 
manqué  de  maturité.  Le  coton  est  aussi  cultivé  dans 
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commencer  le  travail  de  Félagage  des  brandies  privées 
de  leurs  feuilles.  Plusieurs  petites  églises  s'élèvent  çà 
et  là  dans  la  plaine  du  Céphise;  elles  sont  presque  tou- 
tes abandonnées. 


24  oclobre. 

A  dix  heures  du  matin  nous  partons  d'Athènes  pour 
notre  grand  voyage  du  Péloponèse.  Le  fameux  Ântonios 
est  le  directeur  général  de  l'expédition.  Nos  corps  et 
nos  âmes  lui  sont  confiés  :  il  a  fait  son  calcul  assez  pré- 
cis pour  que  nos  corps  ne  meurent  pas  de  faim.  Quant 
à  nos  vies,  elles  sont  confiées  à  Dieu.  Nous  avons  cepen- 
dant une  escorte  de  gendarmes  à  pied,  qui  doit  nous 
protéger  en  cas  de  mauvaises  rencontres.  Notre  petit 
Grec  a  seulement  oublié  de  nous  compter,  en  sorte  que 
dès  la  première  nuit,  les  lits  qu'il  emporte  sur  ses  mu- 
lets sont  insuffisants  pour  notre  troupe.  Il  faut  se  ré- 
soudre, à  tour  de  rôle,  à  coucher  sur  la  dure.  Le  coquin 
ne  s'en  émeut  pas  le  moins  du  monde. 

Nous  traversons  Daphni,  que  nous  connaissions  déjà. 
Bientôt  nous  débouchons  sur  le  golfe  de  Salamine,-  que 
noiis  ne  quitterons  plus  qu'à  l'isthme  de  Corinthe.  Cette 
paisible  mer,  où  se  livra  l'une  des  batailles  les  plus 
mémorables  de  l'antiquité,  est  admirablement  encadrée 
de  montagnes.  De  la  voie  sacrée  que  nous  parcourions, 
et  dont  les  traces  antiques  se  montraient  çà  et  là,  nous 
.  vîmes  la  hauteur  où  le  roi  des  rois  avait  fait  placer  son 
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li'ôiic,  pour  mieux  oonlempicr  ce  combat  terrible,  qui 
fut  sa  bonlc  et  l'éternel  honueur  de  la  Grèce. 

Nous  prenons  un  peu  de  repos  à  un  kani,  placé  à  pen 
de  distance  de  la  mer,  par  une  extrême  chaleur.  De  ma- 
gnifiques  blocs  de  marbre  étaient  épars  à  quelques  mè- 
tres du  kani.  Ce  sont  les  restes  du  tombeau  de  Straton. 
A  un  autre  voyage,  que  je  fis  seul  à  Eleusis,  j'estampai 
rinscription  en  beaux  caractères  de  ce  tombeau,  encore 
assez  bien  conservée.  On  ignore  <|uanil  on  a  profané  la 
sépulture  du  guerrier  à  qui  la  pairie  reconnaissante 
avait  élevé  ce  monument,  qui  devait  être  magnifique, 
à  en  juger  par  ses  débris. 

Voilà  Eleusis,  la  ville  des  mystères  de  Ccrès  !  Cbâteau- 
bi'iand,  dans  son  beau  langage,  dit  que  «  c'est  le  lieu  le 
plus  respectable  de  la  Grèce,  puisqu'on  y  enseignait  l'u- 
nité do  Dieu,  et  que  ce  lieu  fut  témoin  du  plus  grand  ef- 
fort que  jamais  les  hommes  aient  tenté  en  Eaveur  de  la 
liberté,  n 

Nous  ne  vîmes,  du  magnifique  temple,  que  des  restes 
sans  intérêt.  Le  silence  et  la  barbarie  régnent  mainte- 
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fleur  la  belle  mandragore  d'Eleusis.  Elle  diffère  com- 
plètement de  la  mandragore  de  Palestine.  Ses  feuilles 
sont  plus  allongées,  plus  lisses  ;  le  pédoncule  a  aussi 
plus  de  longueur  ;  les  pétales  sont  plus  minces  à  la  base, 
et  Tensemble  de  la  corolle  a  plus  de  légèreté.  Celle  de 
Palestine  a  les  feuilles  plissées  et  velues,  le  calice  velu 
également.  Il  n'y  a  pas  dfë  plante  qui  ait  une  plus  grande 
puissance  de  végétation.  Quelque  faible  f^agment  de  ra- 
cine qu'on  laisse  dans  la  terre,  même  à  la  surface,  il  s'y 
forme  à  l'instant  un  rejeton.  Les  racines  que  j'allai  cueil- 
lir sont  restées  dan^s  une  caisse  pendant  plus  d'une  an- 
née. Il  a  suffi  de  les  mettre  en  terre  à  Paris,  pour  qu'elles 
aient  repoussé  aussitôt.  C'est  une  des  jolies  fleurs  de  la 
Grèce.  Je  ne  l'ai  trouvée  que  dans  ïes  vignes  d'Eleusis. 
Nous  arrivons  à  Mégare  le  soir  à  sept  heures.  —  Ville 
ignoble;  —  mauvaise  nuit.  —  Chaleur  étouffante  ;  — in- 
sectes qui  nous  dévorent. 


25  octobre. 

Après  Mégare,  le  pays  est  désert,  mais  infiniment 
varié.  Nous  sommes  resserrés  entre  les  montagnes  et  la 
mer.  Il  nous  fi\ut  franchir  Je  défilé  appelé  Kaki  Skala.  C'est, 
en  effet,  un  escalier  dans  les  rochers,  où  les  chevaux  peu- 
vent se  perdre.  Nous  descendons  à  pied  ce  dangereux 
passage.  Nous  allons  déjeuner  et  dormir  sous  un  im- 
mense figuier,  qui  avait  encore  toutes  ses  feuilles.  Nous 
imrtons  à  une  heure  pour  Kalamaki.  Nous  avons  à  tra- 
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verser  presque  coasiaiiiinent  des  bois  de  pins,  de  myr~ 
Ihes,  de  skinos,  d'arbousiers.  Toujours  à  notre  gauctie, 
cette  belle  mer  de  Salamine,  que  je  regardais  avec 
amour,  et  qui  semblait  me  parler  de  gloire. 

Kalamaki,  où  uous  passons  la  nuit,  est  sur  l'isthme 
de  Corinthe.  C'est  une  station  imporiaiite ,  et  qui  devra 
prendre  de  l'accroissement.  La  grande  route  qui  tra- 
verse l'isthme  part  dé  là,  et  communique,  du  câté  op- 
posé, avec  Loutraki,  autre  port  où  abordent  les  bateaux 
à  vapeur  qui  font  le  service  de  la  Méditerranée  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Lépante.  D'assez  méchantes  voitures 
preonent  les  voyageurs  à  Uur  débarquement,  et  les 
amènent  à  Kalamaki,  d'où  ils  se  rendent  facilement  au 
Pirée  par  de  petits  navires  à  voiles.  Il  y  a  une  douane 
et  un  poste  de  gendarmerie.  . 


Les  grands  souvenirs  recommençaient  pour  uous  et 
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le  même  sol  que  ce  singulier  conquérant  avait  par- 
couru, avec  ses  projets  de  domination  sur  les  âmes,  au 
sein  de  la  plus  voluptueuse  des  cités  de  la  Grèce.  Co- 
rinthe  n'est  plus  qu'une  ombre;  mais  la  parole  jetée  par 
le  pécheur  d'hommes  n'a  pas  cessé  d'y  retentir  depuis 
dix-huit  siècles,  pour  éclairer  les  hommes  et  lès  coa- 
soler.  La  foi  annoncée  par  ce  pauvre  ouvrier  en  équi- 
pements militaires ,  fait  encore  la-  grandeur  morale  de 
ces  nobles  contrées.  Elle  leur  a  donné  Ténergie  d'une 
lutte  acharnée  contre  leurs  oppresseurs,  et  aous  de- 
vions voir  dans  quelques  jours,  au  sein  des  montagnes, 
les  couvents  de  moines  d'oit  sortit  le  premier  signal  de 
la  délivrance  de  la  Grèce. 

Nous  avions  aperçu  la  veillé,  et  nous  vîmes  fréquem- 
ment en  Grèce,  des  villages  entiers  aujourd'hui  aban- 
donnés, et  dont  les  habitants  ont  péri  jusqu'au  dernier 
sous  le  cimeterre  turc.  Cette  race  brutale  avait  fait  la 
guerre  avec  une  incroyable  barbarie.  Aussi  son  sou- 
venir est-il  en  exécration  parmi  le  peuple  grec. 

C'est  un  site  unique  dans  la  Gï*èce  que  l'isthme  de 
Corinthe.  Le  nord  et  lé  midi  du  monde  grec  avaient  là 
leur  point  de  jonction  politique  et  intellectuelle,  comme 
la  presqu'île  et  le  continent  leur  jonction  physique. 
Nous  vîmes  d'abord  les  restes  de  l'épaisse  muraille  qui 
fermait  l'isthme.  Chateaubriand  a  eu  tort  de  dire  que 
ce  lieu  s'appelle  Xamilia ,  selon  lui  par  allusion  aux 
si\  milles  de  longueur  qui  mesurent  celle  muraille. 
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Xamilûi  est  beaucoup  plus  loin;  nous  en  parlerons  tout 
à  l'heure. 

Nous  visitâmes  l'immense  tliéàtre,  dont  il  ne  reste 
que  des  débris;  nons  lançâmes  nos  chevaux  dans  le 
Stade,  qui  en  est  peu  éloigné.  Il  est  là  comme  »nx 
jq,urs  de  la  gloire  de  la  Grèce,  moins  ses  portiques,  ses 
revêtements  somptueux;  maïs  le  mouvement  de  terrain 
l'indique  fort  nettement.  Tout  ce  terrain  est  stérile  et 
recouvert  çà  et  là  de  quelques  broussailles.  Que  de  gé- 
nérations pourtant,  aux  âges  les  plus  brillants  de  la 
civilisation  antique,  sont  venues  célébrer  là  ces  fêtes 
nationales,  ces  jeux  isthmiques  institués  par  Thésée,  et 
rendus  immortels  par  les  chants  lyriques  de  Pindare  ! 

Nous  ne  tardâmes  pas,  après  avoir  quitté  les  monu- 
ments de  l'isthme,  à  joindre  le  village  de  Xamîlia.  Un 
champ  labouré,  avant  d'arriver  au  village,  était  couvert 
d'un  magnifique  colchique  rose  en  fleurs.  Après  beau- 
coup de  pourpalera  avec  tes  Grecs,  il  fut  convenu  qu'ils 
feraient  des  fûuilles  sous  nos  yeux  dans  les  tombeaux 
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de  terre,  le  couvercle  des  sarcophages.  Mais  quand  les 
terres  avaient  été  remuées ,  il  ne  se  trouvait  rien  dan» 
les  tombeaux.  Nous  étions  fort  désappointés.  Cepen- 
dant f  au  moment  où  nous  q^llions  les  laisser  là,  en  leur 
refusant  le  salaire  promis,  puisqu'ils  ne  parvenaieni 
pas  à  faire  de  découvertes,  ils  se  dirigèrent  vers  un 
tombeau  que  probablement  ils  connaissaient  à  l'avance , 
et  en  tirèrent  quelques  objets  précieux, 

U  est  pour  nous  hors  de  doute  que  chaque  voyageur 
qui  traverse  Xaînilia  est  conduit  par  son  guide  à^ces^ 
tombeaux  tant  de  fois  fouillés,  où  il  devient,  comme 
nous,  Fobjet  d'une  mystification  pareille.  Les  guides 
s'entendent  avec  les  habitants  de  XamiLia  pour  cette 
fructueuse  exploration.  Nous  achetâmes  au  village  quel- 
ques jolis  vases  antiques.  Ces  hommes  vivent  des  osse- 
ments de  leurs  pères. 

En  quittant  Xamilia ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Co- 
rinthe.  Nous  avions  vu  VAcro-Corinthe  dès  l'entrée  de 
l'isthme.  C'est  une  montagne  fort  élevée,  couronnée  d'un 
château  fort  dont  les  murailles  occupent  une  grande 
étendue.  Nous  n'eûmes  pas  la  curiosité  de  gravir  cette 
citadelle  qui,  du  reste,  est  moderne.  Mais,  comme  nous 
avions  à  nous  près  de  trois  heures  de  jour,  nous  les 
consacrâmes  aux  restes  de  l'antique  Corintbe.  La  fon- 
taine de  Vénus  a  encore  des  eaux  abondantes  qui  tom- 
bent en  cascade  d'un  rocher  crayeux.  Sous  la  domina- 
tion turque,  le  pacha  avait  fait  des  jardins  au-dessous 
de  la  fontaine.  Ils  ont  été  détruits,  et  la  fontaine  est 
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publique  niaintcnam.  Pour  y  arriver,  nous  iraversàmes 
iiD  quartier  de  la  Corinthe  moderne,  dont  les  maisons, 
ruinées  par  les  Turcs,  n'ont  jamais  été  relevées.  Je 
m'attristai  de  ce  spectacle.  L'amphithéâtre  de  Corinibe 
est  immeose  :  il  est  formé  par  les  couches  naturelles 
du  rocher  dans  lequel  son  arène  a  été  creusée.  Les  gra- 
dins ont  disparu. 

De  retour  dans  la  ville,  nous  allâmes  étudier  les  restes 
du  seul  temple  qui  soit  encore  debout  à  Corinlhe.  Du 
temps  de  Pausanias,  on  en  comptait  seize.  Il  est  difficile 
de  voir  une  ruine  plus  imposante.  Ce  qui  est  plus  inté- 
ressant, c'est  que  les  colonnes  doriques  cannelées  de  ce 
temple,  au  chapiteau  à  moulure  extrêmement  évasée, 
nous  offrent  le  type  du  plus  ancien  style  de  l'ancienne 
architecture  grecque.  Lorsque  Stuart  dessina  ce  tem- 
ple, il  en  subsistait  encore  onze  colonnes.  Je  n'en  ai 
plus  compté  que  sept.  Cinq  seulement  sont  contiguës, 
et  supportent  une  énorme  architrave.  Chateaubriand 
en  parle  assez  longuement.  Seulement  il  se  trompe  en 


EN   ORIENT.  9i 

les  proportions  que  Pline  et  Viiruvc  lui  ont  assignées 
depuis,  et  il  les  assimile  à  Tordre  toscan.  Il  fallait  dire 
tout  nettement  que  les  prétendues  règles  de  proportion 
de  la  hauteur  au  diamètre  de  la  colonne,  n'étaient  pas 
connues  des  architectes  de  l'antiquité.  Elles  ne  sont 
que  l'œuvre  de  l'étude  postérieure,  comme  les  règles 
de  l'éloquence  ou  de  la  grammaire  sont  inventées  par 
les  rhéteurs.  Elles  sont  à  l'art  ce  que  sont  à  l'éloquence 
les  règles  données  par  les  rhéteurs,  ce  que  la  gram- 
maire est  au  langage.  On  a  écrit  que  les  colonnes  du 
temple  de  Corinthe  étaient  revêtues  de  stuc ,  ce  qui  est 

vrai.  Il  y  a  loin  de  la  sévérité  de  l'art  grec ,  tel  qu'on  le 
voit  ici  et  dans  les  autres  ruines  de  temples,  à  cet  art 

d'imitation  qui  s'est  introduit  parmi  les  modernes.  En 
y  comptant  le  Parlhénon ,  les  édifices  grecs  sont  à  nos 
édifices  d'architecture  régulière,  ce  que  les  poèmes  d'Ho- 
mère sont  à  notre  poésie  du  xix®  siècle. 

27  octobre. 

Départ  de  Corinthe.  Nous  laissons  à  notre  gauche 
l'Acro-Corinthe ,  l'une  des  acropoles  les  plus  majes- 
tueuses de  toute  la  Grèce.  Un  admirable  instinct  avait 
appris  à  ces  peuples  à  choisir  le  site  de  leurs  villes. 
Aussi  les  grandes  cités  de  la  Grèce,  Athènes,  Corinthe, 
Argos,  Messène,  Mycènes,  sont-elles  bâties  aux  pieds 
de  montagnes  couronnées  par  des  citadelles  destinées  à 
devenir  le  dernier  refuge  de  la  patrie  menacée. 

Terrains  argileux  et  stériles;  cours  d'eau  profonde- 
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iiieni  encaissés  dans  ces  argiles  ei  changeaiil  de  Ht  peu- 
daat  les  hivers.  Nous  voyons  les  premiers  moulins  à 
eau  du  Pélopoiièse.  Pour  les  construire,  on  commence 
par  détourner  la  rivière  au  moyen  d'uu  canal ,  et  lors- 
qu'elle a  été  amenée  assez  longtemps  par  une  penle 
douce  qui  s'élève  considérablement  au-dessus  du  niveau 
de  son  lit  naturel,  on  emprisonne  la  chute  d'eau  dans 
un  énorme  tuyau  carré  fait  en  planches,  qu'où  iiicUne 
légèrement,  et  par  lequel  l'eau  est  conduite  sur  la  roue 
du  moulin,  sans  qu'il  s'en  perde  une  goutte.  Il  est  pro- 
bable que  ce  genre  de  construction  remonte  à  l'anti- 
quité. Mous  rencontrons  souvent  des  gens  du  pays  qui 
se  rendent  à  la  moderne  Coriuthe  ;  ils  nous  adressent 
poliment  le  bon  jour,  le  kalimera  que  nous  échangeons 
avec  eux. 

Arrivée  à  Kortesa.  Nous  déjeunons  chez  l'oflicier  de 
cavalerie.  Le  bon  H.  de  Saulcy  donne  des  médicaments 
et  de  la  quinine  à  une  jeune  Grecque  de  la  famille  de 
cet  officier,  depuis  longtemps  dévorée  de  la  fièvre.  Nous 
recevons  là  un  accueil  tout  affectiteusL.  Au  moment  de 


EX   ORIENT.  93 

prenons  sur  la  gauche,  et,  par  une  pente  assez  rapide^ 
iious  nous  rendons  à  Mycènes. 

Mycènes  est  une  des  ruines  les  plus  intéressantes  de 
ta  Grèce.  Il  n'y  a  pas  de  voyageur  qui  ne  les  ait  visi- 
tées. Grâce  aux  fouilles  de  lord  Elgin,  le  magnifique 
monument  souterrain  que  Ton  désigne  vulgairement  sous 
le  nom  de  tombeau  d'Agamemnon,  est  entièrement  dé- 
blayé. 

Il  est  difficile  de  décider  si  ce  monument  est  une  tréso- 
rerie ou  un  tombeau.  Voici  ce  que  dit  Pausanias  :  «  Parmi 
les  ruines  de  Mycènes,  sont  les  chambres  souterraines 
d'orée  et  de  ses  fils  ;  c'est  dans  ces  trésoreries  que  leurs 
richesses  étaient  déposées.  On  voit  aussi  le  sépulcre 
d'Atrée  et  de  tous  ceux  qu'Égiste  immola  avec  Agamcn- 
non.  »  Il  résulte  clairement  de  ce  passage  que  les  tréso- 
reries étaient  bien  distinctes  des  sépulcres.  Il  en  résulte 
encore  que  les  trésoreries  étaient  des  chambres'  souter- 
raines. D'après  cela,  ne  faudrait-il  pas  regarder  ce  mo- 
nument comme  les  trésoreries  d'Atrée,  plutôt  que  comme 
sM)n  sépulcre?  J'inclinerais  vers  cette  idée.  La  présence 
de  trous  assez  profonds,  placés  à  égale  distance  dans 
l'intérieur  de  la  grande  chambre,  indique  que  de  forts 
clous  de  bronze  y  étaient  placés  pour  suspendre  diffé- 
rents objets. 

Ce  monument  est  un  édifice  circulaire,  dont  la  voûte 
conique  est  faite  d'assises  horizontales.  La  porte  d'en- 
trée est  couverte  d'un  linteau  d'une  seule  pierre,  qui 
n'a  pas  moins  de  huit  mètres  soixante-six  centimètres 
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àe  longueur,  uu-ilessus  iluqu(!l  est  une  fenôlrc  triangu- 
laire, que  quelques  voyageurs  ont  prise  pour  une  ogive. 
Celte  baie  triangulaire  est  aussi  formée  d'assises  hori- 
zoiunles.  II  est  liors'de  doute  pour  moi  que  ce  monument 
a  toujours  été  dominé  par  le  terrain  qui  l'entoure,  et  ne 
s'est  jamais  élevé  au-dessus  du  sol.  Une  porte ,  dans 
rîntérieiir,  conduit  à  une  petite  cbambre,  qui  était  évi- 
demment une  cachette  pour  des  objets  précieux.  La  seule 
lumière  qui  y  pénètre  arrive  par  la  porte,  qui  est  très 
large,  et  par  la  fenêtre  triangulaire  qui  est  au-dessus. 
Ce  monument  est  extrêmement  curieux  ;  c'est  un  des 
plus  anciens  de  la  Grèce.  On  sait  que  Mycènes  fut  dé- 
truite par  les  Argiens,  jaloux  de  la  gloire  qu'elle  s'était 
acquise  en  envoyant  quarante  de  ses  braves  mourir  aux 
Thermopyles,  avec  les  Spartiates, 

Cette  brutale  jalousie  des  peuples  de  la  Grèce,  qui  ne 
peuvent  souffrir  dans  leur  voisinage  de  ville  tant  soit  peu 
prospère,  jette  sur  leur  histoire  le  sentiment  d'un  invin- 
eible  âégoùt.  On  a  de  la  peine  à  concilier  ces  briganda- 
ges perpétuels  avec  l'amour  des  arts  et  le  degré  de  civi- 
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nias  nomnre  cinq  tombeaux  célèbres,  conslruils  hors  des 
murs  de  My cènes. 

Montons  maintenant  à  l'Acropole.  Voici  cette  fameuse 
porte  des  lions,  que  visita»  Pausianas,  et  cette  enceinte 
de  murs,  à  blocs  énormes  superposés,  *en  ruine  de  son 
temps  comme  de  nos  jours.  Rien  n'a  bougé  depuis  vingt- 
trois  siècles,  et  la  mâle  sculpture  de  la  porte  de  l'Acro- 
pole étale  ses  deux  lions  affrontés,  comme  chez  nous 
l'écusson  d'une  grande  maison  féodale,  sur  le  seuil  d'un 
donjon  en  ruines.  Chateaubriand  a  eu  tort  de  dire  qu'ils 
sont  sculptés  des  deux  côtés  de  la  porte.  Ils  forment  un 
bas-relief  sur  une  pierre  triangulaire  placée  elle-même 
au-dessus  d'une  autre  énorme  pierre  qui  sert  de  linteau. 
Ces  lions  sont  debout,  ont  les  pieds  de  devant  posés  sur 
un  socle,  audessus  duquel  s'élève  une  colonne  qui  a  des 
moulures  à  sa  base  et  à  son  chapiteau.  L'entablement 
au-dessus  du  .chapiteau  présente  deux  plates-bandes , 
entre  lesquelles  sont  sculptés  quatre  petits  globes,  qui  se 
suivent  en  forme  de  grains  de  chapelet.  J'ai  étudié  mi- 
nutieusement tout  le  détail  de  ce  curieux  échantillon 
d'architecture,  qui  remonte  aux  temps  héroïques,  à  près 
de  quinze  siècles  avant  notre  ère.  Il  n'y  a  rien  qui  rap- 
pelle l'art  grec,  même  à  ses  époques  les  plus  reculées. 
Voici  quelques  mots  de  Pausanias  que  je  regarde  comme, 
précieux,  parce  qu'ils  indiqueraient  une  parenté  entre 
cette  sculpture  et  celle  de  l'Orient.  Après  avoir  dit  que 
les  murs  et  la  porte  de  Mycènes  sont  l'œuvre  des  cyclo- 
pes,  qui  élevèrent  aussi  pour  Prœtus  les  murs  de  Tiryn- 
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ihe,  il  donne  les  dimensions  du  liiilcau  de  la  porte  (cinq 
mèli'cs  de  )ongucui')i  et  du  bas-relief  qui  est  au-dessus 
(trois  mètres  soixante-six  centimètres  de  longueur,  sur 
trois  mètres  seize  centimètres  de  hauteur),  et  il  ^oule  : 

«  Ces  lions,  on  plutât  ces  lionnes,  n'ont  pas  la  queue 
semblable  aux  animaux  de  leur  espèce,  circonstance  qui 
se  retrouve  également  sur  des  sculptures,  à  Persépolis, 
i<eprésentant  des  animaux  pareils  à  ceux  de  Mycènes. 
Les  monuments  de  Persépolis  offrent  aussi  des  piliers 
surmontés  de  boules,  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  le 
pilier  surmonté  de  quatre  boules  que  l'on  voit  entre  les 
deux  lions.  Dans  la  religion  des  Perses,  ces  boules  re- 
présentaient, dit-on,  le  soleil,  et  il  paraît  que  les  cyclo- 
pes  venaient  de  la  Syrie.  Du  reste,  on  rencontre  souvent 
sur  les  monuments  de  llEgypie  des  piliers  avec  des  glo- 
bes. 0 

Ainsi  parle  Pausanias.  Ce  )>assage  confirme  mon  opi- 
nion sur  le  synchronisme  de  l'art  aux  époques  les  plus 
reculées. 

Nous  quittâmes  à  regret  Mycènes.  Nous  redescend!- 


Tripolllza,  à  Misilra.  Antoiiios  nous  conduisit  dans  un 
ignoble  bougo. 


28  oclobre. 

Nous  sommes  de  bonne  heure  à  cheval.  Nous  allons 
visiter  des  resles  de  murs  de  Tanlique  Argos,  près  des- 
quels sont  les  ruines  d'édifices  de  plusieurs  époques. 
Nous  ne  montons  pas  à  l'Acropole,  bâtie  au  sommet  d'une 
haute  montagne.  A  ses  pieds,  le  théâtre  d' Argos,  taillé 
dans  le  rocher,  est  là  encore  tout  entier,  comme  s'il  n'é- 
tait abandonné  que  d'hier  des  milliers  de  spectateurs 
qu'il  pouvait  contenir.  Les  dimensions  en  sont  considé- 
rables. M.  de  Saulcy  entre  en  marché  d'une  statue  anti- 
que récemment  découverte  dans  des  fouilles,  et  j'es- 
tampe des  inscriptions  qui  ne  sont  pas  encore  publiées. 
A  neuf  heures  nous  prenons  la  roule  de  Tyrinlhe.  Le 
curé  d' Argos  venait  de  conduire  un  mort  au  cimetière. 
Il  était  précédé  d'un  thuriféraire.  Nous  passâmes  près 
de  lui.  Il  portait  à  la  main  la  crosse  de  bois,  le  bâton 
pastoral,  selon  l'usage  antique  de  l'Orient.  Cette  crosse 
était  recourbée  et  exactement  semblable  à  celle  des  ber- 
gers du  pays.  J'ai  rapporté  en  souvenir  une  de  ces  hou- 
lettes, que  je  trouvai  en  traversant  les  montagnes  de  l'Ar- 
cadie.  C'est  une  belle  et  sainte  image  que  celle  qui  donne 
au  pasteur  des  âmes  l'insigne  de  la  vigilance  du  pasteur 
des  troupeaux. 
D' Argos  à  Nauplie  s'étend  une  vaste  plaine  traversée 
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par  rinachtis,  qui  n  avail  pas  à  celte  époque  une  (^atle 
d'eau  ;  elle  se  termine  du  cAté  de  la  mer  par  le  célèlurc 
marais  de  Lorne.  que  nous  eûmes  ù  traverser  le  lende- 
main daus  loule  sa  longueur.  J'ai  oublié  de  mentionner 
les  magnifiques  cyprès  d'Ai^s.  Il  est  difficile  de  rendre 
l'eftet  de  ces  majesiuen^  obélisques  de  verdure,  sous  le 
ciel  si  inJatant  de  la  Grèce. 

Nous  atteignîmes  biennlt  TjTîiithe.  Nous  allâmes  dé- 
jeuner en  plein  air  au  kani  construit  vis-i^vis  de  l'an- 
cienne ècolr  militaire  biltie  par  Capo-d'isiria.  C'est  un 
grand  édifice  aujourd'hui  abandonné.  Nons  nous  bitè- 
mes  de  courir  aux  ruines.  Elles  sont  aussi  cââires  que 
c^es  de  Mycèacs. 

Qu'on  se  représente  un  immense  monticule,  soit  uaio- 
h4,  soit  artificiel,  au  milieu  d'une  plaine  ;  qu'cm  l'entoure 
de  murs  composés  dVnonnes  blocs  à  peine  dégitisais, 
OD  aura  nm*  idée  de  Tyrinifae.  Nous  gravîmes  ce  monti- 
cule, et  nous  étudiâmes  ces  prodigieuses  murailles,  qui 
ont  résisté  à  tant  do  sièi'les.  Ce  qui  est  le  {dus  ranar- 
quable  dans  ces  muraîlEes.  est  une  très  longue  galerie 
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la  voûlc^  ils  forment  une  baie  ogîvée.  La  voûte  se  trouve 
faite  par  quatre  blocs,  dont  deux  sont  placés  de  chaque 
côté.  Au  point  de  vue  des  Constructions,  c'est  le  morceau 
d'architecture  le  plus  curieux  de  toute  la  Grèce.  Le 
moyen  âge  n'a  donc  pas  inventé  l'ogive.  Dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  cette  acropole,  nous  trouvâmes  des  mou- 
lures qui  nous  parurent  des  bases  de  colonnes,  et  qui 
n'avaient  nulle  analogie  avec  celles  de  l'architecture 
grecque.  Il  est  évident  que  Mycènes  et  Tyrinthe  appar- 
tiennent à  une  époque  de  civilisation  antérieure  à  celle» 
que  nous  connaissons  par  l'histoire  et  par  les  autres 
monuments  de  la  Grèce. 

Argos,  Mycènes  et  Tyrinthe,  placées  à  quelques 
heures  de  distance  les  unes  des  autres,  capitales  d(^ 
trois  petits  royaumes  indépendants,  ne  purent  demeu- 
rer longtemps  en  ppix.  Les  plus  faibles  durent  bientôt 
succomber  devant  la  plus  puissante. 

Nous  traversâmes,  le  même  jour,  un  beau  village 
agricole  construit  par  des  Allemands  que  le  roi  de  Grèce 
avait  appelés  dans  son  royaume.  Ces  hommes  avaient 
élevé  en  peu  de  temps  des  habitations  rurales  commo- 
des et  élégantes.  Les  rues  du  village  sont  alUgnées. 
Tout  y  indique  le  génie  du  nord. 

La  jalousie  nationale  a  arrêté  cet  essai  de  colonisa- 
tion qui  avait  un  succès  si  sérieux.  Placés  dans  la  plaine 
de  Tyrinthe,  à  deux  pas  du  marais  de  Lerne,  les  Alle- 
mands eussent  communiqué  aux  Grecs,  qui  en  sont  en- 
core aux  procédés  de  l'agriculture  du  temps  d'Homère, 
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leur  génie  patient,  leur  amour  pour  le»  travaux  de  la 
terre.  Mais  il  a  fallu  céder  aux  passions  populaires.  Ub 
décret  de  la  législation  a  défendu  qu'aucun  étranger  pût 
s'établir  sur  le  sol  de  la  Grèce.  Le  village  a  été  aban- 
donné par  suite  de  cette  mesure.  L'herbe  croit  autow 
des  maisons  ;  les  Grecs  n'ont  pas  eu  la  pudeur,  après 
l'expulsion  de  ces  bons  Allemands,  de  venir  eux-mêmes 
continuer  la  culture  de  cette  plaine  fertile.  Nous  n'en- 
teiidlmes  pas  une  voix  d'homme  dans  ce  village  devenu 
une  solitude,  et  qui  sera,  sous  peu  d'années,  une  ruine. 
Nous  arrivons  de  bonne  heure  à  Nauplie.  Nous  pas- 
sous  au  pied  de  la  belle  forteresse  de  Palamide,  qui  est 
l'acropole  de  Nauplie.  Nous  logeons  à  l'hôtel  de  ta  Paix. 

99  octobre. 

Nous  passons  là  une  nuit  horrilîte.  Aucun  de  nous 
ne  fermait  l'œil.  Tout  à  coup  ce  cri  de  désespoir  :  Nma 
sommes  ici  pis  qu'en  enfer  !  m'échappe  aa  milieu  do 
silence  qui  régnait  dans  l'espèce  de  dortoir  ou  nous 
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devait  recevoir  le  dernier  soupir.  Il  a  décrit ,  avec  soq 
style  si  plein  de  charme,  une  séance  du  parlement  greCc 
La  s»alle  était  un  hangar;  Les  murs  et  le  toit  étaient 
formés  de  planches  de  sapin  mal  jointes.  Les  députés,, 
assis  sur  des  banquettes,  pariaient  de  leur  place.  L'at<- 
titude  de  ces  hommes  était  martiale  et  fière  ;  ils  par- 
iaient noblement.  M.  de  Lamartine  fut  frappé  du  spec- 
tacle imposant  de  cette  nation  armée,  délibérant  sous 
une  voûte  de  planches  élevée  à  la  hâte  ^  et  toute  prête 
à  soutenir  au  combat  les  saintes  paroles  inspirées  par 
le  patriotisme. 

M.  de  Lamartine  ne  visita  ni  Mycènes  ni  Tyrinthe. 
11  s'en  est  consolé  en  jetant  une  parole  de  dédain  sur 
Tempire  d'Agamemnon.  Je  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir 
appelé  des  vieilleries  historiques  Les  souvenirs  qui  se 
rattachent  au  pays  où  ont  régné  les  héros  d'Homère. 
J'ai  vu  avec  bonheur  la  riche  nature  de  l'Arcadie  qui 
lui  inspira  un  regret  ;  mais  si  j'aime  comme  lui  l'arbre 
couvert  de  sa  verdure ,  la  source  sous  le  rocher,  le  lau- 
rier-rose au  bord  du  fleuve,  je  ne  puis  pas  refuser  mon 
hommage  d'admiration  à  ces  ruines  saintes  qui  ont  vu 
les  pasteurs  des  peuples,  et  qui  furent  les  premiers 
monuments  élevés  sur  le  sol  héroïque  de  la  Grèce. 


29  octobre. 


Le  golfe  de  Nauplic  forme  un  immense  fer  à  cheval, 
qu'il  nous  fallut  parcourir  eu  nous  lenant  constamment 
dans  l'eau,  pendant  plus  d'une  heure,  afin  d'éviter  le 
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maruis  de  Lerne,  où  nous  nous  serions  pci-dus  dans  les 
fondrières,  et  une  chaussée  lurquc,  formée  de  pierres 
aiguës,  snr  laquelle  les  chevaux  ne  peuvent  marcher. 
Les  différents  bras  de  l'hydre  de  Lerne  sont  des  eaux 
profondes  qui  sortent  du  marais,  et  qui  sont  alimentées 
par  rinacinis  et  les  autres  rivières  qui  se  perdent  dans 
la  plaine  d'Argoe.  Un  des  plus  célèbres  travaux  d'Hercule 
fut  d'avoir  trarvaillé  au  dessèchement  de  ce  marais,  en 
creusant  les  canaux  que  nous  traversâmes,  et  qui  se  dé- 
chargent dans  la  mer.  C'est  un  singulier  rapproche- 
nient,  que  celui  de  ces  Allemands  paisibles,  qui  venaient, 
près  de  Tyrinthe,  succéder  au  héros  de  la  fable,  et  re- 
commencer ses  travaux. 

Déjeuner  it  Bfîlous,  petit  village,  à  l'autre  extrémité 
du  golfe,  eh  face  de  Nauplie,  près  d'une  belle  source 
dleau  qui  sort  toute  limpide  des  roehei-s.  Je  mets  en  or- 
dre les  plantes  que  j'avais  cueiNics  depuis  notre  départ 
d'Atliènes.  Nous  gravissons  une  chatnc  de  montagnes 
quf  s^re  l'Argolide  de  l'Arcadie,  On  y  construisait 
une  grande  route  qui  doit  conduire  d'Argos  à  Tripolizza. 
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dO  octobre. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Trîpolizza,  ancienne 
capitale  de  la  Morée,.sous  les  Turcs.  Chateaubriand  rar 
conte  d'une  manière  fort  piquante  sa  réception  chez  le 
pacha,  ainsi  que  Tavcnture  qu'il  eut,  à  trois  lieues  de 
Tripolizza,  avec  deux  jeunes  officiers  turcs. 

Nous  partîmes  par  une  pluie  battante,  en  tournant  le 
dos  au  Ménaie  et  en  suivant  le  vallon  de  Tégée.  Après 
avoir  traversé  des  collines,  peu  élevées,  nous  entrons 
dans  la  vallée  du  Saranta-Potamos.  Ltt  lit,  assez  large 
de  cette  rivière  cfui  avait  beaucoup  d'eau,  était  fréquem- 
ment notre  route.  Dans  plusieurs  parties  de  la  Grèce,  il 
n'y  a  pas  d'autre  chemin  tracé  que  celui  des  rivières  et 
des  torrents.  Après  une  assez  triste  journée  nous  arri- 
vons, à  la  nuit,  à  un  pauvre  kani  appelé  Kriavrisi  (la 
fontaine  froide).  Je  passe  à  regret  une  singulière  aven- 
ture qui  nous  arriva  pendant  la  nuit.  Sparte  m'attend, 
et  j'ai  hâte  de  débarrasser  mes  lecteurs  de  l'ennui  de 
cette  roule. 

31  octobre. 

Aujourd'hui  nous  verrons  Sparte. 

Pendant  qu'on  charge  les  mulets  de  nos  bagages,  je 
cueiHe  dans  les  rochers  de  Kriavrisi  de  très  beaux  cro- 
cus. Nous  arrivons  à  des  bois  d'arbousiers  en  fleurs  et 
de  myrtes,  au  sein  des  montagnes  qui  forment  le  com- 
mencement de  la^  chaîne  des  Ménélaïons.  Nous  nous 
trouvons  fréc|ucmmenl  au  milieu  de  ravissants  paysa- 
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ges.  Ce  ii'tisl  plus  la  nature  morle,  lu  sol  dépouillé  c[ 
jauni  de  plusieurs  contrées  de  la  Grèce.  C'est  ce  beau 
pays  au  temps  de  sa  splendeur.  La  température  s'était 
adoucie.  Une  journée  embellie  par  an  soleil  éclaiaoi, 
avait  succédé  à  la  journée  fatigante  de  la  veille.  Nous 
d^euDons  au  kani  de  Kravata.  Je  mange  quelques  bou- 
ehées  à  la  hâte,  et  je  vais  m'enfoucer  dans  les  bois  du 
voisina^,  pour  y  faire  une  de  mes  plue  belles  herbori- 
sations de  la  Grèce.  —  Départ. 

Nous  prenons  le  raki  au  kani  de  Vourla.  Ou  com- 
mence h  descendre  les  montagnes. 

En  ce  moment  la  nature  setnbla  se  parer  pour  nous. 
Pendant  que,  vers  te  sud,  la  plaine  immense  de  Sparte, 
étendue  à  nos  pieds,  paraissait  inondée  de  lumière,  que 
le  Taygète  se  présentait  devant  nous  avec  sa  magnifi- 
cence, im  orage  se  formait  au  loin  dans  le  nord  de  la 
Laconie.  Des  nuages  gris  assombrissaient  cette  partie 
de  l'horizon.  BientAt  de  lentes  et  successives  détonations 
annoncèrent  la  tempête,  et  ce  fut  au  bruit  du  tonnerre 
(|ue  nous  foulâmes  la  terre  sacrée  de  Sparte. 
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scrue  est  Tédifice  somptueux  de  la  ville.  Elle  a  uu  péri- 
style orné  de  colonnes.  On  voit  là  rimportance  attachée 
à  la  force  publique.  Il  n'y  a,  en  Grèce,  qu'Hun  homme  qui 
ait  de  la  puissance,  c'est  le  gendarme.  Il  est  le  maître 
absolu  partout  où  il  passe.  Là  où  le  citoyen  ne  connaît 
pas  ses  droits,  il  est  logique  qu'il  reconnaisse  ceux  de  la 
force.  Les  gendarmes  qui  nous  servaient  d'escorte  se 
gênaient  peu  pour  frapper  quiconque  ne  leur  obéissait 
pas  à  l'instant.  Â  Kriavri»i,  le  gardien  du  kanl  fut  mené 
rudement  par  l'un  d'eux.  Quelques  jours  plus  tard,  à 
notre  arrivée  à  un  moulin,  où  nous  limes  notre  halte  du 
matin,  les  femmes  s'enfuirent  dans  les  champs  ;  le  gen- 
darme parvint  à  en  atteindre  une,  la  saisit  par  le  bras, 
et  la  força  d'aller  nous  chercher  du  feu  dans  sa  maison, 
pour  que  le  cuisinier  pût  préparer  notre  repas. 

Pour  arriver  à  Sparte,  nous  avions  traversé  l'Eurotas, 
à  deux  kilomètres  au-dessous  d'un  pont  fort  élevé,  cons- 
truit d'une  seule  arche,  et  qui  fait  beaucoup  d'effet  dans 
le  paysage.  L'Eurotas  avait  assez  d'eau  ;  les  pluies  l'a- 
vaient un  peu  gonflé,  et  la  plaine  que  nous  traversâmes 
pour  atteindre  le  plateau  et  les  monticules  sur  lesquels 
Sparte  était  construite,  était  tellement  détrempée,  que 
nous  manquâmes  nous  y  enfoncer  avec  nos  chevaux.  Ces 
terrains,  du  reste,  ainsi  que  toute  la  plaine,  entre  Sparte 
et  le  Taygète,  sont  très  bien  cultivés. 

La  description  de  Sparte,  donnée  par  Chateaubriand, 
est  exacte.  On  peut  la  compléter  par  le  beau  travail  de 
l'Expédition  scientifique  de  Morée,  qui  a  levé  de  la  ville 
et  de  ses  environs  une  carte  admirablement  exécutée. 
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Puu  des  anciennes  villes  de  la  Grèce  ont  moins  couBervi^ 
de  leurs  moaumenu  que  Sparte.  Le  théâtre,  adossé  à  la 
ooiline  qui  fut  l'acropole,  est  encore  très  reconnaissable. 
Le  diamètre  en  est  immense.  Un  peu  plus  bas,  je  m'ar- 
rôtai  aux  ruines  d'une  toute  petite  église  chrétienne, 
d'une  époque  très  reculée. 

A  Sparte,  le  tombeau  de  Léonidas  est  digne  de  ce 
grand  nom.  C'est  un  simple  carré  long  en  gros  quartiers 
de  pierre  équarris,  qui  rappellent  l'appareil  des  murail- 
les antiques.  Ce  qui  en  reste  parle  encore  puissamment 
à  rame.  Une  tombe,  ornée  de  bas-reliefs  délicats,  serait 
un  contre-sens  avec  la  gloire  du  plus  simple  et  du  plus 
héroïque  des  Spartiates. 

M,  de  Saulcy  avait  des  lettres  du  bon  colonel  Toui-et 
pour  H.  Kopaniza,  député  de  Sparte,  qui  s'empressa,  sur 
cette  recommandation,  de  mettre  à  notre  usage  une  mai- 
son qui  lui  appartenait  dans  la  ville. 
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en  allant  dans  la  montagne  seul  et  sans  escorte.  Me  voilà 
traversant  la  plaine,  toute  plantée  d'oliviers  magnifiques, 
qui  sépare  leTaygète  de  Sparte.  Je  rencontre  bientôt  la 
rivière  qui  descend  de  Mistra  ;  elle  était,  comme  TEuro- 
tas,  gonflée  par  les  pluies.  En  véritable  Lacédémonien, 
je  quitte  ma  chaussure  et  Je  la  passe  à  gué.  Après  une 
grande  heure  de  marche  j'étais  au  pied  de  la  chaîne. 

Il  n'en  est  pas  du  Taygète  comme  des  autres  grandes 
montagnes,  préparées  d'ordinaire  par  des  pentes  lon- 
gues et  douces.  Du  côté  de  Sparte,  vous  avez  la  plaine 
jusqu'à  sa  base.  Là  commence  son  premier  contrefort, 
montagne  abrupte,  que  vous  gravissez  par  un  chemin 
étroit  qui  monte  en  serpentant  ^  et  qui  porte  des  traces 
évidentes  de  son  antiquité.  Arrivé  sur  cette  première 
montagne,  le  groupe  des  sommets  dont  se  forme  le 
Taygète  s'élève  à  peu  de  distance,  s'appuyant  sur  ce 
contrefort  comme  sur  un  immense  piédestal.  Tout  le 
chemin  que  j'avais  parcouru  était  couvert  d'une  riche 
végétation.  Ce  n'était  pas  seulement  des  plantes,  mais 
des  arbres  de  toute  espèce,  quoique  peu  élevés,  qui  ta- 
pissaient ce  côté  de  la  montagne. 

Je  trouvai  de  fort  belles  vignes  sur  le  plateau  où  j'ar- 
rivai ,  à  la  hauteur  de  plus  de  mille  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  plaine.  On  a  bâti  récemment  un  grand 
monastère  au  pied  d'un  des  pitons  du  Taygète.  Il  n'est 
pas  encore  habité.  J'avais  mis  quatre  heures  dans  cette 
ascension,  par  une  pluie  continuelle.  Avant  d'atteindre 
le  monastère ,  je  m'étais  arrêté  quelques  instants  sous 
un  rocher.  Un  jeune  Grec,  accompagné  de  sa  femme. 
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vint  à  passer.  11. suivait  le  même  chemin  que  moi,  et  se 
rendait  dads  la  montagne.  En  passant  devant  moi,  le 
Grec  me  salua  et  alla  se  mettre  lui-même  un  peu  plus 
loin,  sous  une  roche  plus  saillante,  d'où  je  ne  pouvais 
pas  l'apercevoir.  Il  vint,  quelques  moments  après,  me 
dire  d'avancer  vers  le  lieu  où  il  se  trouvait,  et  que  j'au- 
rais un  meilleur  abri.  Je  le  suivis,  et  j'allai  m'asseoir 
sous  la  roche  qui  nous  protégeait.  Je  lui  fis  comprendre 
par  quelques  mots  de  grec  classique ,  que  j'éuis  bota- 
niste. Il  me  prit  pour  un  médecin.  11  me  dit  alors  qae 
son  enfant  é'tait  malade;  qu'il  venait  de  Mistra,  avec  sa 
femme,  chercher  pour  lui  des  remèdes.  J'aperçus,  en 
effet,  un  paquet  allongé  fermé  par  deux  bâtons, et  sou- 
tenu par  des  courroies.  La  mère  Tavait  placé  près  d'elle 
de  manière  à  lui  éviter  la  pluie.  C'éuit  là-dedans  que 
gisait  la  pauvre  petite  créature.  La  mère  débarrassa 
l'enfant  de  ses  langes ,  et  me  le  montra.  Je  lui  tâtai  le 
pouls  ;  il  était  dévoré  par  la  fièvre.'  Le  père  me  montra, 
dans  une  fiole ,  une  potion  blanchâti'e  que  le  pharma- 
den  lui  avait  vendue.  Je  lui  répondis  que  c'était  bien. 
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côlé  du  berceau  portiftif  où  ëlail  son  enfant.  Celui  qui 
avait  été  poli  pour  Félranger  au  point  de  se  mouiller 
pour  venir  m'inviler  à  prendre  près  de  lui  un  abri, 
n'avait  pas  la  délicatesse  de  donner  la  meilleure  place 
à  son  enfant  et  à  sa  femme.  Le  surlendemain,  nous  de- 
vions voir  quelque  chose  de  plus  triste.  Sur  notr^  route, 
entre  Messène  et  Phigalie ,  nous  rencontrâmes  cinq  à 
six  Grecques  chargées  d'énormes  fogots  de  bois  qu'elles 
apportaient  à  leur  village.  Elles 'paraissaient  épuisées 
sous  le  fardeau.  Pendant  ce  temps-là,  leurs  maris  étaient 
oisifs  dans  lés  maisons.  Les  Grecs  détestent  le  travail. 
Ce  qu'ils  aiment,  c'est  le  fusil.  La  vie  extérieure,  la  vie 
du  soldat,  du  palikare,  voilà  ce  qui  leur  plaît.  Le  soin  de 
l'intérieur,  l'occupation  aux  travaux  domestiques,  ils 
n'ont  pour  cela  que  du  dégoût.  Aussi  ces  mêmes  hom- 
mes, qui  portent  un  fusil  couvert  de  riches  ciselures, 
de  beaux  pistolets  et  toujours  un  poignard,  habitent  de 
misérables  maisons  dont  rougirait  le  plus  pauvre  de  nos 
paysans  de  France. 

Le  beau  Spartiate  me  quitta  pour  continuer  son  che- 
min. Chateaubriand  a  mis  une  opiniâtreté  systématique 
à  soutenir  que  les  modernes  Spartiates, ne  descendaient 
pas^des  Spartiates  si  célèbres  dans  l'histoire.  Il  prétend 
que  les  Maïnotes  ne  sont  pas  des  Grecs,  mais  les  descen- 
dants des  barbares  qui  envahirent  le  Péloponèse,  et  par- 
vinrent à  se  réfugier  dans  les  montagnes.  Quelques  Es- 
clavons  ont  bien  pu  s'établir  dans  le  pays  ;  mais  la  masse 
de  la  nation  est  restée  grecque.  On  la  reconnaît  encore 
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au  beau  type  grec  qu'elle  a  conservé.  Uuand  on  csl  un 
peu  vei'sé  dans  les  études  ethnographiques,  il  est  impos- 
sible de  se  tromper  sur  des  caractères  aussi  trancliés 
que  ceux  qui  séparent  les  diverses  ramilles  humaioes. 
D'ailleurs,  le  fait  du  langage  est  un  argument  sans  ré- 
plique. Le  grec  ne  serait  pas  la  langue  des  babilants  de 
la  Laconie,  si  rciément  uadonai  n'avait  pas  dominé  après 
toutes  les  invasions.  Du  reste,  au  point  de  vue  histori- 
que, Constanlin-Porphyrogenèie  est  formel  sur  la  ques- 
tion. Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avoir  aujourd'hui  une 
autre  opinion,  quoique  Chateaubriand  soutienne  que 
c'est  une  opinion  ridicule. 

Avant  de  quitter  les  hauteurs  où  j'étais  parvenu,  mal- 
gré un  vent  violent  et  une  pluie  continuelle,  je  voulus 
emporter  un  croquis  du  Taygète,  dont  j'avais  devant  moi 
les  pics  les  plus  élevés.  C'était  un  beau  moment  pour  les 
admirer  et  les  décrire.  J'étais  abrité  derrière  les  ruines 
d'une  antique  cabane.  Une  petite  fenêtre  servait  de  ca- 
dre au  paysage  grandiose  que  j'avais  à  crayonner.  Tour 
à  tour  les  nuages  couvraient  les  sommets  du  Taygète,  et. 
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mamelon  où  je  m'arrêtai  avaut  de  )*edescendre  dans  la 
plaine. 

J'avais  éprouvé  tant  de  jouissances  dans  cette  course 
aventureuse,  où  je  pouvais,  dix  fois  pour  une,  être  dé- 
pouillé et  jeté  au  fond  d'un  ravin  par  quelque  bandit  mai- 
note,  que  je  ne  m'aperçus  pas  que  mes  vêtements  étaient 
imbibés,  que  Teau  m'avait  pénétré  jusqu'à  la  peau.  Je 
descendis,  comme  un  chevreuil,  par  le  chemin  sinueux 
que  j'avais  déjà  parcouru.  Après  avoir  traversé  la  plaine, 
j'arrivai  à  peu  de  distance  de  Sparte ,  mais  les  pluies 
avaient  considérablement  gonflé  la  rivière  que  j'avais 
passée  à  gué  le  matin  :  je  cherchai  vainement  un  endroit 
où  le  lit  beaucoup  plus  large  m'eût  présenté  une  eau 
moins  profonde  ;  je  suivis  le  bord  de  la  rivière  jusqu'à 
un  moulin  où,  à  l'aide  d'un  mulet  accoutumé  à  franchir 
ce  torrent,  je  gagnai  la  rive  opposée.  J'avais  fait  une 
journée  de  Spartiate. 

Il  était  quatre  heures  du  soir.  Avant  le  dîner,  nous 
montâmes  à  cheval  pour  aller  visiter  Mistra.  Nous  y  ar- 
rivâmes par  une  pluie  diluvienne.  Le  ciel  était  tellement 
chargé  de  nuages,  que  n'ayant  pas  d'espérance  de  voir 
cesser  la  pluie,  nous  reprîmes  le  chemin  de  Sparte  sans 
voir  autre  chose  de  Histra  que  la  grande  rue  que  nous 
avions  traversée.  La  ville  se  compose  de  deux  villes  dis- 
tinctes. La  ville  haute,  couronnée  d'un  château  bâti  sur 
im  des  contreforts  isolés  du  Taygète,  est  presque  aban- 
donnée. La  ville  basse  est  très  vivante  et  très  animée. 
Les  Lacédémoniens,  si  célèbres  dans  Tantiquilé  i^ar  leur 
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habileté  à  travailler  le  fcr,  onl  eiicoi'c  le  même  goûl.  La 
plupart  des  bouiiques  de  la  rue  principale  de  Hislra 
étaient  des  ateliers  de  forgerons.  Tout  ce  peuple  de  pe- 
tits marchands  et  d'ouvriers  était  bruyant.  Notre  cara- 
vane e^cila  vivement  leur  curtositë.  Ils  pouvaient  rire 
dn  pileux  état  où  nous  avait  mis  la  pluie. 

Nous  eûmes  a  dlncr  un  aimable  Grec,  M.  Kopaniza, 
un  des  plus  riches  propriétaires  do  la  Laconie.  Il  éiait 
à  Sparie  pour  les  éleclions.  11  nous  racoula  des  choses 
incroyables  sur  la  maiiièi'e  dont  se  font  tes  élections  en 
Grèce.  Les  gendarmes  et  tous  les  agents  de  la  force  pu- 
blique exercent  une  pression  extérieure  sur  les  élec- 
tions, et  cherchent,  par  les  moyens  les  plus  violents,  à 
faire  donner  les  voix  ^ux  candidats  du  gouvernemenl. 
n  en  résulte  des  rixes  sanglantes  ;  les  hommes  de  l'op- 
position sUrritent  ;  les  partisans  du  ministère  soutiennent 
les  gendarmes.  Ce  sont  de  véritables  combats.  La  lutte 
pacifique  de  l'urne  électorale  ne  s'accomplit  qu'après  la 
fusillade.  Il  y  a  bien  peu  d'intelligence  gouvernementale 
dans  une  pareille  polilique.  Aussi  les  Grecs  en  sont-ils 
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C'est  la  France  de  l'Orient,  comme  la  Pologne  est  la 
France  du  Nord.  Le  Polonais ,  le  Grec  el  le  Français 
sont  les  hommes  qui  se  rapprochent  le  plus.  Nous  fûmes 
surpris  de  voir  avec  quelle  facilité  les  Grecs  parlent 
notre  langue.  M.  Kopaniza  avait,  dans  sa  conversation, 
tout  Tenjouement  d'un  Français ,  et  sans  qu'il  s'en  dou- 
tât, il  lui  échappait  de  ces  idiotismes  qui  nous  sont 
familiers,  et  qu'on  ne  penserait  pas  trouver  dans  la 
bouche  d'un  étranger.  Cependant  il  n'est  jamais  venu 
en  France. 


2  novembre. 

Départ  de  Sparte.  Nous  sortons  par  le  chemin  que 
nous  avions  suivi  en  arrivant.  Un  grand  cippc  renversé 
barre  le  chemin.  J'avais  visité  la  veille ,  en  me  rendant 
au  Taygète,  une  charmante  petite  église  abandonnée, 
au  milieu  d'un  bois  d'oliviers.  Le  plan  de  cet  édifice , 
que  j'avais  levé  avec  soin,  est  fort  curieux.  Les  lin- 
teaux des  portes  jetaient  faits   avec  des  architraves 
de  monuments  antiques.   Un   énorme   merisier  avait 
grandi  à  côté  de  cette  petite  église  chrétienne  d'une 
époque  extrêmement  reculée ,  et  en  protégeait  les  rui- 
nes. Je  remarquai  dans  la  construction  des  murailles 
une  singularité  dont  je  fus  longtemps  à  deviner  le  motif. 
Il  y  a  de  petits  tuyaux  carrés,  élevés  perpendiculaire- 
ment et  pratiqués  dans  la  maçonnerie ,  de  distance  en 
distance,  dont  l'ouverture  commence  à  un  mètre  au- 
dessus  du  i)avé,  el  (|ui  voni  communi(|uer  au-dessus 
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des  voûtes.  Hs  ne  dépassent  pas  un  décimètre  de  lar- 
geur. J'ai  soupçonné  qu'ils  avaient  "pour  but  d'amener 
de  l'air  dans  l'intérieur  de  l'église  pendant  les  cérémo- 
nies. 

Arrivés  sur  la  hauteur,  près  du  théâtre ,  le  Taygète 
se  montra  à  nous  à  l'occident  couvert  des  neiges  qui 
étaient  tombées  pendant  la  nuit.  H.  Rupanlza  nous 
avait  envoyé  un  jeune  et  beau  palikare,  pour  nous  feire 
les  honneurs  et  nous  accompagner.  Ce  fut,  pour  nous, 
l'apparition  militaire  la  plus  gracieuse  que  nous  eus- 
sions pu  rêver  sur  la  terre  de  Spai'te.  Toute  son  ar- 
mure était  incomparablement  belle  :  son  fusil,  é(ts  deux 
pistolets  étaient  ornés  de  ciselures  riches  et  brillantes  ; 
il  portait  une  petite  giberne  également  ciselée  avec 
beaucoup  d'art.  M.  de  Saulcy  ne  voulut  pas  qu'il  nous 
accompagnât  bien  loin.  En  prenant  congé  de  nous,  il 
nous  salua  par  une  triple  décharge  de  son  fusil.  Ce  Ait 
le  dernier  souvenir  de  Sparte. 

Nous  suivons  le  cours  de  l'Eurotas ,  en  le  remontaot 
jusqu'à  sa  source.  Toute  cette  vallée  est  admirable  de 
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et  à  éviter  dans  les  plaines  le  séjour  des  eaux,  qui  ren- 
dent aujourd'hui  si  malsaines  certaines  parties  du  Pé- 
loponèse. 

Nous  atteignîmes,  vers  le  milieu  du  jour,  les  sources 
du  fleuve,  célèbre  dont  nous  n'avions  pas  quitté  les 
bords.  Ces  sources  sont  très  abondantes,  et  sortent  du 
pied  d'un  mamelon.  ËUes  sont  abritées  par  un  magni- 
fique platane.  Des  blocs  antiques,  équarris  avec  soin , 
gisent  en  avant  des  sources,  débris  sans  doute  de  quel- 
que sacellum  élevé  au  dieu  du  fleuve. 

Vis-à-vis  de  Cyparissia,  où  se  trouvent  les  nombreux 
domaines  du  gracieux  Kopaniza,  nous  traversons  un 
campement  de  moissonneurs  de  maïs,  au  fond  d'une 
plaine.  Nous  vîmes  là ,  encore  dans  toute  leur  simpli- 
cité, les  mœurs  agricoles  de  la  Grèce  antique.  Le  cam- 
pement se  composait  de  huttes  de  branchages,  sous  les- 
quelles habitait  chaque  famille,  et  où  le  maïs  était  porté 
à  mesure  qu'on  en  cuillait  les  épis.  On  abandonne  ces 
huttes  après  la  moisson,  pour  se  retirer  dans  les  vil- 
lages qui  se  voient,  à  mi-côte,  à  une  assez  grande  dis- 
tance. Nous  fûmes  pour  ces  Grecs  un  objet  dç  curio- 
sité; nous  étions  pour  eux  des  étrangers;  mais  eux, 
nous  les  connaissions  ;  leur  nom ,  leurs  mœurs,  la  vie 
de  leurs  pères  avaient  occupé  nos  premières  études.  Ils 
ne  savaient  pas  ce  que  nous  avions  à  saluer  en  eux  de 
grandeurs  passées,  de  majestueux  souvenirs.  Nous  ar- 
rivons à  Londari,  après  l'une  des  journées  les  plus 
longues  et  les  plus  fatigantes  de  notre  voyage  dans  le 
Péloponèse.  Mon  savant  ami  nous  déclare  que  de  telles 
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courses  deviennent  au-dessns  de  ses  Torccs.  Il  nous 
signifie  que  maintenant  nous  irons  à  petites  journées. 
L'on  devine  si,  pour  donner  plus  de  soins  encore  à  mes 
plantes  chëries,  je  dis  amen  à  cette  décision. 

Avant  d'atteindre  Londari,  nous  entendtaies  une  fti- 
silladc  et  des  cris  sauvages  du  côté  où  nous  allions.  Il 
faisait  une  nuit  profonde.  Nous  nous  étions  abandonnés 
à  nos  cbevaux  par  un  chemin  rapide,  au  milieu  des  ro^ 
chers.  Si  nous  eussions  été  moins  nombreux,  nous  eus- 
sions pu  être  effrayés.  Nous  eiïmes  bieutAt  le  mot  de 
cette  énigme.  Nous  allions  traverser  une  bande  d'élec- 
teurs grecs  qui  revenaient  de  la  ville  déposer  leur  vote, 
ot  qui,  en  se  retirant  dans  les  villages,  séparés  en  par- 
tis, échangeaient  galamment  des  coups  de  fusil.  Nous 
firmes  très  édifiés  de  ces  mœurs  électorales,  dont  M.  Ko- 
paniza  nous  avait  déjà  parlé.  Nous  sûmes  plus  tard  que 
sa  candidature  avait  échoné  :  nous  ne  lui  avions  pas 
porté  bonheur. 
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riture,  el  les  transporlent  ainsi  dans  les  églises  pour 
qu'on  fasse  sur  eux  des  prières.  Ce  respect  pour  les 
morts  est  une  belle  chose  chez  un  peuple.  Les  prêtres 
grecs  ont  dû  favoriser  cet  usage,  source  pour  eux  de 
quelques  petits  honoraires. 

Quand  j'arrivai  à  Téglise ,  le  papas  commençait  Uof- 
fice  du  matin;  on  allumait,  à  plusieurs  endroits  de  Fé- 
glise,  de  petits  cierges.  Les  fidèles  de  Londari  se  ren- 
daient à  la  prière ,  les  uns  après  les  autres.  Les  chants 
du  prêtre  étaient  lents ,  murmurés  plutôt  que  chantés. 
Jamais,  en'Grèce  et  en  Orient,  Fhomme  ne  donne  d'éclat 
à  sa  voix  comme  chez.  nous.  C'est  un  usage  que  nous 
devons  à  la  barbarie  de  ik>s  pères.  Les  psalmodies 
orientales  sont  douces,  réservées,. rendues  sans  effort. 
Leur  mélodie ,  souvent  monotone ,  rappelle  les  airs  dits 
à  demi-voix  par  les  mères  quand  elles  veulent  endor- 
mir les  petits  enfants  dans  leurs  berceaux. 

VAgia-Sophia  de  Londari  (Voy.  pL  IV)  n'a  que  de 
très  petites  dimensions,  comme  toutes  les  églises  bysan- 
tines  que  j'ai  vues.  La  longueur  totale,  y  compris  le 
portique  et  le  narthex,  est  de  dix-huit  mètres,  et  la  lar- 
geur de  sept  mètres.  Mais  toutes  les  parties  sont  si  ha- 
bilement distribuées,  que  l'édifice  parait  avoir  le  double 
de  sa  grandeur.  En  cela,  l'art  grec  chrétien  a  hérité  de 
l'art  antique.  L'effet  de  la  Sainte-Sophie  de  Constanti- 
nople  est  prodigieux.  On  est  surpris,  lorsqu'on  étudie 
l'édifice  sur  plan,  qu'il  n'ait  pas,  en  étendue  et  en  éléva- 
tion, des  dimensions  plus  grandes.  La  Sainte-Sophie  de 
Londari  se  compose  d'un  portique  extérieur,  soutenu 
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par  deui  colonnes,  d'an  narlhex,  au-dessus  duquel  com- 
mencent les  galeries  qui  s'étendent  à  droite  et  à  gantée 
snr  les  bas-c4tés  de  la  nefcentrale,  au  milieu  de  laquelle 
est  une  coupole  dont  les  pendentifs  sont  supportés  par 
quatre  colonnes  ;  enfin,  des  trois  absides  qui  terminent 
la  nef  et  les  bas-c6tés.  Il  Eaut  bien  remarquer  qœ  cette 
coupole  a  une  grande  élévation,  parce  qu'elle  ne  prend 
naissance  qu'au-dessus  des  arcades  de  la  galerie  supé- 
rieure. Dans  nos  églises  romanes  de  France,  nous  ne 
connaissons  pas  cette  disposition,  qui  est  très  élégante. 

Les  colonnes  sont  curieuses  par  leurextrânie  légèreté, 
et  par  le  grand  aplatissement  des  moulures  du  duipi- 
tean.  Il  y  a  ici  évidemment  réminiscence  de  l'art  anti- 
que, et  le  chapiteau  de  VAgia-Sopkia  de  Loodari  m'a 
rappelé  les  chapiteaux  très  évasés  du  temple  de  Co- 
rinthe. 

Le  pavé  de  l'église  conserve  encore  quelques  fragments 
de  mosaïque.  Je  n'eus  pas  le  temps  de  les  dessiner. 

J'eus  un  plaisir  infini  à  étudier  ce  petit  monument,  un 
des  plus  parfaits  de  ce  style  que  j'eusse  vus  encore.  De 
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lîgala.  Us  ont  été  gelés  pendant  l'hiver  qui  a  emporté 
les  olivkrs  d'Athènes.  Il  n'en  reste  que  les  cadavres  des- 
séchés. Je  pris  pour  mon  herbier  le  tissu  interne  de  leurs 
raquettes.  Ënfin^  à  peu  de  dislance,  nous  arrivons  à  IV 
gnoMe  kani  de  Havrozoumena.  Notre  Antonios  avait 
peur  que  nous  fussions  trop  bien  dans  quelqu'une  des 
maisons  de  Heligala.  Il  est  vrai  que  nous  étions  plus 
près  de  Messène,  et  que  nous  avions  un  délicieux  cam- 
pement, à  part  le  bouge  misérable  où  nous  fûmes  entas- 
sés.  .  • 

4 

Une  pelouse  fine  tapissait  les  terrains  .qui  entourent 
Mavrozoumena.  Elle  était  couverte  d'un  joli  petit  nar- 
cisse blanc,  dont  je  fis  ample  provision  pour  notre  her- 
bier«  Cette  toute  petite  fleur  me  causa  une  joie  incroya- 
ble. Il  me  vient  en  ce  moment  le  souvenir  de  cette 
charmante  herborisation»  Je  ne  retrouverai  plus  en 
Grèce  ce  narcisse  nain.  Il  était  alors  en  pleine  floraison. 

Pendant  que  je  dépouille  la  plaine  sans  la  moindre 
pitié,  une  rixe  violente  s'engage  entre  nos  agoyats  et 
nos  palikares.  L'un  des  agoyats  joue  du  couteau,  et  en- 
tame un  doigt  à  un  bonhomme  de  palikare  dont  nous 
avions  eu  à  nous  louer.  On  arrange  l'affaire  d'honneur 
entre  ces  hommes,  et  nous  pansons  la  blessure. 

Le  pont  de  Mavrozoumena  est  bien  le  monument  de 
ce  genre  le  plus  curieux  qui  existe  au  monde.  Il  est 
fait  en  upsilon^  c'est-à-dire  qu'il  se  compose  de  trois 
parties  soudées  ensemble  au  confluent  de  deux  rivières. 
On  y  arrive  de  tro^  côtés  :  du  côté  de  Mavrozoumena, 
au  levant,  du  côté  de  Messène,  au  couchant,  et  au  nord, 
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io  cdlé  de  Dragori.  Je  Icvui  avec  soin  le  plan  de  ec  puni; 
mais  il  a  élé  déjà  public  dans  le  grand  travail  de  l'Ex- 
pédîlion  scîenlifique  de  Horée.  Les  soubassements  sont 
antiques,  mais  les  arches  ont  élé  refaites  par  les  Turcs. 
Du  côté  de  Messène,  le  pont  est  encore  complètement  an- 
tique. D  y  a  une  baie  d'écoulement  qui  est  formée  par  uu 
large  linteau,  dont  toutes  les  pierres  remontent  à  l'épo- 
que  de  la  construction  du  monumenL-On  a  commis  une 
erreur  dans  l'ouvrage  de  l'Expédition  scientifique,  en 
supposant  que  les  assises  antiques  d'une  des  arches  in- 
diquent un  cintre  ogtvé.  Je  me  suis  parfaitement  con- 
vaincu du  contraire.  Elles  indiquent  nettement  le  plein 
cintre.  Mais  la  pierre  supérieure  a  été  légèrement  dé- 
placée, ce  qui  a  fait  tromper  Tobservateur ,  d'ailleurs 
habituellement  exact,  qui  a  fait  le  récit  des  travaux  de 
l'expédition. 

11  ne  parle  nullement  de  l'inscription  que  je  décou- 
vris à  ce  pont.  Elle  n'a,  du  reste,  d'importance  que 
parce  qu'elle  indique  la  position  de  Karîtène. 

La  nuit  dans  le  kani  de  Mavrozoumena  fut  horrible. 
—  Pas  de  sommeil.  —  Les  insectes  nous  dévorent.  — 
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avec  ses  ruines ,  la  merveille  du  Péloponèse.  Sa  belle 
eBceinte  en  blocs  équarris,  flanquée,  de  distance  en 
distance,  de  tours  pour  la  plupart  carrées,  subsiste  dans 
beaucoup  de  parties.  C'est  du  côté  du  nord  qu'elle  a  le 
moins  souffert.  Aussi,  quel  fut  notre  étonnement  de 
nous  trouver  en  face  de  ces  tours  majestueuses,  de  cette 
double  entrée  dont  rien  n'égale  la  construction  gran- 
diose. . 

Pausanias  a  parlé  de  l'enceinte  de  Messène  comme 
de  la,plus  belle  de  la  Grèce.  Elle  embrasse  au  nord  et 
à  l'ouest  plusieurs  monticules  ;  au  midi,  une  grande  val- 
lée, où  sont  éparses  les  ruines  des  anciens  édifices;  et  à 
i^est,  le  mont  Ithôme ,  dont  le  versant  oriental  est  fort 
abruptjB,  et  rendait  inaccessibles  les  murailles  élevées 
au-dessus  des  rochers  qui  en  forment  l'arête.  Chateau- 
briand n'a  pas  su  s'expliquer  comment  le  mont  Ithôme 
était  compris  dans  l'enceinte  de  Messène.  Il  sufl&sait  de 
remarquer  que  le  sommet  de  l'Ilhôme  était  l'acropole , 
et  que  de  là  partaient,  au  nord  et  au  midi,  les  remparts 
qui  forment  l'enceinte  encore  visible  aujourd'hui.  Il  est 
vrai  qu'il  passa  au  pied  de  l'Ithôme  en  négligeant  cette 
magnifique  ruine,  dont  la  vue  lui  eût  causé  autant  de 
ravissement  que  de  surprise.  Pour  nous,  nous  con- 
sacrâmes une  journée  entière  à  la  ville  d'Ëpaminondas. 
Nous  étudiâmes  à  loisir  et  dans  de  minutieux  détails  la 
porte  du  nord,  appelée  la  porte  de  Mégalopolis,  par  la- 
quelle nous  étions  arrivés,  et  les  tours  carrées,  dont 
quelques-unes  sont  encore  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation. On  reconnaît  là  le  génie  simple  et  noble  des 
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tirecB.  Rien  qui  sente  l'efTort,  la  bizarrerie,  la  recher- 
che ;  le  goût  le  plus  pur  préside  à  ces  travaux  de  forti- 
fication, comme  à  l'embellissement  des  temples.  C'est 
la  même  élégance  mise  au  service  de  la  force  ;  et  l'on 
sait  la  longue  résistance  que  ces  nobles  murailles  ont 
opposée  au  peuple  le  plus  terrible  de  la  Grèce. 

Quand  on  a  franchi  la  première  porte  de  Mycènes  on 
se  trouve  dans  une  cour  circulaire,  construite  en  très  bel 
appareil.  On  a  en  face  la  seconde  porte,  et  le  mur  circu- 
laire est  orné  de  quatre  niches  carrées.  Dans  la  corni- 
che, qui  couronne  celle  de  gauche,  on  lit  une  inscrip- 
tion grecque,  du  temps  des  Romains,  qui  se  rapporte 
sans  doute  à  la  restauration  de  la  statue  placée  dans 
cette  niche  ;  car  rien  n'indique  dans  le  monument  lot- 
mème  aucune  restauration  postérieure  à  sa  construc- 
tion primitive.  Pausanias  dit  avoir  vu  dans  l'une  de  ces 
niches  un  hermès,  ouvrage  athénien  (c'est-à-dire  à  forme 
carrée). 

La  seconde  porte  servait  d'entrée  du  côté  de  la  ville. 
Un  de  ses  pieds  droits  n'a  pas  bougé,  et  il  supporte  ea- 
core  par  un  cAté  l'énorme  linteau  qui  formait  le  dessus 
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porte  et  sa  cour  circulaire.  Les  lauiiers  aux  fortes  ra- 
cioes  ont  pénétré  entre  les  larges  assises  ;  les  lentisques 
se  suspendent  aux  nidies,  vides  de  leurs  grossières  ido- 
les. La  nature  achève  de  parer,  pour  le  regard  du  voya- 
geur, cette  nugestneuse  enceinte.  J'ai  pu  cueillir  des 
branches  de  laurier,  en  souvenir  d'Âristodème;,  roi  de 
Messène,  succombant  dans  son  désespoir,  après  cinq 
aBS  d-efforts  contre  les  Spartiates. 

Après  avoir  payé  à  ces  nobles  débris,  qui  sont  là  de- 
puis vingt-deux  siècles,  notre  tribut  d'admiration,  nous 
-entrâmes  dans  Tenceipte  elle-même.  U  nous  lallut  près 
d'une  heure,  à  travers  des  bois  et  des  champs  cultivés, 
pour  atteindre  le  village  de  Mavromati,  la  Messène  mo- 
derne. Nous  y  déjeunâmes  à  quelques  pas  de  la  fontaine 
Clqpsydre,  mentionnée  par  Pausanias.  Ce  fut  à  cette 
fontaine  que  les  nymphes  Ithôme  et  Néda  lavèrent  Jupi- 
ter enfant,  après  qu'il  eût  été  soustrait  par  les  Curetés 
à  la  barbarie  de  Saturne.  Chaque  jour  on  venait  prendre 
de  l'eau  à  cette  fontaine,  pour  la  porter  au  temple  de 
Jupiter  Ithômate.  Le  temple  de  Jupiter  a  disparu  de 
rithôme  avec  Jupiter  lui-même  et  les  fables  de  sa  nais- 
sance, que  nul  ne  connaît  plus  dans  toute  la  Grèce.  Mais 
la  fontaine  Clepsydre  donne  des  eaux  abondantes.  Elles 
sortent  d'une  muraille  antique,  à  blocs  énormes,  forte- 
ment surplombée,  ornée  d'une  vigoureuse  végétation, 
comme  d'une  couronne  éternelle.  Véglïse  chrétienne 
est  à  quelques  pas  au-dessus  de  la  fontaine  consacrée  à 
Jupiter.  Elle  est  petite  et  pauvre  ;  j'estampai  avec  soin 
des  bas-reliefs  de  l'époque  chrétienne,  qui  avaient  dû 
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appartenir  à  une  église  plus  ancienne.  Les  Gcecs  de 
Mavromati  aidaient  à  l'opération,  allaient  me  chercher 
l'eau  nécessaire  pour  mouiller  mon  papier,  ils  élaienl 
là  nombreux,  causant,  riant,  par  un  beau  soleil  des  der- 
niers jours  d'automne.  Les  membres  de  l'ExpéditioD 
scieniifique  de  Horée  rendent  hommage  à  l'hospitalité 
<)ue  leur  donnèrent  pendant  un  mois  les  habitants  de 
Mavromali.  «  Ce  n'est  pas  sans  re^et  i]ue  nous  quittâ- 
mes ce  beau  séjour,  ainsi  que  nos  hâtes,  dont  l'hospita- 
lité généreuse  ei  les  mœurs  simples  et  innocentes  nous 
■-appelaient  les  beaux  temps  de  la  vie  pastorale,  aux- 
quels la  fiction  a  donné  le  nom  d'âge  d'or.  (Blovbt,  E3>- 
pédit.  scient,  de  Marée,  1,  pag.  2S).  » 

Pendant  que  nos  amis  chassaient  aux  insectes,  j'en- 
trepris l'ascension  de  l'IthAme.  Il  fallait  deux  heures  de 
marche,  par  un  sentier  tortueux  et  difficile.  Il  fat  con- 
venu que  mon  cheval  me  serait  amené  uu  pied  de  la  mon- 
lagne,  du  côté  de  la  porte  de  Messénie,  parlaquellenous 
devions  sortir.  Les  roches  calcaires  de  l'ithàme  étaient 
couvertes  de  lichens  aux  couleurs  les  plus  vives,  dont  je 
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de  rithôme,  et  qui  serpeiuaieni  dans  le  bas  de  la  vallée, 
comme  des  fils  d'argent.  J'embrassais  de  là  tout  l'espace 
renfermé  dans  ces  immenses  murailles.  Les  montagnes, 
à  droite  et  à  gauche,  sont  aujourd'hui  des  bois  d'oliviers 
sauvages,  de  lauriers  et  d'autres  arbustes  d'une  belle 
végétation.  La  vallée  et  les  versants  les  moins  abruptes 
sont  des  champs  cultivés.  Tel  est  l'aspect  de  Messène. 

Nous  voici  au  sommet  de  Tlthôme.  C'est  une  des  plus 
belles  positions  qu'il  m'ait  été  donné  de  voir  dans  toute 
la  Grèce.  Je  fus  bien  payé  de  mon  courage.  L'Acropole 
avait,  du  côté  de  la  ville,  une  muraille  de  défense  ;  il 
me  fallut  franchir  cette  muraille.  Je  me  trouvai  dans 
la  citadelle  antique,  dont  je  voyais  partout  les  soubas- 
sements. Du  côté  du  levant ,  j'avais  des  rochers  à  pic , 
et  au-dessous  la  plaine  de  Stényclare,  arrosée  par  le 
Pamisus.  Tout  à  fait  au  sommet  de  l'ithôme,  je  trouvai 
un  couvent  grec  qui  dépend  de  celui  de  Vourcano.  Ce 
dernier  est  plus  bas  dans  la  montagne  ,  un  peu  au-des- 
sous de  la  porte  de  Messénie.  Le  couvent  de  l'ithôme 
est  habité  par  un  seul  moine.  On  redoute  sans  doute 
ce  sommet  élevé  pendant  la  saison  rigoureuse.  La  porte 
du  monastère  était  ouverte  ;  j'entrai  dans  une  première 
cour,  toute  occupée  par  des  herbes  ;  à  gauche  en  en- 
trant était  réglise.  C'était  le  seul  lieu  du  monastère  qui 
fût  fermé  à  clef.  Il  paraît  que  le  bon  moine  travaillait 
aux  champs  ou  gardait  son  troupeau  dans  la  montagne; 
il  me  fut  impossible  de  le  découvrir.  Je  pus  à  loisir 
étudier  les  diverses  habitations  du  coiA^ent  :  toutes  les 
portes  élaient   ouvertes.  Une  de  ces  chambres  avait 
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deux  ou  irois  mauvaises  nattes  étendues  sur  le  sol  ;  ua 
foyer  où  deux  pierres  retenaient  un  peu  de  cendre  et 
de  petits  charbons  éteints;  quelques  vases  de  terrettaiu 
un  coin,  avec  deux  ou  trois  cuillers  fort  grossières.  Je 
ne  vis  pas  d'autre  ameublement.  A  côté  du  seuil,  en 
dehors,  étaient  quelques  grosses  bélices  vides,  fiirt 
communes  dans  cette  montagne,  encore  toutes  trem- 
pées d'eau ,  qui  avaient  probablement  fourni  le  repas 
modeste  du  solitaire. 

Je  regrettai  de  ne  pas  serrer  la  main  du  moine  de 
ritbâme.  Toute  la  terre,  au-dessous  des  bâtiments,  est 
très  bien  cultivée.  Elle  se  forme  de  terrasses  étagées  ; 
je  les  traversai  pour  redescendre.  Le  petit  couvent  est 
gracieux,  bien  bâti  ;  il  a  de  loin  un  aspect  noble  et  ia^- 
posant.  Mais  il  est  en  grande  partie  abandonné.  On 
pense  qu'il  occupe  l'emplacement  même  du  temple  de 
Jupiter.  À  côté  sont  deux  citernes  antiques,  et  au  nord, 
le  soubassement  d'un  édifice,  probablement  celui  du 
temple  consacré  aux  grandes  déesses. 

Les  heures  avaient  coulé  rapidement  pour  moi  au 
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nous  finhnes  par  nous  rencontrer.  La  nuit  venait  ;  il 
fallait  se  hâter.  Je  donnai  pourtant  quelques  moments 
d'étude  à  la  belle  porte  de  Hessénie,  dont  les  blocs  ont 
roulé  en  grande  partie  du  haut  du  rocher  où  elle  s'é- 
lève. Nous  eûmes  à  descendre,  sans  chercher  aucun 
sentier,  tout  le  versant  oriental  de  llthôme  :  il  m'était 
difficile  de  me  tenir  à  cheval  ;  nous  rencontrions  à  tout 
moment  les  blocs  équarris  des  murs  de  Hessène,  tombés 
du  haut  de  llthôme.  Après  avoir  franchi  plusieurs  cours 
d'eau  qui  sortent  du  flanc  de  la  montagne,  nous  des- 
cendîmes enfin  dans  la  plaine  ;  nous  nous  trouvâmes 
sur  les  bords  du  Pamisus.  Le  fleuve  avait  beaucoup 
d'eau  et  était  très  encaissé.  Les  ténèbres  étaient  assez 
profondes  ;  deux  ou  trois  fois  nous  manquâmes  tom- 
ber dans  le  fleuve.  Enfin  arriva  le  moment  de  la  déli- 
vrance ;  nous  touchâmes  le  pont  de  Mavrozoumena. 
Quelques  instants  après,  j'étais  avec  mes  amis. 

Pen(}ant  ma  visite  à  l'Ithôme,  un  problème  s'était  plu- 
sieurs fois  présenté  à  ma  pensée.  L'Ithôme  n'est  qu'une 
très  petite  montagne.  Son  flanc  oriental  est  abrupte, 
garni  de  rochers.  Le  flanc  opposé  est  en  grande  partie 
dépouillé  de  végétation,  et  exposé  pendant  des  mois  en- 
tiers à  une  chaleur  brûlante.  Or,  de  ses  flancs  et  à  une 
grande  hauteur,  sortent  avec  impétuosité  des  sources 
abondantes  qui  forment  des  ruisseaux.  D'où  viennent 
ces  eaux?  Ont-elles  pour  unique  cause  les  pluies  qui 
tombent  sur  ce  sommet  aigu?  Est-il  possible  qu'une  sur- 
face aussi  peu  étendue  puisse  recevoir  assez  d'eaux  plu- 
viales pour  alimenter  pendant  une  année  entière  les  ré- 
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servoii's  ({iii  produiseiil  des  romaines  aussi  nombreuses 
et  aussi  abondantes?  Faut-il  conclure,  de  l'impussibililé 
apparente  que  la  cime  de  l'Ithâme  suffise  à  fournir 
seule  les  eaux  des  rcser\'oii's,  que  ces  eaux  viennent  de 
bassins  Soignés  situés  dans  d'aulres  monlagnes?  Mais 
alors  elles  ne  peuvent  arriver  à  cette  hauteur  qu'à  la 
condition  d'y  être  amenées  par  des  conduits  passant  au- 
dessous  des  plaines,  et  remontant  dans  la  montagne  par 
un  jeu  de  siphon.  Y  auraii^il  d'auti-es  explications  du 
phénomène?  Chaque  montagne  serait-elle  un  coq)s  for- 
tcment  hygrométrique  qui ,  perpétuellement ,  surtout 
pendant  les  nuits,  absorberait  une  masse  prodigieuse 
de  vapeurs,  et  aliroenierait  ainsi  des  sources  intarissa- 
bles? Je  me  fatiguai  en  vain  à  chercher  une  solution 
que  je  savais  devoir  laisser  à  de  plus  habiles.  Mais  je 
constatai  avec  soin  le  phénomène,  que  je  retrouvai  du 
reste  plus  tard  en  Orient,  par  exemple,  au  mont  Garizim. 
La  seconde  nuit  que  nous  avions  à  passer  au  Intni  de 
Havrozoumena  ne  nous  présentait  pas  plus  de  charmes 
que  la  précédente.  Aussi  m'enveloppai-je  de  mon  mau- 
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vers  ntbôme,  dont  la  lête  superbe  se  dressait  à  rOcci- 
dent.  Elle  m'invitait  ainsi  au  sommeil;  je  me  glissai 
comme  un  spectre  à  Tâtre  du  kani,  où  brûlaient  quel- 
ques restes  de  branchages  ;  le  Grec,  accroupi  dans  un 
recoin,  murmura  des  sons  rauques  dont  je  ne  compris 
pas  le  sens  ;  accablé  de  lassitude,  je  m'étendis  sur  le  sol 
près  de  lui,  et  je  ne  me  réveillai  qu'à  Taurore. 


5  novembre. 

Nous  partons  pour  Dragori,  où  nous  devons  coucher. 
Nous  passons  une  seconde  fois  sur  le  pont  à  trois  bran- 
ches, construit  sur  le  Pamisus  (aujourd'hui  Çirnatza). 
La  branche  du  pont  que  nous  allons  suivre  s'avance  au 
confluent  de  la  rivière  de  Mavrozoumena  et  du  Pamisus. 
Nous  marchons  pendant  quatre  heures  dans  la  plaine 
de  Messénie,  jusqu'à  Constantinî.  Puis  nous  escaladons 
'les  montagnes  jusqu'à  la  fontaine  de  Mandra,  où  nous 
d^ennons.  Je  cueille  là  de  jolis  crocus.  Bientôt  nous 
avons  à  descendre  le  revers  d'une  montagne  par  un  che- 
min horrible.  Je  mets  pied  à  terre,  et  je  m'^occupe  à  exa- 
miner le  sol,  pour  y  butiner  des  plantes.  Je  m'étais  ar- 
rêté plusieurs  fois,  et  je  me  trouvais  seul  en  arrière, 
lorsque  tout  à  coup,  dans  un  fourré  assez  épais,  une 
merveilleuse  plante,  éclatante  de  blancheur,  à  la  tige 
élancée,  frappe  mon  regard.  C'était  un  Galanthus  qui 
s'élevait  au  milieu  des  touffes  de  verdure.  Le  cœur  me 

battait.  Je  me  mis  à  cueillir  le  plus  d'échantillons  que 
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possible  de  cette  belle  fleur,  qui  diffère  des  GaJatUAuE 
«connus.  Je  ne  respirais  plus  de  bonheur;  mon  front  s'i- 
nondait de  sueurs,  comme  si  j'eusse  laborieusement  ar- 
raché un  trésor  de  ce  sol.  C'était,  en  effet,  pour  le  bota- 
niste, un  trésor;  et  sa  découverte,  il  l'appelait  du  tmn- 
heur. 

Pendant  mes  extases,  la  caravane  avait  suivi  le  sen- 
tier rapide, «tétait  arrivée  au  gué  de  Borzi,  qu'eOe  avait 
franchi.  On  était  inquiet  de  moi  ;  ce  gué  était  dangereux  ; 
et  dans  une  légitime  impatience,  comme  par  un  senti- 
ment affectueux,  on  me  criait  ù  lue-tôtc  de  me  hâter. 
J'avais  bien  entendu  quelques  cris  répétés  par  l'écho.  — 
Bon,  disais-je,  ce  sont  les  gens  du  pays  qui  font  la  ré- 
colte du  maïs  ;  —  et  je  ne  m'apercevais  pas  que  le  temps 
s'écoulait.  ËnSu,  lorsque  j'eus  pleinement  assouvi  ma 
cupidité  sur  celte  plante,  dont  j'avais  trouvé  Tunique 
station;  je  repris  paisiblement  le  sentier  de  la  montagne. 
Sit6t  qu'on  m'aperçut,  on  déchargea  sur  moi  une  série 
d'anaihèmes.  Ingrats,  répondats-je.tout  seul,  vous  ne 
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lauriers  et  de  beaux  arbustes,  dont  nous  avions  touché 
le  pied  avant  Dragori. 


6  novembre. 

Il  nous  fout  gravir  encore  ;  mais  nous  touchons  enfin 
au  pkteau  du  haut  duquel  on  jouit  d^une  vue  magnifique. 
Nous  apercevions  d'un  coup  d'œil  le  Taygète,  llthôme, 
le  cap  Hatapan,  la  plaine  de  Messénie,  et  la  merde  trois 
côtés.  Le  Péloponèse,  avec  ses  caps  et  ses  golfes,  est 
bien  la  Morée,  la  feuille  du  mûrier.  Nous  traversons  une 
gorge  garnie  de  beaux  chênes.  Nous  arrivons  au  temj^e 
de  Bassse,  une  des  merveilles  de  Tarchitecture  grecque, 
construit  par  Icfatinus,  Tarchitecte  du  Parthénon. 

L'Expédition  scientifique  de  Morée,  qui  a  fait  de  si 
beaux  travaux  sur  Messène,  a  publié  également  des 
plans  très  exacts  de  ce  temple.  C'est  là  qu'il  doit  être 
étudié.  Il  ne  faut  pas  songer  à  faire  passer  dans  l'àme 
du  lecteur  les  impressians  que  produisent  sur  vous  les 
temples  de  la  Grèce.  Ce  qu*on  a  senti  en  face  de  ces 
œuvres,  à  la  fois  si  simples  et  si  grandioses,  dont  la  con- 
ception se  saisit  si  vite,  dont  l'effet  est  si  prodigieux, 
ne  saurait  se  rendre.  On  est  lente  de  s'écrier  :  Je  ne 
puis  rien  vous  dire.  Allez  voir  ! 

Ce  temple  est  à  peu  de  distance  des  ruines  de  Phiga- 
lie,  que  nous  n'allâmes  pas  visiter.  Il  fut  construit  en 
souvenir  d'un  fléau  auquel  les  peuples,  retirés  sur  cette 
montagne,  eurent  le  bonheur  d'échapper.  Il  sle  dédièrent 
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ù  Apollon  Ëpicourios,  c'est-à-dire  secourable.  Une  voya- 
geuse française,  qui  a  écrit  le  journal  de  ses  courses  en 
'Grèce  et  en  Palestine,  a  nommé  ce  temple  le  temple  d'A- 
:polloa  Ëpiciirien. 

La  frise  de  ce  monument,  retrouvée  parmi  ses  débris, 
a  été  transportée  à  Londres  en  1812.  H.  de  Saulcy  fit  la 
découverte  de  peintures  dans  les  caissons  de»  ptafoude 
du  temple.  Ges  peintuFes-ceprésentent  de  petitea^osace». 
Je  découvris  un  chapiteau  ionique  d'une  forme  singu- 
lière. Le  centre  de  lavolute,  au  lieu  de  se  terminer  par 
un  bouton  «entval  en  saillie,  présente  une  rosace  en 

«FBHX. 

Les  colonnes  dn  temple  de  Bassie  sont  couvertes  de 
lichens  blancs,  gris-cendrés,  jaunes,  qui  forment  à  l'oeil 
nn  marbre  velouté  d'une  teinte  admirable.  Quand  toute 
cette  ruine,  qui  n'a  plus  debout  que  ses  colonnes  ei  leur 
architrave,  se  profile  au  regard  par  un  soleil  ardent,  qui 
fait  trancher  vivement  les  colonnes  sur  les  ombres  que 
le  monument  projette,  on  ne  sait  quelle  est  cette  appa^ 
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7  novembre. 

Le  lendemain,  marche  de  trois  heures  et  demie  dans 
les  montagnes.  Mon  herbier  continue  à  s'enrichir.  Nous 
d^eunons  au  moulin  de  Bs»*zy,  sur  les  bords  d'un  mis-- 
seau  limpide,  entouré  d'Une  belle  végétation.  Une  heure 
après,  nous  atteignons  TÂlphée,  que  nous  traversons  dif- 
ficilemene.  Après  avoir  gravi  le  coteau  de  la  rive  oppo- 
sée, nous  nous  arrêtons  à  Aspraspitia,  joli  village,  où 
nous  passons  la  nuit; 

Nous  sommes  logés  chez  le  papas.  C'est  un  homme 
de  trente-dnq  ans  environ,  belle  barbe  noire,  figure  sim- 
ple et  bonne.  Sa  maison  se  compose  de  deux  chambres, 
le  tout  sous  le  toit,  et  partagé  par  une  simple  cloison. 
Quand  nous  arrivâmes  dans  la  chambre  qu'il  nous  céda, 
un  côté  était  occupé  par  le  mais  dont  on  venait  de  faire 
la  récolte.  Le  reste  était  recouvert  d'un  tapis  assez  pro- 
pre. C'est  là  qu'Antonios  nous  installa  et  dressa  nos  lits 
de  camp. 

Le  papas  avait  sur  la  tête  une  toque  bleue  à  larges 
(Aies.  Il  portait  une  fustanelle  simple,  comme  les  Grecs 
des  campagnes,  mais  propre;  it  était  chaussé  en  guê- 
tres de  laine  blanche  ;  par-dessus  la  fustanelle ,  il  avait 
une  robe  bleue  retenue  par  une  ceinture  noire.  Sa 
femme  était  une  grosse  Grecque,  qui  allaitait  un  énorme 
garçon.  Ils  n'avaient  que  deux  enfants.  La  mère  était 
mise  avec  propreté,  ce  qui  est  rare  chez  les  femmes 
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grecques.  Je  causai  sur  le  seoîl  de  b  porte  avec  le 
papas,  pendant  qu'on  préparait  le  dtner.  Il  me  dît  que 
sa  paroisse  n'avait  que  deux  eents  habitanu^  et  que 
ehaque  année,  au  printemps.  Us  étaient  obligé»  de  quit- 
ter Aspraspiiia  pour  aller  sur  la  montagne,  afin  d'éviter'  - 
les  fièvres  que  donne  le  voi&înage  de  l'Alphée,  et  les 
moustiques  qui  dévorent  les  habitants. 

Je  lui  fis  compliment  sur  la  richesse  et  la  beauté  dn 
pays.  Je  n'abordai  avec  ce  bonhomme  aucone  question 
religieuse.  Elles  lui  sont  probaUement  en  grande  partie 
étrangères.  C'est  un  honnête  cultivateur,  qui  vit  paisible 
du  travail  de  ses  mains.  Son  intelligence  n'a  jamùs  été 
cultivée,  comme  celle  de  tous  les  curés  grecs.  Quel  mal- 
heur pour  l'Église  chrétienne ,  d'en  être  à  ce  degré  de 
décadence  ! 

C'était  fête  ce  jour-là  pour  l'Eglise  grecque  :  laSaiut- 
Dimitri.  C'est  le  jour  où  les  Grecs  entrent  dans  l'hiver. 
Quel  hiver  1  Nous  avions  eu  le  plus  beau  soleil  depuis 
Andrizena;  les  arbousiers,  les  baguenaudiers  étaient 
encore  en  fleurs  ;  pas  une  feuille  n'était  tombée  d^  ar- 
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mèreS)  et^oomme  dans  tout  TOrient,  on  les  marie  très 
jeunes.  Mais  il  meurt,  beaucoup  d'enfants,  et  cela  s'axr 
plique.  Les  Grecs  sont  mai  logés,  mal  nourris,  mal. 
vêtus;  de  plus,  ils  sont  ignorants  comme  des  sauvages^, 
et  manquent  de  médecins.  De  là  Tabandon  de  Tenfance 
dans  une  multitude  de  cas  où  le  moindre  remède  con- 
serverait la  vie.  Aussi  la  population  augmente  très  len- 
tement. La  vanité  des  recensements  officiels  n'a  pas  pu 
encore  atteindre  le  chi£&e  d'un  million. 

Je  souhaite  à  la  Grèce  de  se  débarrasser  de  sa  cham- 
bre haute,  et  de  consacrer  les  fonds  dont  elle  dote  son 
sénat  à  entretenir  des  médecins,  par  chaque  nomarcbie, 
au  service  des  populations  rurales.  Les  fièvres  qui  dé- 
ciment le  pays  céderaient  aux  soins  de  Tart,  aux  con- 
seils d'un  régime  mieux  entendu  que  donneraient  les 
médecins,,  aux  habitudes  de  propreté  qu'ils  'feraient 
contracter  peu  à  peu,  s'ils  étaient  revêtus  du  caractère 
officiel  dlnspecteurs  de  la  salubrité  publique.  Ce  sont 
là  les  devoirs  d'une  politique  intelligente.  Quand  un 
peuple  quia  une  tribune  libre,,ne  sait  pas  demander  de 
telles  institutions,  il  ne  veut  pas  prendre  une  belle  place 
parmi  les  peuples  civilisés.  On  se  rit  du  bavai*dage  de 
ses. orateurs;  on  lui  dit  de  guérir  ses  fiévreux. 


8  novembre. 

Nous  descendons  d'Aspraspitia  dans  une  vallée  extrê- 
mement fertile,  arrosée  par  un  fleuve  qui  change  sou- 
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vent  de  lit,  et  déborde  rféquemmeul  :  c'est  encore  l'AI- 
pbée.  Souvent  nous  reocontrions  des  platanes  aécuUûjreB 
d'un  diamètre  immense,  que  la  hache  des  pauvres  Grecs 
ne  saurait  abattre.  Nous  vîmes  fréquemment  de  quelle 
manière  on  coupe  nn  arbre  dans  les  forêts  du  Pélopo- 
nèse.  On  ramasse  du  bois  à  ses  pieds,  on  y  met  le  feu, 
et  quand  l'arbre  est  calciné ,  il  tombe  par  son  propre 
poids. 

Nous  eûmes  toute  la  journée  le  spectacle  d'une  végé- 
tation luxuriante  dans  ce  bassin  de  i'Alphée,  et  dans 
celui  des  deux  rivières  qui  viennent  se  jeter  dans  l'AU- 
phée,  et  que  nous  traversâmes. 

Nous  devions  coucher  à  Lala,  en  quittant  les  vallées 
fertiles  de  TAlphée,  de  l'Erymanthe  et  du  Ladon.  Nous 
gravîmes  les  hauteurs  en  traversant  des  foréis  de  pins 
aussi  beaux  que  teux  du  Liban,  semés  çà  et  là  dans  des 
touffes  d'arbousiers  et  d'arbustes  encore  verts.  La  vue 
était  magnifique  du  haut  de  ces  montagnes.  L'œil  pou- 
vait suivre  jusqu'à  son  embouchure  le  cours  sinueux 
de  I'Alphée,  qui  passe  près  des  ruines  d'OIympie.  Nous 
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n'est  plus  qu'un  hameau  de  cinq  à  six  maisons  isolées. 
Il  faudrait  à^  Lala  et  dans  le  voisinage,  une  population 
agricole  de  ving^  mille  âmes. 

Chateaubriand,  durant  son  voyage,  avait  rêvé  qu'il 
était  roi  <te  la  Grèce.  Â  Lala,  je  fis  le  rêve  d^me  belle 
colonie  d'Européens  qui  viendraient  apporter  leur  ac- 
tivité, et  mêler  leur  sang  à  celui  des  nobles  Grecs,  mal- 
heureusement peu  portés  au  travail  des  champs. 

L'agriculture  en  Grèce  est  négligée.  Partout  où  la  na- 
ture est  prodigue  l'homme  devient  paresseux.  Que  lui 
faut-il  sous  ces  climats  si  doux?  La  galette  du  jour,  un 
abri  pour  le  soir.  Après  cela,  il  ne  demande  plus  rien. 
L^avenir  le  préoccupe  peu.  La  parole  de  l'Evangile  : 
Snfficit  diei  malitia  sua,  est  la  maxime  pratique  des  po- 
pulations orientales.  Elles  attendent  en  paix  le  lende- 
main. 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  les  champs  d'Athènes 
frappèrent  mes  regards,  dépouillés  de  végétation,  des- 
séchés, durcis  comme  des  places  publiques  battues  sous 
le  pied  des  passants,  je  proférai  de  sincères  malédictions 
contre  ces  pauvres  Grecs.  La  nudité  de  la  terre,  les  sil- 
lons dont  la  trace  paraît  à  peine,  l'insouciance  de  déli- 
mitation des  domaines,  qui  donne  à  de  riches  contrées 
Tapparence  de  nos  communaux  les  plus  stériles,  frois- 
saient à  toute  heure  ma  pensée.  Je  devais  retrouver 
tout  cela,  pis  que  cela,  s'il  est  possible,  dans  la  Syrie  et 
la  Psdestine. 
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Plus  tard,  l'élude  plus  attentive  du  pays  modéra  la  sé- 
vérité de  mes  premiers  jugements. 

D'no  cOté  la  population  est  peu  nomlnvuse,  et  le  sol 
est  d'une  extrême  fertilité.  La  vigae,  quand  on  se  d<Hme 
la  peine  de  la  planter,  donne  des  rùsins  d'une  grwide 
beauté.  J'en  ai  mangé  de  délicieux  à  Syra  et  à  Atb^ies. 
Le  Tin  qu'elles  produisent  est  d'une  qualité  supérieure  ; 
malheureusement  ils  le  gittent,  comme  les  anciens  Grecs, 
par  les  résine»  qu'ils  font  infuser  dans  les  cuves  au  mo- 
ment de  la  fermentation. 

L'olivier  vient  partout  ;  le  figuier  est  là  dans  sa  patrie. 
J'ai  déjà  raconté  que  le  seconti  jour  de  notre  voyage  en 
Péloponèse,  après  avoir  (fuitté  Mégare,  nous  déjennft- 
mes  et  nous  dormîmes  sous  un  figuier  qui  avait  trien 
les  proportions  de  nos  plus  beaux  cbénes.  Une  popu- 
lation si  peu  nombreuse,  disséminée  sur  ce  sol  fertilei 
ne  cultive  que  la  part  de  terrain  qu'elle  juge  nécessaire 
à  la  provision  de  l'année.  De  là  beaucoup  de  plaines 
abandonnées. 
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layée  s'imbibe  des  eaux  torrentielles,  eHe  en  arrête  Té- 
coulement  :  une  v^étation  forte  n'est  pas  là  pour  as* 
salnir  les  contrées  inondées.  Bientéi  des  exhalaisons 
mortelles,  causées  par  Taction  d'un  soleil  ardent,  rendent 
impossibles  les  travaux  agricoles  dans  les  plaines  les 
plus  fertiles;  on  ne  peut  s'y  hasarder ^  (pielques  heures 
dans  la  journée^  sans  en  emporter  le  germe  de,  fièvres 
qui  ne  pardonnent  pas. 

J'étais  étonné  de  rencontrer  souvent  dans  le  Pélopo- 
nèse  des  montagnes  d'im  sol  évidemment  très  aride, 
travaillées  pourtant  avec  une  peine  infinie.  C'est  que  là 
rhomme  est  à  l'abri  des  fièvres  pernicieuses,  qui  souvent 
déciment  la>  population  dans  les  plaines. 

D'un  antre  côté,  il  ne  faut  pas  juger  l'agriculture  de 
ces  contrées  sur  la  nôtre.  Quand  on  a  sous  les  yeux  la 
petite  charrue  des  Grecs,  qui  soulève  à  peu  près  cinq 
centimètres  de  terre,  on  est  tenté  de  se  dire  :  Que  nos 
bonnes  charrues  ne  sont-elles  là,  pour  remuer  foriemeni 
ce  sol!  Ce  serait  une  erreur,  une  peine  perdue.  Dans 
les  climats  chauds,  la  terre,  pour  être  fertile,  n'a  pas 
besoin  d'être  meuble.  Elle  n'a  que  trop  à  craindre  de  la 
chaleur.  Bien  loin  de  la  diviser,  d'en  soulever  les  cou- 
ches inférieures,  il  fout  la  laisser  à  son  tassement  natu- 
rel. Pourvu  que  le  grain  que  vous  lui  confiez  puisse  ger- 
mer dans  son  premier  développement,  il  ne  demande 
pas  davantage;  il  a  besoin  d'un 'sol  durci,  afin  que  le 
chevelu  de  ses  racines  pénètre  les  couches  maintenues 
fraîches  par  le  manque  même  de  labour.  Il  y  a  une  vieille 
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routine'  cbes  les  peuples  qui  est  souvent  Hiie  grande 
sagesse,  parce  qu'elle  est  le  fruit  de  l'expérience. 

Notre  labour,  dans  la  Grèce,  ne  ferait^  des  terraïnaleg 
plus  fertiles,  qu'an  amas  de  cendre.  Les  plantes  sortl- 
raient  rapidement,  mais  bientAt  elles  se  dessécheraient 
sous  une  température  brûlante,  et  les  vents  booleversé^ 
raient  le  sol  comme  un  désert  de  sable. 

Il  est  h  croire  que  la  charrue  des  Grecs  modernes  n'a 
jamais  subi  de  changement,  et  qu'elle  est  encore  la  drar- 
rue  antique.  Je  l'ai  étudiée  avec  soin,  je  l'ai  des^née 
plusieurs  fois  dans  l'Attique  et  le  Péloponèse,  et  en  cooh- 
pîH^nt  ces  dessins  avec  ceux  que  je  fis  pins  tard  de  la 
charrue  de  la  Palestine,  fe  n'y  ai  pas  trouvé  de  BOÙd)le 
dilTérence.  (Yoy.  pi.  IIF).  C'est  la  simplicité,  ponr  no 
pas  dire  la  grossièreté  primitive. 

L'on  se  garde  donc  bien  de  labourer  la  terre,  et  de  la 
préparer  avant  te  moment  des  semailles.  On  liùsee  les 
chaleurs  tomber  tout  à  fait,  et  ce  n'est  qu'en  novembre 
que  commencent  les  labours.  Nous  en  fîmes  l'espériencc 
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terres,  el  mis,  en  quelques  endroits^  le  sol  à  nu  jusqu'au 
rocher. 

Après  mes  rêves  dorés  de  la  conquête  pacifique  de  la 
Grèce  et  de  i-Orient  par  des  colonies  ugiicoles,  je  re- 
prends la  suite  de  noU*e  voyage.  Nous  étions  là  dans  le 
plateau  ceutral,  sur  les  limites  de  rËllde  et  de  TArca- 
die.  Tout  cet  iniérieur  du  iPéloponèse  est  admirable  de 
végétation.  L'on  comprend  sans  peine  que  les  poètes 
aient  placé  le  bonheur  parmi  les  bergers  de  ces  riantes 
montagnes.  Du  reste,  je  voulus  emporter  an  souvenir 
de  ces  régions  si  souvent  «hantées  dans  les  Bucoliques. 
Je  ramassai  une  houlette  à  volute  recourbée,  perdue 
sur  le  chemin  par  quelque  berger.  Je  garde  ce  sceptre 
pacifique  pour  mes  promenades  de  vieillard.  Ma  mé- 
moire, !libre  alors  de  tant  de  choses  que  je  saurai  n'avoir 
été  souvent  que  des  vanités,  me  rappellera  les' beaux 
vers  pour  lesquels  se  passionna  ma  jeunesse.  Je  réuni- 
rai par  la  pensée  les  souvenirs  de  ce  voyage  et  ceux  de 
mes  vieux  poètes,  pour  que  leurs  douces  images  vien- 
nent charmer  mes  derniers  jours. 


9  novembre. 

U  nous  faut  monter  une  gorge  de  montagnes  pour 
atteindre  le  beau  plateau  qui  domine-  celui  de  Lala. 
Nous  entrons  bientôt  dans  une  vaste  et  magnifique  forêt 
de  chênes,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  nos  plus  belles 
forêts.  Nos  entomologistes  trouvent  là  des  insectes  ra- 
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i<es  ;  ils  se  passionnent  aussi  au  butin,  et  lussent  couler 
les  heures.  A  part  quelques  lichens  aux.  ironcs  vemum- 
lus  des  vieux,  arbres,  je  ne  découvre  rim  pour  l'heiiiler. 
Mes  amis,  pins  heoreux,  s'enfoncent  à  droite  et  à  gau- 
che dans  la  forêt  ;  c'est  une  véritable  frénésie  entomo- 
logique.  En  peu  de  temps,  nous  sommes  séparés.  Cb»- 
cun  enfin  rejoint  comme  il  le  pont  le  chemin  battu,  et 
nous  nous  retrouvons  à  un  kani,  où  nos  gens  inquiets 
avaient  préparé  le  repas  du  matin. 

Près  de  ce  kani ,  les  Grecs  des  montagnes  ont  établi 
leurs  fabriques  de  distillerie  de  raki.  Ces  fabriques  sont 
peu  coûteuses  en  frais  d'installation.  Tout  se  &it  en 
plein  air.  On  choisit  un  cours  d'eau,  quelque  petit  qall 
'  soit,  au  penchant  d'une  colline.  On  recueille  cette  eaa 
dans  un  bassin  revêtu  d'argile,  au-dessous  duquel  préa- 
lablement, on  a  maçonné  deux  appuis  destinés  à  sou- 
tenir une  chaudière.  Cette  chaudière  a  un  couvercle 
Terminé  latéralement  par  un  tube  qui  traverse  le  basdn 
d'eau  froide,  et  sert  à  recevoir  et  à  condenser  la  vapeur 
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VOrîent.  Les  miisulxnaii«,  qui  ne  boivent  jamais  de  vin, 
boivent  le  raki  à  toute  heure  de  la  journée.  Pour  eux, 
ce  n'est  plus  du  vin.  Cette  liqueur  ^  moins  enivrante 
que  Teau-de^vie,  est  dâicate  et  fortifiante.  Presque 
toiyours  on  la  mêle  à  deux  tiers  d'eau,  et  alors  eHe  pro- 
duit une  boisson  qui  blanchit  pendant  le  mélange ,  et 
qui  n'a  pas  les  dangers  des  vins  extrêmement  capiteux 
des  contrées  de  l'Orient.  Le  café,  le  raki,  le  chiboiik, 
tel  est  l'éternel  passe-temps  dans  les  divans  des  maisons, 
dans  les  kans  pendant  les  voyages.  On  comprend  qu'avec 
cette  liqueur  on  se  prive  facilement  de  vin.  Elle  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  notre  anisette,  dont  elle  a 
un  peu  le  goût.  Mais  le  sucre  n'entre  jamais  dans  le 
raki. 

L'eau  qui  a  servi  à  un  premier  appareil  est  recueillie 
un  peu  plus  bas  pour  une  autre  chaudière,  et  ainsi  de- 
suite  jusqu'au  bas  de  la  colline. 

En  attendant  nos  chasseurs  aux  insectes,  j'eus  le 
temps  d'étudier  ces  distilleries  d'une  extrême  simplicité. 
Le  raki  le  plus  délicat  que  j'aie  bu  est  celui  de  Beyrouth. 
Il  est  probable  que  les  Grecs  avaient  emprunté  l'art  de 
la  distillation  des  Phéniciens. 

Nous  arrivons  à  Tripotamo  vers  le  coucher  du  soleil. 
Nous  nous  étions  engagés  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes, et  nous  avions  suivi  des  chemins  horribles,  en 
longeant  l'Êrymanthe,  qui  descend  des  montagnes  avec 
le  bruit  d'un  torrent.  Tripolamo  est  bâti  près  de  l'an- 
tique Psophis,  dont  nous  traversâmes  le  lendemain  les 
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murailles  en  ruine,  flanquées  de  tours  qui  s'élèvent  par 
étages  au  revers  de  la  montagne. 

Félicien  de  Saulcy  est  pris  d'un  violent  accès  de  fièvre. 
Il  était  le  plue  jeune  de  la  troupe,  et  les  pluies  que  nous 
avions  eu  à  supporter,  les  transitions  brusques  de  tem- 
pérature entre  ta  cbaleur  brillante  du  milieu  de  la  jour- 
née et  les  fraîcheurs  du  soir,  avaient  attaqué  cette  or- 
ganisation délicate. 

Malgré  les  conseils  réitérés  de  sou  père,  malgré  les 
avis  que  mon  amitié  ne  lui  avait  pas  épargnés,  il  s'était 
obstiné  à  se  tenir  légèrement  vêtu.  Le  soir,  quand  nous 
commencionsà  sentir  le  refroidissement  de  l'atmosphère, 
nous  nous  couvrions  de  nos  manteaux.  J'allais. même, 
sans  irop  de  honte,  jusqu'à  m'alTubIcr  de  ma  robe  de 
chambre.  Félicien,  en  Parisien  dédaigneux,  ne  détachait 
pas  son  manteau.  M.  de  Saulcy  eut  une  peine  amère  de 
voir  son  fils  saisi  de  la  fièvre  au  début  du  voyage.  Avec 
celte  spontanéité  de  pensée  qui  le  dislingue,  il  se  décida 
immédiatement  à  rentrer  à  Athènes  par  la  voie  la  plus 
courte.  Au  lieu  de  parcourir,  selon  le  plan  primitir  du 
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10  novembre. 

Pendant  qu'on  a  préparé  les  bagages,  je  suis  allé  vi- 
siter le  couvent  de  Tripotamo.  Il  est  bâti  près  du  tem- 
ple d'Esculape,  et  en  grande  partie  de  ses  matériaux. 
Un  seul  moine  habite  ce  couvent.  C'était  un  vigoureux 
homme,  à  belle  barbe,  qui  me  fit  un  accueil  parfait.  Le 
couvent  avait  beaucoup  souffert  dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance ;  il  a  été  en  grande  partie  réparé.  L'église, 
construite  des  débris  du  temple,  présente  une  assez 
belle  coupole.  Mes  compagnons  me  rejoignent.  Nous 
remontons  le  cours  de  l'Ërymanthe,  que  nous  ne  quit- 
tons plus  jusqu'à  sa  source.  Village  assez  peuplé,  à  mi- 
côte  de  la  montagne,  où  nous  déjeunons  eu  plein  air. 
Nous  gravissons  encore  une  pente.  Le  sentier  qui  nous 
conduit  est  étroit.  Il  y  a  des  passages  dangereux,  à 
cause  des  ravins  quit)nt  coupé  le  chemin.  Je  reste  en 
arrière  à  cueillir  de  belles  fleurs  d'automne,  et  je  trouve 
l'ascension  si  dangereuse,  que  je  fais  à  pied  ce  rude  che- 
min jusqu'à  la  crête  de  la  montagne. 

Nous  sommes  là  au  partage  des  eaux.  Cette  chaîne  de 
montagnes  s'appelle  le  mont  Érymanthe.  Le  fleuve  qui  en 

# 

descend  au  midi,  et  que  nous  avons  presque  continuel- 
lement suivi  depuis  sa  jonction  avec  l'Alphée,  a  aussi  le 
même  nom,  ainsi  que  le  Ladon,  qui  parcourt  les  mêmes 
montagnes,  et  va  porlerscs  eaux  à  la  mer  Ionienne.  An 

versant  seplenlrional,  naissent  des  rivières  qui  suivent 

10 
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la  direclîon  opposée,  el  voni  se  perdre  dans  le  golfe  de 
Lëpante. 

La  descente  est  d'une  eiïrayanie  rapidité,  et  par  nn 
«.■liemin  afTreux.  Enfin  nous  atteignons  la  plaine.  C'est 
la  vallée  de  Kalavrita.  Le  leirain  est  bas,  nous  avoDS 
souvent  des  bourbiers  dangereux  à  traverser.  Les  pODts 
soDt  rompus.  L'herbier,  manque  rester  dans  une  fosse 
proronde,  avec  ie  mulet  qui'  le  porte.  Nous  voilà  «ifin 
débarrassés  de  ces  bas-fonds,  où  les  chevaux  peuvent 
se  perdre.  Nous  prenons  le  versant  des  collines.  Anoti« 
droite,  nous  voyons  le  beau  couvent  d'Agia-Lavra  (Sainte- 
Laurc),  d'où  fut  donné,  en  1833,  le  signal  de  l'insurrec- 
tion grecque.  Nous  rencontrons  un  jeune  petit  moine  de 
quinze  à  seize  ans,  qui  se  rendait  au  couvent. 

Le  froid  se  fait  vivement  sentir. 


11  novembre. 
Nous  trouvâmes  un  assez  bon  gtte  à  Kalavrita.  Pen- 
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Nous  suivions  la  vallée  de  plus  en  plus  étroite  qui  con- 
duit au  Mégaspiio. 

Les  masses  de  rochers  qui  composent  les  montagnes 
depuis  Kalavrita  jusqu'au  golfe  de  Lépante,  sont  des 
couches  immenses  de  poudingue.  Quelques -unes  de 
ces  couches  ont  dix,  quinze  mètres  d'épaisseur.  Ces 
roches  sont  très  compactes.  Pour  briser  des  blocs  qui 
<d)struaient  la  route,  on  à  été  obligé  de  recourir  à  la 
mine.  Les  blocs  irréguliers  se  sont  détachés  des  mon- 
tagnes. La  rivière  que  Ton  suit  depuis  Kalavrita  se 
trouve  à  Fun  des  axes  de  soulèvement.  (Foy.  pL  III  y 
n®  %  A.)  Les  couches  infériem^es  sont  très  inclinées  ; 
les  couches  supérieures  le  sont  beaucoup  moins.  Au 
couvent  du  Megaspilo,  qui  se  trouve  adossé  à  ces  énor- 
mes masses,  les  couches  sont  presque  horizontales.  Ces 
montagnes  de  poudingue  ont  plus  de  cix  cents  mètres 
de  hauteur,  sans  aucun  mélange  de  roches  d'une  na- 
ture différente.  Au  versant  méridional  de  FËrymanthe, 
j'avais  remarqué  des  blocs  considérables  de  ces  mêmes 
poudingues  ;  mais  je  n'avais  pas  vu  un  exemple  aussi 
intéressant  de  la  rupture  des  couches ,  que  celui  que 
j'étudiai  en  descendant  de  Kalavrita.  Il  y  a ,  en  diamè- 
tre ,  plus  de  six  kilomètres  de  montagnes  formées  uni- 
quement de  ce§  couches.  J'ignore  si  jamais  aucun  géo- 
logue  les  a  décrites.  Ces  montagnes  ne  sont  autre  chose 
qu'une  succession  de  dépôts  immenses  de  cailloux  roulés 
réunis  par  un  ciment  calcaire. 

Nous  voici  en  face  du  Megaspilo.  11  occupe  le  revers 
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d'un  des  contreforts  de  l'Ërymanthe.  C'est  le  plus  fa- 
meux des  couvents  du  Péloponèse.  Il  renferme,  dit-on , 
six  cents  moines.  La  nature  »  rendu  ce  monastère  inex- 
pugnable ;  c'est  une  véritable  citadelle  suspendue  Jiux 
flancs  de  rochers  à  pic.  Du  reste,  les  moines  ont  quel- 
ques pièces  de  canon ,  dont  ils  se  saut  servis  contre  les 
Turcs  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Outi«  les  legs 
que  le  couvent  est  autorisé  à  recevoir  par  )a  loi  drUe, 
il  a  encore  dans  sa  redevance  les  fameuses  vignes  qui 
donnent  le  raisin  de  Corintbe.  Elles  sont  dans  la  plaine. 
On  en  fait  chaque  année  des  chargements  considérables 
pour  l'Europe.  Le  Megaspilo  est  donc  très  riche.  Nous 
vtmes  passer  plusieurs  de  ses  moines,  l'un  fort  jeune  et 
proprement  mis,  d'autres  portant  des  robes  et  des  bon- 
nets fort  sales.  Je  dessinai  même  leur  costume  à  un 
kani,  où  nous  bûmes  le  raki,  avant  de  descendre  des 


Il  se  trouvait  là  un  jeune  moine  à  l'air  doux  et  jovial. 
C'était  un  beau  Grec  de  trente  ans.  Les  gens  du  peuple 
l'appelaient  papas,  étaient  très  familiers  avec  lui,  et 


EN    ORIENT.  i49 

FÂlbum.  Il  avait  une  foii  longue  barbe  et  de  longs  che- 
veux négligés  flottant  à  boucles  sous  son  bonnet.  Sa 
robe  bleue  était  d'une  grande  malpropreté  ;  ses  jambes 
étaient  nues,  mais  il  avait  des  souliers. 

Je  vis  plusieurs  autres  de  ces  moines  à  Yostiza.  Ils 
ont  en  général  une  physionomie  douce,  indice  d^ne 
âme  paisible  ;  naais  leur  tenue  est  sans  dignité.  Je  les 
comparais  à  de  grands  adolescente  vêtus  encore  de  la 
robe,  comme  chez  nous  les  jeunes  garçons  au  moyen 
âge.  On  les  prendrait,  an  premier  aspect,  pour  ces 
hommes  à  figure  blême  qui  se  promènent  dans  les 
préaux  des  maisons  d'aliénés.  Il  y  a  rapprochement 
entre  Tenfant,  le  fou  et  le  moine.  L'un  ne  sait  rien,  il  a 
l'innocence  native  ;  l'autre  a  tout  oublié  ;  Fautre  a  été 
séquestré  pour  ne  rien  apprendre.  L'ignorance  des  moi- 
nes en  Crèce,  et  en  général  dans  tout  l'Orient,  est  in- 
croyable. Le  supérieur  d'un  couvent  d'une  des  îles  de 
TÂrchipel,  se  vanta  à  H.  de  Choiseul  de  ne  pas  savoir 
lire. 

Nous  sommes  trompés  d'ordinaire  en  Europe  par  les 
glorieux  souvenirs  du  premier  âge  des  institutions  mo- 
nastiques. Lorsque  des  âmes  fortement  trempées,  comme 
Paul  et  Antoine,  quittaient  le  monde  pour  le  désert; 
quand  des  génies  de  la  taille  de  saint  Jérôme  se  je- 
taient dans  la  solitude  et  aspiraient,  loin  des  séductions 
du  siècle,  à  la  vie  intime  avec  Dieu,  le  moine  était  un 
idéal  du  chrétien.  C'était  le  modèle  vivant  de  ce  que 
l'Ëvangile  peut  réaliser  d'abnégation  de  soi  et  de  delà- 
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chementde  toutes  choses  ici-bas.  On  admirait  le  moine, 
on  lui  portait  envie.  Les  monastères  étaient  peuplés  de 
saints.  De  là  on  tirait  les  évéques  et  les  docteura;  et  le 
bonheur  des  grands  de  la  terre  était  d'avoir  une  part 
aux  prières  de  ces  hommes  merveilleux,  qai  conver- 
saient familièrement  avec  le  Seigneur. 

Rien  de  tout  cela,  à  cette  heure.  Dans  les  nombreux 
monastères  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  il  y  a  peu  d'exem- 
ples d'hommes  qui  y  soient  venus,  par  suite  des  désen- 
ehantements  d«  la  vie,  des  peines  du  cœur,  des  espéran- 
ces déçues  de  Tambitlon  ou  du  génie.  Presque  tous  les 
moine»,  maintenant,  sont  de  jeunes  paysans  que  leurs 
familles  ont  conduits  au  clottre,  lorsque  leurs  frères 
étaient  destinés,  l'un  à  être  matelot,  l'autre  ouvrier,  l'a»- 
tre  laboureur.  Il  est  rare  qu'on  se  fasse  moine  après 
vingt  ans.  On  prend  les  moines,  dans  les  monastèreSt 
dès  r&ge  de  six  ans.  C'est  un  état,  c'est  du  pain.  Quand 
les  voyageurs  ont  demandé  à  ces  homm^  simples  pour^ 
quoi  ils  avaient  quitté  le  monde,  ils  n'ont  rien  compris 
à  cette  question  profonde.  Seulement,  ils  savent  que 
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beaux  travaux  de  recherches  historiques  firent  la  gloire 
des  corporations.  Eu  Orient,  les  bibliothèques  sont  des 
recoins  poudreux,,  où  nul  moine  ne  se  hasarde.  Gomme 
ils  ne  connaissent  que  la  langue  vulgaire,  ces  précieux 
manuscrits,  légués  par  les  siècles  comme  un  souvenir 
de  science,,  pourrissent  en  rouleaux  devant  eux,  sans 
qu'un  regard  curieux  vienne  en  scruter  les  pages. 

Il  est  évident  que  les  idées  les  plus  étroites,  Tétiole- 
ment  de  la  pensée,  la  routine  de  la  vie,  deviennent  Tétat 
p^manent  de  ces  âmes,  ainsi  privées  du  double  aliment 
de  la  science  et  de  Tactlvité  sociale.  Aiissi  le  monastère, 
depuis  des  siècles,  est  stérile.  Ni  Tapôtre,  ni.  le  poète, 
ni  le  savant,  ni  Tartiste,  ne  sortent  plus  de  cette  clôture, 
qui  a  pris  Thomme  au  berceau,  afin  de  rendormir  et  de 
le  garder  enfant  jusqu'à  la  mort.  Pour  la  grande  mission 
de  Fapo&tolat,  pour  les  brillantes  conceptions  de  la  poé- 
sie, pour  les  découvertes  de  la  science  et  la  fécondation 
de  Fart,  il  faut  que  Tàme  ait  respiré  largement  Tair  libre. 
La  solitude  après  Fenfance  lui  est  mortelle  ;  c'est  jeter 
l'humanité  toute  vivante  dans  un  sépulcre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  dans  ces  réflexions  gé- 
nérales, je  laisse  de  côté  les  exceptions.  Je  suis  loin  de 
ne  pas  les  reconnaître.  Il  y  a  de  bonnes  et  douces  natu- 
res qui,  dans  toutes  les  vocations,  font  honneur  à  l'hu- 
manité parleur  générosité,  leur  dévoùment,  leurs  nobles 
instincts.  La  vie  paisible  du  cloître  a  laissé  se  dévelop- 
per en  elles  ces  qualités  précieuses.  L'esprit  chrétien 
est  venu  jeter  du  charme  sur  ces  disposilions  heureuses. 
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Tels  soDt  ces  hommes  de  bien,  ces  religieux  modestes, 
afTectueux  et  résignes,  qu'on  vcnconlre  quelquefois  daus 
tes  voyages  en  Orient.  Ici  nous  avons  parlé  des  institu- 
tions, de  leur  valeur  présente,  de  leur  puissance'sociale. 
DieusoufDe  partout  son  esprit  de  grâce  et  de  paix;  l'en- 
fant condamné  au  cloître  a  pu  devenir  un  saint.  Je  n'ai 
pas  voulu  nier  ces  choses.  Mais  la  vertu  individuelle  de 
quelques  hommes,  leur  mérite  bien  reconnu,  ne  légitime 
pas  des  institutions  dont  toute  la  gloire  est  dans  le  passé, 
et  qui  n'offrent  plus  que  par  exception  les  ceuvi-es  fé- 
condes de  la  sainteté. 

Quand  je  parcourus  tes  plages  désertes  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine,  que  les  flancs  des  collines,  en  face  de  la 
mer  bruyante,  image  de  celte  Europe  à  la  civilisation 
agitée,  qui  était  à  mille  lieues  au-delà,  me  montraient 
ces  nécropoles  vides,  devenues  plus  tard  les  pacifiques 
retraites  des  solitaires  de  l'Orient,  je  me  demandais 
pourquoi  les  âmes  lasses  du  monde  parmi  nous,  ne  ve- 
naient pas  peupler  encore  ces  solitudes  ;  pourquoi,  d'un 
jour  à  l'autre,  des  Antoines,  des  Pauls,  des  Jérôme»,  oc 
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le  morne.  Les  préjugés  séculaires,  les  aulipalhies  de 
race,  les  haines  religieuses  ont  là  leur  asile  éternel.  La 
grande  question  de  la  réunion  avec  Rome  des  commu- 
nions séparées,  pour  laquelle  les  évéques,  les  prêtres 
séculiers  n'ont  pas  de  répulsion  marquée,  dont  ils  par- 
lent même  comme  d'une  mesure  avantageuse  pour  la 
chrétienté  toute  entière,  n*a  pas  de  plus  intraitables  ad- 
versaires que  les  hommes  des  couvents.  Il  y  a  chez  eux 
plus  que  la  ténacité  du  schisme,  il  y  a  le  fanatisme  de  la 
haine.  L'histoire  est  là  pour  nous  dire  avec  quelle  faci- 
lité, pour  une  telle  époque ,  s'accomplit,  au  concile  de 
Florence,  Tunion  des  Eglises  orientales.  Les  premiers 
qui  murmurèrent,  qui  accusèrent  les  Pères  grecs  d'a- 
voir été  lâches  en  face  des  latins,  et  d'avoir  fait  trop 
de  concessions,  furent  les  moines.  Ils  remuèrent  si  bien, 
ils  usèrent  si  habilement  de  leur  influence,  immense 
alors  sur  les  masses,  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  faire 
rompre  cette  unité  qui,  plus  tard,  lors  des  terribles  sé- 
parations du  Protestantisme,  eût  prêté  à  l'Eglise  une  si 
grande  force.  *    • 

En  Grèce,  aujourd'hui,  la  puissance  des  moines  s'af- 
faisse.  C'est  un  vieil  usage  conservé  dans  le  pays  ;  on  s'y 
conforme.  Les  familles  y  trouvent  un  moyen  facile  de 
placer  quelque  enfant.  Mais  dans  le  mouvement  de  ré- 
surrection sociale  de  la  Grèce,  mouvement  bien  peu 
sensible  encore,  et  auquel  aiderait  si  puissamment  la 
réunion  de  l'Eglise  grecque  avec  Rome,  dans  ce  mou- 
vement, l'élément  monastique  est  compté  pour  rien.  Les 
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moines  ont  élé  patriotes  ;  ils  se  sont  battus  pour  Ilndé- 
pendance  de  lenr  pays.  On  les  aime  pour  une  vertu  qui 
est  plutdt  celle  d'un  soldat  que  d'un  bomme  de  prière. 
Quant  à  leur  importance  religieuse,  comme  elle  ne  se 
révèle  par  aucun  bienfait,  elle  n'est  reconnue  de  per- 
sonne. C'est  une  institution  qui  a  fait  son  temps.  Le 
moine  se  meurt. 

Je  faisais  ces  réflexious  en  face  du  Hégaspîlo.  Nous 
nous  étions  arrêtés  à  une  belle  fontaine  qui  coule  au 
pied  d'uH  énorme  platane.  Nous  mesurâmes  son  tronc 
caverneux  ;  il  avait  dix  mètres  trente-trois  centimètres 
de  circonférence.  L'intérieur  de  cet  arbre,  qui  a  vu  des 
siècles,  sert  de  fourneau  aux  femmes  grecques,  quand 
elles  viennent  laver  le  linge  à  cette  fontaine.  Vostiza 
possède  un  platane  qui  l'emporte  sur  celui-ci  en  gros- 
seur. Nous  passâmes  à  ses  pieds  au  moment  de  noas 
embarquer. 

De  la  fontaine  où  nous  avions  déjeuné,  en  face  du 
Megaspilo ,  la  grande  ruche  des  moines ,  nous  deecen- 
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se  perdent  dans  an  immense  lointain.  H.  de  Saulcy, 
qui  n*aime  pas  les  poètes  et  qui  est  si  poêle  par  le  cœur, 
me  traduisait  en  paroles  brûlantes  les  impressions  de 
son  âme  devant  cette  enivrante  nature. 

Noos  déboudions  dans  la  plaine  par  une  vallée  fer- 
tile mais  inculte.  Nous  nous  trouvons  dans  une  véri- 
table forêt  de  lauriersroses  et  d'autres  beaux  arbustes, 
arrosés  par  une  rivière  que  nous  avions  vue  longtemps 
sous  nos  pieds.  Nous  côtoyons  la  mer,  et  à  toute  heure 
de  magnifiques  vignobles  se  présentent  à  nous.  Il  y  a  là 
une  admirable  fertilité  et  un  printemps  éternel.  Les 
baies  des  chemins  sont  des  myrtes  à  large  feuille  ;  quel- 
ques tiges  sont  en  fleurs.  Avant  Vostiza,  nous  passons 
un  pont  de  quatre  à  cinq  arches,  sous  lequel  il  n'y  a 
plus  une  seule  goutte  d'eau.  La  rivière,  parallèle  à  celle 
dost  je  viens  de  parler,  a  changé  de  cours.  Après  avoir 
entraîné  force  graviers,  détritus  du  conglomérat  des 
roches  dont  elle  dépouille  les  montagnes,  elle  a  quitté 
le  lit  primitif,  dont  le  niveau  s'est  ainsi  jtrouvé  considé- 
rablement exhaussé,  et  s'est  jetée  à  Test,  où  elle  forme 
deux  ou  trois  bras.  On  est  obligé  de  la  traverser  à  gué. 
Du  reste,  c'est  à  tout  heure,  en  Orient  comme  en  Grèce, 
partout  où  la  domination  turque  a  passé,  qu'on  a  le 
spectacle  de  l'abandon  de  tout  ce  qui  tient  à  l'entretien 
un  peu  raisonnable  des  chaussées,  des  chemins  et  des 
ponts  sur  les  fleuves.  Ce  peuple  a  conservé  sa  barbarie 
jusqu'à  nos  jours.  La  civilisation  ne  lui  va  pas.  Il  m'a 
rappelé  souvent  l'enfant  qui  aime  à  se  salir  dans  le  che- 
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iniD,  el  qui  l^it  le  désespoir  de  la  mère  cherchant  en 
vain  à  le  faire  marcher  devant  elle.  Tout  trahît  dans  le 
Turc  cet  instinct  de  sauvage.  J'éiais  seul  un  jour  an 
Nafar-el-Kelb ,  au  pied  du  Libau  ;  je  prenais  le  repas 
du  matin,  avant  de  continuer  mon  herborisation  dans  la 
montagne,  sur  une  natte  que  le  mattre  du  kan  avait  eu 
la  politesse  d'étendre  devant  la  porte.  Une  nombreuse 
cavalcade  arriva  bientôt  au  kan,  descendant  avec  asseï 
de  bruit  la  roule  taillée  dans  les  rochers  de  cette  étroite 
gorge.  C'était  le  pacha,  entouré  d'une  nombreuse  suite 
d'officiers  et  de  soldats.  Ils  avaient  tous  le  c<Mtume  mi- 
liiaîre  à  l'européenne  :  la  tunique,  le  pantalon,  les  bot- 
tes. Le  fleuve  était  là  devant  le  kan  fort  large  et  assez 
profond.  Le  seul  pont  un  peu  entretenu  qui  soit  dans 
toute  lu  Syrie,  était  à  deux  cents  mètres  k  peine  plus 
haut  que  le  kan.  Il  fallait  remonter  d'autant  le  fleuve 
pour  passer  ce  ponl  el  continuer  la  route.  Mes  Turcs  se 
gardèrent  bien  de  prendre  ce  moyen  si  simple  ;  les  voilà 
en  selle  ;  et  le  pacha  le  premier,  lançant  son  cheval  dans 
le  fleuve,  le  traverse  avec  sa  troupe,  et  continue  son 
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voir  les  pauvres  piétons,  hommes  et  femmes,  arrivant 
an  bord  des  rivières,  obligés  de  se  mettre  nus  jusqu'au- 
dessus  de  la  ceinture,  tenant  leurs  vêtements  en  paquet 
au-dessus  de  leur  tête,  et  exposant  leur  vie  au  milieu 
du  courant.  De  vieilles  femmes,  des  enfants  me  faisaient 
pitié  dans  ces  dangereux  passages.  Nous-mêmes,  avec 
nos  chevaux,  nous  fumes  quelquefois  obligés  de  remon- 
ter des  rivières  pour  trouver  des  gués.  Il  y  a  des  saisons 
où  les  fleuves  sont  tellement  grossis  par  les  eaux,  qu'il 
faut  retourner  sur  ses  pas.  Telle  est  la  civilisation  dans 
rimmense  empire  ottoman.  Mais  aussi,  par  une  com- 
pensation dérisoire,  chaque  sultan  se  donne  la  vanité 
de  bâtir  un  palais  que  viennent  baigner  les  eaux  du 
Bosphore.  On  sait  pour  qui  seront,  avant  peu,  ces  cons- 
tructions fastueuses. 

13  novembre. 

Yostiza^  où  nous  arrivâmes  au  bas  des  montagnes, 
est  une  petite  ville  grecque  sans  souvenirs  dans  le 
passé.  C'est  le  chef-lieu  d'une  nomarchie. 

Elle  est  dans  une  plaine  singulièrement  fertile.  Le 
beau  raisin  de  Corinthe  y  est  particulièrement  cultivé. 
La  ville  est  mieux  bâtie  que  beaucoup  S'autres  dans  la 
Grèce;  aussi  elle  a  un  àir  d'aisance  et  de  distinction  qui 
permet  de  la  comparer  à  quelqu'une  de  nos  petites  sous- 
préfectures  de  province. 

Vostiza  possède  une  église  récemment  bâtie,  qui  al- 
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leste  le  zèle  religieux  des  liabiianis.  Elle  se  trouve  sur 
une  grande  place,  devenue,  quand  je  La  visitai,  une 
place  d'armes .  Quelques  petites  pièces  d'artillerie  avaleat 
été  envoyées  avec  des  troupes  pour  protéger  les  élec- 
tions. Cet  espèce  d'état  de  sîége  me  paraissait  fort  amu- 
sant; il  est  vrai  que  les  soldats  grecs  sont  de  bonne 
composition.  Les  artilleurs  se  promenaient  en  ville; 
c'était  un  petit  enfant  qui  gardait  les  canons,  assis  sur 
un  affAt.  Après  une  assez  longue  promenade  dans  le 
même  quartier,  je  revis  encore  cette  sentinelle  de  dix 
ans,  qui  jouait  près  de  la  batterie  ainsi  délaissée.  Il  y  a 
pourtant  un  ministre  de  la  guerre  à  Atbènes. 

Le  temps  était  assez  beau  à  Vostiza  ;  tuais  la  mer  était 
furieuse.  Le  golfe  de  Lépante,  si  majestueusement  en- 
cadré de  ses  montagnes  aux  courbes  molles  et  arrondies, 
se  préparait  aux  horreurs  d'une  tempête.  Des  sillons 
écnmeux  et  éclatants  brillaient  espacés  comme  de  larges 
flocons  de  neige  sur  un  fond  noir  et  rougeâlre,  dont 
l'aspect  attristait  le  regard.  J'allai  me  promener  seul 
quelque  temps  sur  le  rivage  où  s'amoncèlent  encore  des 
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d'abord,  refusa  de  tenir  parole,  effrayé  peul-être  par 
l'état  menaçant  du  golfe.  Après  beaucoup  de  pourpar- 
lers, nous  trouvons  une  autre  embarcation.  Nous  voilà 
entassés  péie-méle  sur  un  frêle  esquif,  où  nous  avons 
peine  à  nous  placer  avec  nos  bagages.  C'est  le  Praphète- 
Êlie.  Nous  avons  à  peine  gagné  la  pleine  mer,  qu'un 
coup  de  vent  brise  notre  beaupré ,  qui  tombe  sur  une 
vague  large  et  menaçante ,  en  emportant  sa  voile.  Nos 
marins  ne  paraissent  pas  trop  déconcertés  ;  du  moins, 
leur  visage  bronzé  et  impassible  ne  décèle  aucune 
crainte.  Nous  pouvions  regretter  cependant  de  nous 
ctre  exposés  ainsi.  Il  est  vrai  que  nous  avions  hâte  de 
conduire  notre  jeune  ami  à  Athènes  ;  mais  un  jour  de 
repos  à  Vostiza,  dans  un  climat  si  doux,  auprès  de  la 
mer,  ne  pouvait  que  lui  être  salutaire,  après  les  fati- 
gues de  nos  longues  journées  dans  le  Péloponèse.  Mais 
nous  étions  aguerris.  Je  n'oserai  pas  dire  qu'il  y  eut  un 
peu  de  bravade ,  et  que  nous  voulûmes  montrer  à  ces 
Grecs  que  des  Français  ne  reculent  pas.  Nous  recon- 
nûmes depuis  que  nous  avions  fait  une  horrible  impru- 
dence ;  que  si  l'autre  mât  eût  été  brisé,  nous  eussions 
été  jetés  sans  espoir  de  salut  et  brisés  contre  la  côte. 
Toutes  ces  choses,  qu'on  avoue  de  bonne  foi ,  quand  le 
danger  n'est  plus,  on  se  les  dissimule  dans  le  moment 
critique.  «  La  mer  est  mauvaise ,  cativa  mare ,  »  est  la 
seule  concession  qu'on  puisse  faire  au  milieu  de  la  plus 
terrible  tempête.  C'est  un  singulier  euphémisme. 
Tout  était  silencieux  sur  le  Prophète-Élie.  M.  de 
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Saulcy  et  moi ,  nous  étïonti'  assis  ù  l'arrière  :  devant 
nous,  Félicien  et  Edouard,  fatigués  par  la  mer;  plus 
loin,  Loysel  et  Belly,  qui  ne  trouvaient  plus  de  ces 
mots  heureux  doat.ils  avaient  souvent  égayé  le  voyage. 
Le  vent  soufflait  avec  une  incroyable  violence ,  ef,  à 
tout  heure,  une  vague  horrible,  menaçante  se  dressait 
à  la  hauteur  de  nos  têtes,  prête  à  nous  engloutir;  mois 
le  navire  avait  fui  dans  le  sillon  tracé  par  une  antre 
vague  qui  se  soulevait  devant  nous. 

M.  de  Saulcy  interrompit  ce  silence  :  Ahbé,  me  dit-îl, 
voilà  la  plus  grande  hauteur  qu'atteignent,  dans  la  tem- 
pête, les  eaux  de  la  Méditerranée. — Ah!  oui,  réplîqnai- 
je,  comme  sortant  d'un  rêve.  En  effet,  cet  homme,  qui 
avait  fait  l'enfant  en  touchant  une  harque  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  baie  de  Muîa,  jouissait  de  cetorible 
spectacle  comme  d'une  vision  me^^'e)lleuse  qui  l'eût  en- 
chanté. Je  m'étais  familiarisé  avec  ces  lames  se  pressant 
autour  de  nous  furieuses  et  bruyantes  ;  je  les  étudiais 
dans  leurs  mouvemeuls  fongueux,  dans  leurs  formes 
capricieuses.  Leurs  soulèvements  les  plus  désordonnés. 
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la  lourdeur  du  plomb  ;  tantôt  toutes  les  teintes  que  pre- 
naient les  eaux  emportées  dans  la  tourmente  comme  de 
larges  torrents,  étaient  saisies  par  ma  pensée  dans  leurs  ' 
nuances  les  plus  fugitives.  J'étais  absorbé  dans  Tétude 
de  la  décomposition  de  la  lumière  sur  chaque  vague, 
comme  si  j*eusse  dû,  plus  tard,  faire  la  palette  d'un 
peintre  de  marine  d'après  ce  souvenir.  La  réflexion  de 
mon  ami  vint  m'arraçher  à  mes  observations.  Nous 
échangeâmes  encore  quelques  paroles;  puis  le  même 
silence  recommença. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Loutraki  ;  mais  le  patron  du 
Prophèt&-Élie  déclara  qu'il  était  tout  à  fait  impossible 
d'aborder  la  côte. 

Il  jeta  l'ancre ,  et  nous  nous  résignâmes  à  passer  la 
nuit  sur  le  pont,  entourés  de  couvertures  et  de  man- 
teaux. Nous  nous  endormîmes  au  fracas  de  la  tempête 
et  aux  secousses  régulières  du  navire,  comme  des  en- 
fants qu'une  mère  provoque  au  sommeil ,  à  l'aide  de 
chants  monotones  et  du  mouvement  qu'elle  imprime  à 
leur  berceau. 

Les  premiers  rayons  du  jour  éclairaient  à  peine  les 

âpres  rochers  de  Loutraki ,  que  le  canot  du  Prophète- 

Élie  nous  déposait  sur  le  rivage.  Nous  vîmes  là  une 

source  d'eau  chaude  qui  sort  avec  abondance  du  pied 

de  la  montagne,  au  niveau  même  de  la  mer,  où  elle  se 

perd  à  l'instant.  Nous  partifhs  pour  Kalamati  avec  les 

chars-à-bancs  qui  font  le  service  de  l'Isthme.  La  route 

est  belle.  Je  découvre  au  milieu  du  terrain  sabloneux 

uu  crocus  d'une  rare  beauté.  Je  descends  du  char  vers 

11 
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te  milieu  de  l'Istliine,  et  je  finis,  en  herborisaot,  le  reste 
du  chemin.  Je  visite  les  travaux  entrepris  pour  percer 
■  l'Isthme.  Us  consistent  dans  une  tranchée  qui  a  au  moins 
un  kilomètre  de  long  sur  cent  mètres  de  large.  Elle  n'a 
guère  que  dix  mètres  de  profondeur.  Rien  ne  serait* 
plus  facile  que  de  terminer  ce  canal,  à  l'aide  duquel  la 
navigation  serait  considérablement  abrégée  pour  se 
rendre  d'Athènes  dans  rAdriatlqae. 

13  DOTembre. 

Nous  voilà  enfin  à  Kalamati.  Nous  montons  le  Ca- 
lipso,  qui  doit  nous  transporter  au  Pirée,  Un  vent  favo- 
rable nous  arrive  d'abord  en  quittant  la  terre.  Hais 
bientôt  un  calme  plat  nous  arrête  entre  les  Iles  de  Sala- 
mine  et  d'Ëgine.  11  Taut  recourir  aux  rames,  et  profiter 
de  temps  en  temps  de  quelques  brises  qui  gonflent  un 
peu  la  voile.  Hier  la  tempête,  aujourd'hui  le  calme. 
Nous  n'arrivons  au  Pirée  qu'à  deux  heures  du  matlA. 
Ln  nuit  a  été  tiède  et  magnifique. 
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délicats  de  la  sculpture  antique.  Le  musée  des  Propylées 
va  devenir  mon  atelier. 

La  résurrection  de  la  Grèce  a  été,  pour  TÈglise  grec- 
que, un  fait  immense,  dont  elle  a  tiré  habilement  parti. 
Elle  s'est  unie  étroitement  au  peuple  par  l'esprit  de  na- 
tionalité  qui  la  distingue.  Son  chaleureux  patriotisme 
prépara  sourdement  les  éléments  de  l'insurrection  ;  et 
il  faut  dire  qu'elle  s'imposa  tous  les  sacrifices  pour  la 
soutenir.  Le  clergé  grec  est  donc  éminemment  popu- 
laire. Tout  est  fait  pour  lui  conserver  l'affection  et  l'in- 
fluence :  la  langue  sacrée  de  la  liturgie  est  la  langue 
nationale,  et  le  fidèle  entend  dans  l'église  les  prières 
composées  par  les  plus  grands  saints  des  premiers  siè- 
cles. Dépositaire  des  traditions  orientales,  le  clergé  grec 
n'a  derrière  lui  que  de  beaux  souvenirs.  Il  ne  regrette 
rien  dans  le  passé.  Il  n'a  pas  été  spolié  de  privilèges  ;  il 
n'a  fait  que  gagner  en  prépondérance  à  la  révolution 
qui  a  émancipé  le  pays. 

a 

Ce  sont  là  des  avantages  précieux  pour  le  clergé 
grec. 

Mais  il  a  deux  terribles  ennemis. 

Le  réveil  de  la  liberté  temporelle  chez  les  Grecs  a  été 

aussi  le  réveil  de  la  liberté  de  penser.  Ce  peuple  intel- 

ligent,  vif,  spirituel,  cette  France  de  l'Orient  n'en  est 

plus  aux  âges  où  la  foi  s'acceptait  par  voie  d'enseigne- 

• 
ment,  comme  l'héritage  du  passé.  La  Grèce  fait  son 

xviïi*  siècle.  Elle  est  arrivée  à  l'âge  critique,  à  Theure 

de  l'examen.  Le  rationalisme  y  déborde  de  toutes  parts, 

cl  l'Ëglise  officielle  assistera  bientôt,  impuissante  ou 
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irrilce,  au  iravail  de  scepticisme  qui,  d'un  jour  à  l'autre, 
dans  les  classes  élevées,  ii-a  sapant  les  croyances  Indi- 
lionnelles.  Comme  au  sein  de  notre  France,  il  y  a  un 
siècle,  le  culte  cxtéiieur  "a  encore  des  hommages.  On 
ne  se  sépare  pas  de  l'Église;  ou  ue  lai  est  pas  boslile 
en  apparence;  mais  la  vénération  qu'on  lui  porte  a  un 
motif  .purement  humain.  On  s'accoutume  à  la  regarder 
comme  une  institution  utile,  au  point  de  vue  de  la  mo- 
ralisation  des  masses.  Ce  qu'on  ne  lui  accorde  plus, 
c'est  d'être  une  vote  indispensable  de  salut,  une  insti- 
tution divine  à  qui  a  été  conllée  la  direction  des  cona* 
ciences. 

Le  clergé  grec,  qui  lit  peu,  qui  n'a  pas  dans  son  sein 
de  ces  intelligences  clairvoyantes  pour  lesqueUes  ITiis- 
toii'e  religieuse  de  notre  Europe  soit  un  sage  enseigne- 
ment ,  se  défie  peu  encore  de  ce  mouvement  de  néga- 
tion ;  il  se  repose  sur  la  considération  dont  on  l'entoure-; 
il  semble  ne  pas  même  soupçonner  l'avenir. 

Je  ne  crains  pas  d'être  ici  un  prophète  sévère.  Les 
illusions  ue  larderont  pas  à  tomber;  et  à  l'heure  où  il 
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l'aide  de  laquelle  ees  doctrines  s'infiltrent  chez  un  peu- 
ple. Si  rËglise  officielle  venait  à  demander  de  pareilles 
restrictions  à  la  liberté  du  pays,  la  législation  les  re- 
pousserait unanimement,  et  le  clergé  grec  en  serait 
pour  son  impopularité.  Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  la 
foi  chrétienne  s'affaiblir  en  Grèce ,  jusqu'à  ce  que  des 
événements  religieux  imprévus  amènent  au  sein  de  Ta 
nation  grecque ,  comme  dans  le  reste  du  monde ,  le& 
éléments  d'une  grande  rénovation. 

Le  second  ennemi  de  l'Ëglise  grecque ,  c'est  le  schis- 
me. C'est  par  là  surtout  qu'elle  est  faible. 

L'Église  chrétienne  divisée  par  les  schismes,  est  un 
corps  dont  les  membres,  atteints  de  paralysie,  arrêtent 
la  circulation,  gênent  le  développement  vital.  Le  corps 
souffre,  mais  les  membres  souffrent  encore  davantage. 

L'Ëglise  catholique,  la  mère  de  toutes  les  Ëglises  par 
son  admirable  principe  d'unité,  est  affaiblie  par  la  sépa- 
ration des  peuples  nombreux  qui  n'ont  plus  avec  elle  la 
communion  spirituelle.  Mais,  par  là  même  qu'elle  est  le 
centre  normal  de  cette  unité,  elle  a  en  elle  la  puissance 
de  la  vie.  Aussi  les  esprits  les  plus  prévenus,  les  întel- 
Ug^ices  les  moins  disposées  à:  s'incliner  devant  elle, 
reconnaissent  pourtant  qu'elle  peut  être  amoindrie,  hu- 
miliée,, laissée  à  l'abandon,  mais  jamais  vaincue. 

Les*Ëglises  séparées  n'bnt  pas  cette  puissance.  Elle 
n'est  pas  dans  la  logique  de  leur  existence.  Le  schisme 
n'est  pas  un  principe.  Aussi  voyons-nous  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  que  c'est  le  rationalisme,  c'est-à-dire 
l'examen,  l'étude,  la  science,  sous  n'importe  quel  nom. 
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qui  ramène  au  caiholicisnie.  El  le  scliismo  y  csL  la  né- 
gation de  la  science,  de  l'élude,  de  l'examen;  il  se  ré- 
sume dans  ce  mot  absurde  :  l'Ëglise  établie.  Il  défend 
qu'on  remonte  au  principe  de  celte  Église  établie,  parce 
que  rétude  de  cet  établissement  est  sans  contredit,  pour 
les  moins  clairvoyants,  la  certitude  du  brÎBement  de 
l'unité,  de  la  séparation  avec  l'Ëglise-mère. 

A  quel  homme  d'intelligence  en  Grèce  fera-ton  croire 
que  l'Ëglise  grecque  ne  s'est  pas  séparée  de  Rome?  Le 
schisme  dira  bien  :  Croyez  a  l'Ëglise  établie.  Il  par- 
tira du  principe  de  l'absolutisme,  qui  impose  les  croyan- 
ces; mais  le  catholique  fera  appel  à  l'examen,  et  toutes 
les  pages  de  l'histoire  de  l'Ëglise  seront  des  révélatious 
incessantes,  qui  démontreront  les  séparations  succes- 
sives des  Ëglises  d'Orient  de  la  communion  romaine. 
L'isolement  de  l'Ëglise  grecque  par  le  schisme  loi  est 
mortel.  Elle  se  trouve  ainsi  en  dehors  de  ce  grand  cou- 
rant des  idées  leligieuses  et  progressives  que  tous  nos 
grands  hommes  ont  formulées,  et  qui  sont  devenues 
l'exposition  moderne  du  christianisme.  L'Ëglise  grec- 
que a  sans  doute  dans  ses  premiers  pèi'es,  d'admirables 
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l'incrédulité  présente  !  Or,  TËglise  grecque  séparée  de 
nous,  qui  n*a  ni  notre  Pascal^  ni  notre  Bôssuet,  ni  notre 
Fénélon,  ni  notre  Lacordaire,  pour  ne  pas  citer  d'autres 
grands  hommes  du  catholicisme,  restera  en  arrière 
quand  Tesprit  du  rationalisme  aura  imbibé  TOrient; 
l'Église  établie  n'aura  pour  se  soutenir  que  ces  vains, 
anathèmes  qui  constatent  rarement  autre  chose  que  de- 
l'impuissance,  en  présence  du  débordement  général  de 
l'incrédulité. 

Le  schisme  prive  l'Ëglise  grecque  de  cette  arme  puis- 
sante du  prosélytisme,  que  l'Église-mère,  par  un  privi- 
lège spécial  de  la  Providence,  semble  seule  avoir  gardée, 
comme  un  des  caractères  évidents  de  sa  sainteté  et  dfe 
l'impérissable  fécondité  de  l'Épouse  légitime  de  Jésus- 
Christ.  L'Église  grecque  n'a  pas  un  seul  prêtre  occupé 
au  travail  de  l'apostolat.  Je  n'ai  pas  rencontré  dans  tout 
rOrient,  un  seul  missionnaire  de  l'Eglise  grecque.  Quel 
fait  accusateur  !  L'Église  catholique  souffre  de  l'erreur 
des  communions  séparées  ;  mère  compatissante,  elle  en- 
voie des  ambassadeurs  pacifiques  dans  tontes  les  con- 
trées où  elle  n'est  pas  reconnue,  pour  travailler  à  réu- 
nir les  membres  dispersés  delà  famille  chrétienne. 

L'Église  grecque,  qui  prend  le  titre  de  catholique  et 
d'orthodoxe,  si  elle  est  l'Église-mère,  doit  avoir  des  en- 
trailles de  mère.  ElUe  doit  soufft*ir  que  nous  soyons  hors 
de  l'unité  ;  elle  doit  désirer  que  nous  nous  réunissions  à 
elle,  pour  ne  plus  déchirer,  par  ces  séparations  éter- 
nelles, la  robe  du  Christ.  Des  apôtres  pleins  de  zèle,  des 
missionnaires  grecs,  s'ils  avaient  l'amour  et  la  foi,  dont 
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la  plus  haute  puissance  appartieni,  d'ïnstituUon  divine,  à 
la  véritable  Ëgtise,  devraient  parcourir  notre  Europe, 
entrer  en  conférences  avec  nos  docteurs,  avec  nos  sa- 
vants controversistes,  et  chercher,  par  tous  les  moyens, 
h  nous  ramener  à  eux.  Ils  ne  le  font  pas  ;  Us  n'y  pensent 
pas.  Ils  ne  quittent  ni  le  Mégaspilo,  ni  le  mont  Athos  ; 
ils  se  reposent  à  l'ombre  des  beaux  cyprès  de  Vourcano 
et  d'Âgia-Lavra  ;  ils  vivent  paisibles  à  Athènes  on  à 
Constantinople  ;  et  quand  un  navire  part  pour  la  France, 
nul  d'entre  eux  ne  se  dit  :  Je  vais  travailler  à  réunir  à 
l'Église  grecque  les  Occidentaux  séparés  d'elle.  Donc  ils 
n'ont  pas  la  puissance  du  prosélytisme,  la  fécondité  de 
l'Ëglise  véritable. 

J'aime  l'Ëglise  grecque,  et  je  lui  crois  dans  l'Orient 
une  magnifique  mission.  Je  vais  développer  dans  quel- 
ques pages  le  résultat  de  mes  méditations  et  de  mes  re- 
cherches. Hais  je  Taccuse  de  ne  rien  comprendre  de  ses 
véritables  intérêts;  et  je  souffre  pour  toute  l'Ëglise,  des 
difficultés  que  la  Grèee  nous  suscitera  quand  l'heure 
aura  sonne  où  l'idée  de  la  réconciliation  générale  ne 
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femmes  ;  en  Grèce,  comme  partout  en  Orient,  Thomme 
occupe  la  nef;  il  a  les  plus  belles  places  ;  il  est  debout 
ou  accroupi  en  face  du  sanctuaire,  prenant  part,  du  re- 
gard et  de  la  pensée,  aux  chants  et  au  sacrifice.  La  femme 
est  reléguée,  soit  dans  des  tribunes  grillées,  soit  dans 
des  baS'-eètés  ajoutés  postérieurement  aux  églises,  soit 
au  fond  des  nefs,  où  elle  se  tient  avec  les  enfants.  J*ai 
remarqué  qu'à  Athènes  la  classe  élevée,  le  beau  monde, 
va  peu  aux  églises.  C'est  Fhomme  du  peuple,  Thomme 
de  travail,  qui  garde,  avec  le  plus  de  fidélité,  les  habitur 
des  extérieures  du  culte.  La  jeunesse  surtout  ne  déguise 
pas  son  indifférence.  Les  églises  sont  très  petites  à 
Athènes.  Je  fus  surpris  d'y  voir  si  peu  de  fidèles  le  di- 
manche. Il  est  vrai  qu'elles  sont  nombreuses  dans  la 
ville. 

De  plus,  l'ignorance  religieuse  est  générale  en  Grèce, 
même  à  Athènes,  Heureusement  leurs  belles  liturgies, 
en  langue  qu'ils  comprennent,  rappellent  constamment 
les  dogmes  du  symbole,  et  ne  laissent  pas  tout  à  fait  ou- 
blier ce  qui  est  le  fondement  du  christianisme.  Mais 
l'enseignement  de  la  religion  est  fort  négligé  ;  et,  à  part 
d'honorables  exceptions,  le  clergé  grec  lui-même,  man- 
que d'études,  et  n'a  de  la  religion  qu'une  connaissance 
superficielle.  J'ai  toujours  vu  dans  mon  voyage  avec 
quelle  insouciance,  avec  quel  laisser-aller,  se  chantaient 
les  offices  de  l'Église.  Seulement  le  prêtre  grec  est  beau 
au  saint-sacrifice  de  l'autel.  11  a  une  dignité  à  laquelle 
ses  vêtements  souples,  sa  barbe,  ses  longs  cheveux,  ses 
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mouvemeiils  graves,  donnent  quelque  chose  de  saisis- 
sant. 

Je  parlerai  ailleurs  des  chants  religieux  de  l'Orient  ; 
ceux  des  Grecs  sont  it  peu  près  les  mêmes.  Du  moins  ils 
ont  le  même  caractère.  La  mélodie  en  est  belle,  émi- 
nemment religieuse  ;  mais  rendue  avec  des  sons  nazit- 
lards  qui  fatiguent  des  oreilles  européennes. 

Le  clergé  de  la  Grèce  est  très  rigoriste  en  fait  d'or- 
thodoxie. H  les  regarde  Russes  comme  des  chrétiens  re- 
lâchés :  il  les  aime,  parce  qu'il  aime  la  puissance  de  lu 
Russie,  sous  laquelle  il  s'ubriie  ;  mais,  par  rapport  à  lui, 
clergé  orthodoxe,  les  Russes  lui  paraissent  une  espèce 
de  schismatiques.  Inutile  de  dire  qu'il  a  une  grande  ré- 
pulsion pour  les  catholiques.  Quand  un  catholique  ou  on 
arménien  veut  entrer  dans  la  communion  grceque,  on 
le  rebaptise.  Si  c'est  un  prêtre,  ils  le  rebaptisent  et  le 
laissent  au  rang  des  fidèles.  Ils  ne  regardent  pas  son' 
ordination  comme  valide.  Les  russes  font  autrement.  Ils 
se  contentent  de  la  profession  de  foi  de  celui  qui  quitte 
les  autres  communions  chrétiennes,  et  s'il  est  ou  éréque 
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Je  visitai  avec  soin  les  églises  d'Athènes.  La  vieille 
cathédrale  est  un  tout  petit  édifice,  qui  ne  peut  pas  con- 
tenir plus  de  trois  cents  personnes ,  mais  qui  est  d'une 
construction  extrêmement  remarquable.  Elle  est  toute 
en  marbre,  et  les  murs  sont  en  grande  partie  élevés 
avec  des  fragments  des  temples  antiques. 

La  vieille  cathédrale  ne  sert  plus  «au  culte.  Elle  reste 
là,  comme  une  précieuse  relique  des  vieux  âges.  Dans 
nos  pays  catholiques,  on  se  garderait  bien,  toute  petite 
qu*elie  est ,  de  la  délaisser  de  la  sorte  :  les  saints  mys- 
tères y  seraient  célébrés  chaque  jour.  Nous  avons  da- 
vantage, en  Occident,  le  tact  du  respect  pour  les  monu- 
ments auxquels  le  temps  a  donné  sa  consécration.  Je 
ne  parle  pas  des  époques  de  révolutions  religieuses  et 
politiques.  Nous  détruisons  alors  avec  barbarie. 

A  quelques  pas  de  la  cathédrale  délaissée  se  cons- 
truit la  cathédrale  moderne.  L'édifice  est  élevé  déjà  à 
une  assez  grande  hauteur  ;  mais  le  manque  de  fonds  le 
laisse  inachevé-  Il  est  entrepris  sur  de  grandes  propor- 
tions. Les  beaux  marbres  de  la  Grèce  sont  employés 
dans  toutes  les  parties  qui  demandent  Tornementation. 
Comme  on  le  pense  bien ,  l'église  est  orientée  :  le  por- 
tail du  midi  était  terminé  quand  nous  étions  à  Athènes, 
et  la  plus  grande  partie  des  marbres  de  la  porte  prin- 
cipale, à  l'ouest,  étaient  travaillés,  et  n'attendaient  que 
l'appareilieur  pour  être  mis  en  place. 

Je  me  fis  expliquer  comment  les  Grecs,  qui  sont  pau- 
vres, pouvaient  élever  ce  somptueux  édifice.  Quand  on 
a  un  petit  roi  dont  la  liste  civile  n'alleint  pas  le  revenu 


de  beaucoup  de  nos  riches  banquiei's ,  il  est  diflicilc 
qu'une  ville  s'impose  les  frais  immenses  d'une  pai-eiUe 
con&tructioD.  Deux  choses  puissantes  sur  le  coeur  de 
llioinnie  procurent  l'argent  consacré  à  la  cathédi'ale: 
la  foi  et  le  patriotisme. 

Les  riches  Grecs  qui  habitent  l'étranger  fout  rare- 
ment leur  testament,  avant  de  mourir,  sans  léguer  une 
somme  considérable  pour  l'achèvement  de  l'église  d'A- 
thènes. Je  fus  touché  de  cette  pieuse  affection  des  Grecs 
pour  la  religion  de  leur  pays.  D'ordinaire,  quand  on  a 
gagné  l'or  à  la  sueur  du  frout ,  dans  les  longues  sollici- 
tudes de  la  vie  commerçante,  on  songe  peu  à  en  offrir 
la  dtme,  en  souvenir,  à  Dieu.  Il  y  a  beaucoup  à  attendre 
d'un  peuple  qui  a  de  telles  vertus ,  même  chez  les  en- 
richis. 

De  plus ,  la  Grèce  est  le  seul  peuple  de  l'Europe  qui 
ait,  à  l'heure  présente,  son  architecture  religieuse.  Celte 
cathédrale  a  le  précieux  avantage  d'appartenir  à  l'art 
indigène,  d'être  faite  pour  les  mœurs,  les  usages  des 
Grecs,  pour  les  rites  de  leur  Église.  Cet  art  s'est  con- 
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■OÙ  se  tenait  le  peuple  regardant  avec  terreur  le  séjour 
de  la  divinité,  devenu  formidable  parce  qu'on  en  fran- 
chissait rarement  le  seuil ,  tout  cela  convenait  parfaite- 
ment aux  religions  de  Fantiquité  ;  les  temples  n'avaient 
pas  d'autres  formes  chez  tous  les  peuples,  sans  en  ex- 
cepter ceux  de  Jérusalem  et  du  Gariziro,  élevés  au  vrai 
Diev. 

La  basilique  large,  où  la  lumière  tombe  à  flots,  où 
les  peuples  se  pressent  comme  une  grande  famille  de 
freines,  qui  n'est  plus  un  lieu  de  terreur  et  de  mystère, 
qui  fait  asseoir  Tévéque,  et  après  lui  les  prêtres  et  les 
diacres  dans  le  lieu  le  plus  noble  et  le  plus  apparent 
au  fond  de  l'abside,  et  place  l'autel  entre  cette  abside, 
où  sont  les  hommes  du  sacrifice  et  de  la  prière,  et  la 
nef  remplie  par  les  fidèles  ;  cette  basilique  convient  à 
l'âge  brillant  de  l'Ëglise,  après  ses  triomphes  sur  le 
paganisme.  Le  cœur  de  chaque  chrétien,  après  la  célé- 
bration des  mystères,  devient  le  tabernacle  vivant  du 
Dieu  qui  s'est  caché  sous  le  pain  eucharistique.  Quand 
on  a  une  Église  spirituelle  ainsi  organisée,  on  com- 
prend que  l'enceinte  destinée  à  la  réunir  ne  soit  qu'un 
lieu  d'assemblée,  Ecclesia,  et  qu'il  n'y  ait  rien  là  quirap- 
pelle  ces  temples  somptueux  que  l'antiquité  éleva  à  si 
grands  frais,  pour  se  croire  dispensée  de  construire  dans 
l'homme  intérieur  le  véritable  temple  de  Dieu  :  Templum 
Dei  estis,  Dei  edificatio  estù. 

Lorsque,  par  une  lente  mais  logique  réaction  des 
idées  antiques,  le  culte  chrétien  emprunta  un  peu  plus 
aux  formes  du  passé,  et  ramena  ces  craintes  religieu- 


ses,  ces  frayeui-s  que  la  l'clîgion  d'umonr  cl  de  lamière 
avait  chassées  des  itmes  appelées  à  la  nouvelle  vie ,  les 
églises  reprirent  un  peu  des  dispositions  mystérieuses 
qui  allaient  à  cet  autre  point  de  vue  de  l'adoration  et  de 
la  prière.  Le  jour>où  s'accomplit  la  réparation  du  monde, 
le  voile  du  temple  se  déchire  :  Et  vélum  templi  scissma 
est  médium.  Comme  toutes  les  doctrines  sont  consé- 
quentes, les  ctiréliens  se  gardèrent  bien,  aax  âges  pri- 
mitifs, de  recoudre  les  vieux  lambeaux  du  voile,  et  de 
refaire  uu  sanctuaire  inaccessible,  que  la  terreur  n'osSt 
franchir. 

Hais  l'homme  a  l'instinct  de  la  peur  devant  Dieu.  Il 
lui  faut  immensément  d'amour,  mieux  encore  dlnno- 
cence  conservée  ou  réparée,  dans  le  cœur,  ponr  sup- 
porter le  culte  intime,  le  culte  de  l'abandon,  le  culte 
où  peu  de  choses  parlent  à  ses  sens,  parce  que  Dieu 
parle  à  son  cœur  en  paroles  inénarrables.  On  s'explique 
donc  comment  le  voile  du  temple  antique,  la  forme 
mystérieuse  de  l'adoration  antique,  reparaît  dans  la  loi 
nouvelle.  Helas!  j'ai  vu  en  Orient  ce  voile  se  fermer  sur 
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rarchiteclure  grecque  tire  sa  valeur.  Telle  est  Texpli- 
cation  des  églises  petites ,  sombres ,  mystérieuses  ;  du 
sanctuaire  caché  derrière  des  boiseries  peintes,  où  les 
saints,  entassés  en  deux  ou  trois  étages,  semblent  sin- 
terposer  entre  la  victime  qui  simmole  sur  Tautel  et  les 
chrétiens  qui  viennent  s'unir  à  cette  immolation  non 
sanglante. 

L'Église  d'Occident  n'a  pas  gardé  le  voile  qui  cache 
le  prêtre  dans  le  sanctuaire  pendant  une  partie  du  sa- 
crifice, et  le  dérobe  aux  regards.  Elle  est  restée  da- 
vantage, sous  ce  point,  dans  la  logique  du  culte  des 
anciennes  basiliques. 

Cependant,  aux  siècles  les  plus  brillants  du  moyen 
âge,  nos  églises  romanes,  plus  mystérieuses  que  les 
basiliques,  élevées  aussi  dans  l'ordre  d'idées  qui  appelle 
la  tçrreur  religieuse  au  secours  de  la  foi ,  sont  rempla- 
cées par  de  somptueux  monuments,  dont  la  disposition, 
l'ornemenlation  surtout,  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
édifices  des  âges  antérieurs.  Cet  art  nouveau,  que  nous 
avons  nommé  gothique,  devient  dominant  dans  i'Ëglise 
latine.  Il  a  donné  des  chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de 
hardiesse. 

Évidemment  une  telle  architecture,  dans  ce  qui  la 
constitue  au  point  de  vue  des  besoins  du  culte,  était 
admirablement  faite  pour  l'âge  d'expansion  religieuse 
où  elle  naquit.  L'humanité,  si  péniblement  amenée  à  la 
civilisation  par  l'Église,  après  six  siècles  d'enfance.la- 
borieuse,  se  trouva  à  son  âge  brillant  d'adolescence. 
Elle  débordait  de  poésie  et  de  vie;  il  y  avait  en  elle, 
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comme  dans  le  jeune  arbre,  surabomiauce  de  sève,  ef- 
ilorescence.  L'âme  ardente ,  passionnée ,  dévorée  du 
besoin  de  créer ,  de  produire ,  demandait  en  toutes 
choses  du  grand,  du  beau,  du  nouveau.  Mais  ellevou-- 
lait  du  grand  qui  se  manifestât  par  le  surprenant,  qui 
tentât  presque  l'impossible.  De  là  ces  incroyables  Sè- 
ches, jetées  comme  des  châteaux  de  cartes  an  soufBe 
des  tempêtes,  du  pied  desquelles  les  architectes  eux- 
mêmes  avaient  hâte  de  fuir,  le  jour  où  disparaissait 
l'échafaudage,  de  peur  qu'elles  ne  vinssent  à  les  écra- 
ser. Elle  voulait  du  beau,  comme  le  compreniteut  les 
peuples  qui  ont  encore  les  instincts  de  la  barbarie;  le 
beau  comme  il  éclate  dans  les  lueurs  d'un  incendie,  dans 
le  cintre  nuance  de  Tarc-en-ciel,  dans  les  tableaux  les 
plus  fortement  colorés  de  la  nature.  De  là  ces  vitraux 
merveilleux,  ravissante  création  de  l'art  golhique,  qui 
change  une  église  de  la  terre  en  une  église  que  l'imagi- 
nation ne  peut  se  figurer  plus  belle  dans  le  ciel.  Elle 
voulait  du  nouveau,  parce  qu'elle-même  était  chose  bien 
nouvelle  dans  l'histoire.  Ses  pères  avaient  fait  des  mon- 
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niches,  et  montrait,  suspendus  au  bord  des  toits,  des 
milliers  de  spectres  fantastiques,  comme  un  monde  sur^ 
naturel  auquel  un  art  d'enchanteurs  eût  tout  à  coup 
donné  Texistence. 

Ces  magiques  constructions,  appelées  des  cathédrales, 
furent  doue  l'art  éminemment  religieux,  éminemment 
national  du  moyen  âge  en  Occident.  Elles  répondaient 
a  tous  les  instincts,  à  toutes  les  aspirations,  à  tous  les 
besoins  de  l'humanité  à  l'âge  le  plus  poétique  qu'elle  ait 
jamais  traversé. 

Maintenant  que  cette  humanité,  plus  mûre  ou  plus 
vieillie,  a  senti  se  refroidir. la  chaleur  de  son  adoles- 
cence; maintenant  que,  pareille  à  l'homme  de  médita- 
lion  intime,  de  recueillement  sérieux ,  elle  a  moins  be- 
soin du  secours  des  objets  extérieurs  pour  se  faire,  à 
Taide  d'images  brillantes,  sa  pensée,  son  évidence,  elle 
recherche  moins,  pour  l'adoration  et  la  prière,  ce  qui 
était  d'un  si  puissant  secours  pour  d'autres  générations 
plus  impressionables  qu'elle.  Ainsi  l'art  gothique ,  quoi 
qu^on  en  dise,  n'est  plus  national  chez  nous,  malgré 
son  incontestable  beauté ,  parce  qu'il  n'est  plus  en  rap- 
port avec  nos  instincts  religieux ,  avec  nos  besoins  in- 
times. Nous  lisons  et  nous  ne  pouvons  nous  passer  de 
lire  k  l'église.  La  cathédrale  aux  vitraux  sombres  a  été 
faite  pour  des  siècles  où  le  livre  ne  se  portait  pas  à 
l'église.  Si  vous  continuez  le  style  gothique,  le  priverez- 
vous  de  ce  qui  est  sa  plus  brillante  parure?  Ce  ne  sera 
plus  guère  du  gothique.  Si  vous  vous  obstinez  aux  vi- 
traux, ce  sera  dire  aux  fidèles  :  u  Laissez  vos  livres  de 

12 


178  VOÏACE   RBLIGIEtX 

prières  dans  vos  maisons.  »  Qu'est-ce  que  la  religioB  y 
gagnera?  Vous  nous  ferez  aller  à  reculona  vers  la  bar- 
barie. Ce  n'est  pas  ce  que  veut  l'Ëglise.  Les  bons  cha- 
noines des  deux  derniers  siècles,  logiques  aussi  coranM 
les  chanoines  qui  avaient  payé  à  beaux  deniers  les  ma- 
gnifiques verrières  des  cathédrales,  faisaient  descendre 
sans  pidé  ces  riches  panneaux  quils  r^nplaçaient  par 
des  verres  blancs.  —  «  On  pourra  lire  maintenant  au 
chœur  et  dans  la  nef,  »  disaient  naïvement  ces  hommes, 
précurseurs  du  siède  des  lumières;  et  nous  les  traitons 
anjourdlmide  barbai:es.  Ils  avaient  cru  qu'au  pr^u- 
dice  même  de  la  beauté  dés  monuments,  il  fallait  s'oc- 
cuper des  besoins  de  l'église  morale.  Nous  disons  aux 
fidèles  :  u  Vous  lirez  si  vous  pouvez  ;  mais  nous  voulons 
du  gothique;  le  gothique,  c'est  l'att  chrétien.  »  Par 
amour  pour  l'art,  nous  tuerons  la  foi. 

Aussi.,  dans  la  logique  des  besoins  religieux  modernes, 
avons-Dous  cherché  un  art  qui  fût  en  rapport  avec  ces 
besoins.  Ce  que  nous  avons  trouvé  est-il  remarquabl«i 
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nissez  le  corps,  n'ayez  pas  souci  du  vêtement  ;  tout  de*- 
vient  gracieux  sur  la  beauté. 

Après  la  cathédrale  inachevée  d'Athées,  je  visitai 
avec  soin  les  autres  églises;  je  m'y  trouvai  plusieurs 
fois  pendant  la  messe  solennelle.  Les  femmes  sont  tou- 
jours sévèrement  séparées  des  hommes.  Elles  occupent 
d'ordinaire  le  collatéral  gauche  des  églises.  Elles  ont 
une  porte  par  laquelle  elles  entrent  à  Péglise,  et  où  les 
hommes  ne  passent  jamais.  J'ai  pourtant  remarqué  que 
dans  le  plan  primitif  des  églises  d'Athènes,  ce  bas-côté, 
consacré  maintenant  aux  femmes  d'une  manière  exclu- 
sive, n'existait  pas.  Il  a  été  ajouté  postérieurement  à 
quelques-unes ,  et  forme  par  conséquent  un  collatéral 
supplémentaire  qui  nuit  à  la  régularité  de  l'édifice.  L'in- 
fln^ce  des  mœurs  asiatiques,  où  la  séparation  des  sexes 
est  de  rigueur,  s'est  fait  sentir  fortement  en  Grèce,  au 
moyen  de  l'occupation  turque.  L'influence  chrétienne 
avait  une  tendance  d'émancipation  pour  la  femme  que 
l'Islamisme  a  refoulé. 

Les  Grecs  ont  une  grande  dévotion  pour  les  images. 
Quand  vous  entrez  dans  une  église ,  vous  trouvez  une 
image  peinte  sur  bois  près  du  bénitier,  et  vous  la  baisez, 
après  avoir  pris  de  l'eau  bénite.  De  plus ,  le  sanctuaire 
de  chaque  église  est  toujours  séparé  de  la  nef  par  une 
clôture  en  planches,  dans  laquelle  trois  portes  sont  pra- 
tiquées. Celle  du  milieu  se  ferme  par  un  rideau,  dans 
certaines  parties  de  la  messe.  Plusieurs  rangées  de  ta- 
bleaux couvrent  cette  clôture.  Ces  tableaux  n-ont  que 
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de  petites  dimensions,  et  représentent  des  images  on 
porti-aits  de  saints.  Je  n'ai  pas  rencontré  en  Grèce,  ni 
dans  tout  l'Orient,  un  seul  tableau  qui  eût  seulement  un 
mètre  de  hauteur. 

Les  images  des  Grecs  sont  peintes  d'après  ua  ^pe 
consacré.  Il  7»  des  traditions  hiératiques  dont  lespein» 
1res  Aes'écartenljiimais.  On  voit  que  1%  pensée  domi- 
nante est  de  rappeler  simplement  par  ces  images  l'idée 
dn  saint.  Rien  qui  sente  Le  naturalisme,  le  drame.  On 
regarderait  comme  une  impiété  rintroductieu,  dans  la 
peinture  religieuse,  de  ces  poses,  de  ces  expressions 
passionnées  qu'on  trouve  constamment  jusque  dans  nos 
chefs-d'œuvre.  C'est  là  ce  que  l'Ëglise  d'Orient  a  voulu 
proscrire.  L'image  rapp^e  les  saints,  comme  le  portrait 
rappelle  un  père ,  un  aïeul  vénéré.  Cette  s^^esse  dans 
les  types  des  images,  donne  aux  églises  grecques  un 
cachet  de  simplicité  religieuse  qui  charme,  quoique  ces 
images  y  soient  multipliées. 

Les  sculptures  sont  scrupuleusement  éloignées  des 
églises  grecques,  comme  sentaat  trop  l'idolâtrie.  Les 
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représentée  seule  oe  se  comprend  pas  en  Orient.  Ce 
mot  :  Mère,  de  Dieu,  écrit  en  grec  et  en  monogramme 
près  de  la  tète  de  la  Vierge,  et  qui  est  sou  plus  beau 
titre  de  gloire,  lui  serait  ravi  dans  la  pensée  des  Orien- 
taux, si  elle  était  représentée  sans  FEnfant-Dieu. 

Un  idéalisme,  selon  nous  assez  peu  orthodoxe^  subs- 
titue  d'un  jour  à  Fautre,  dans  FOccident,  la  Vierge  con- 
sidérée abstractivement,  à  la  Vierge  honorée  de  la  ma- 
ternité divine.  Un  faisceau  lumineux,  appelé  rayons, 
est  suspendu  à  ses  mains  comme  deux  larges  palettes, 
au  lieu  du  doux  Sauveur  des  hommes  porté  amoureu- 
sement à  son  bras.  Cela  s'appelle  une  Irni agulêe.  Nos 
pieuses  mères  disaient  :  une  NoTRE-DimE.  Qu'on  nous 
laisse  aimer  la  Vierge  comme  Faimaieiit  nos  mères. 
Nous  avons  en  France  des  communautés  d'hommes  et 
de  femmes  où  la  statue  de  la  Vierge  se  rencontre  par- 
tout, et  dans  lesquelles  il  serait  difficile,  sauf  à  quelque 
recoin,  de  trouver  une  Notre-Dame  avec  FEnfant-Jésus. 
Célase  fait  sans  malice  aucune  ;  mais  on  pensait  autre- 
ment au  concile  d'Êphèse. 

On  trouve  encore  fréquemment  en  Grèce  de  délicieux 
diptyques.  Ce  sont  deux  tablettes  en  bois  unies  par  une 
charnière ,  et  se  fermant  comme  un  livre.  La  face  inté- 
rieure de  chaque  tablette  représente  une  image.  La 
Vierge  est  toujours  représentée  sur  un  côté  du  dipty- 
que, et  un  saint  sur  Fautre  côté.  Ces  Vierges,  portant 
toujours  FËnfant-Jésus,  sont  peintes  sur  un  fond  d'or. 
Elles  ont  un  caractère  spécial,  qui  n'est  rendu  sur  au- 
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cune  de  nos  toiles  représentant  Marie.  Chez  noas ,  a»- 
tant  de  peintres,  autant  de  formes  diverses,  sons  le»< 
quelles  apparaît  la  Mère  du  Sauveur.  Ici  le  type  est 
iavariablranent  le  même.  C'est  de  l'art  hiératique,  par 
conséquent  essentiellement  religieux.  Ce  n'est  pas  la 
figure  de  la  femme  plus  on  moins  belle,  pins  ou  moins 
noble  qu'on  cherche  à  rendre  ;  ce  n'est  ni  la  mère  qui 
sourit  anx  premiers  sourires  de  l'Entknt-Dieu,  qui  l'en- 
don  sur  ses  genoux,  qui  le  montre  à  un  petit  saint  Jean, 
dans  un  groupe  appelé  une  Sainte-Famille  ;  rien  de  tout 
cela.  C'est  la  Hère  de  Dieu  sons  une  figare  noble, 
calme,  douce,  impassible  ;  dans  une  attitude  consacrée 
par  les  siècles  et  répétée  par  tous  les  peintres  sor  les 
diptyques,  avec  ime  forme  invariable.  Tels  sont,  sur  les 
monuments  de  l'Egypte ,  les  hiéroglyphes ,  les  mêmes 
BOUS  Sésostris  que  sôus  les  successeurs  d'Alexandre. 
Cette  Vierge  stéréotypée,  c'est  Harie.  Là,  rien  du  natu- 
ralisme de  l'an;  rien  qui  laisse  deviner  la  femme.  L'ar^ 
tiste,  dans  cet  art,  s'élève  an  plus  haut  spiritualisme  ;  il 
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SOUS  tant  de  laraies.  il  a  appari^u  au  monastère  de 
DaphnL 

Je  levai  le  plan  deidusieurs  des  églises  d'Athènes.  Les 
absides  ne  sont  pas  toujours  circalaires  ;  elles  sont  quel- 
quefois  en  pentagone.  Telle  estcdle  de  Agios  Théodoros. 
que  j'étudiai  le  18  novembre. 
(Voy.  planche  III,  «•  3.) 

On  remarquera  sur  le  plan  que  les  fenêtres  des  trois 
abûdes  et  celles  des  deux  extrémités  des  bras  de  la  croix 
grecque^  ont  un  meneau  au  milieu,  qui  les  divise  en 
deux  baies.  Les  grandes  fenêtres  du  transept^  à  Daphni, 
ont  deux  de  ces  meneaux  ^  sont  ainsi  divisées  en  trois 
baies.  Celle  du  milieu  a  plus  de  hauteur.  (Yay.  pi.  IL) 

Ces  églises  n'ont  pas  toutes  la  croix  grecque.  Dans  le 
tjpe  suivant  (vay.  pi.  Ill^w^ity^  l'édifice  se  compose  de 
trois  nefs  longitudinales  terminées  par  trois  absides.  Le 
narthex  à  l'entrée  supporte  la  tribune  des  femmes ,  qui 
règne  ensuite  dans  le  haut  sur  les  deux  nefs  latérales. 
La  coupole  est  toujours  invariablement  au  centre.  Je 
n'ai  pas  trouvé  en  Grèce  d'églises  à  plusieurs  coupoles, 
telles  que  Saint-Marc  de  Venise,  Saint-Front  de  Péri^ 
gueux  et  plusieurs  autres  dans  le  Périgord,  le  Quercy 
et  l'Angoumois.  On  remarquera  que  la  coupole  de  cette 
dernière  église  est  supportée  par  des  piliers,  dans  les- 
quels sont  quatre  demi-colonnes  engagées,  qui  suppor- 
tent des  chapiteaux  et  des  arcs-doubleaux,  exactement 
comme  dans  nos  églises  romanes  du  xii''  siècle. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  aperçu  sur  les  monu- 
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meDls  cbréiîen6  d'Athènes  que  par  quelques  déutfs  sur 
l'église  d^Agio  Georgi,  qui  était  en  construction  près  de 
rhdtel  d'Orient,  où  nous  étions  logés.  Les  iravtnx  tiôé- 
rieurs  continuaient  encore. 

Dans  cet  édifice,  on  n'a  conservé  qa'une  seule  ^i- 
side.  La  coupole  est  supportée  par  quatre  colonnes.  Il 
y  a  un  narthex  et  des  tribunes  supérieures  pour  les 
femmes,  comme  dans  la  petite  église  que  nous  avons 
décrite  tout  à  l'heure.  J'ai  remarqué  que  la  caihédraie 
inachevée,  celte  église  de  Agio  Georgi,  une  autre  ré- 
cemment terminée,  dans  la  grande  rue  transversale  d'A- 
Uiènes,  qui  part  de  la  Tour  des  Vents,  ont  toutes  des 
dimensions  assez  considérables,  pendant  que  les  vietUes 
églises  sont  extrêmement  petites. 

On  remarquera  aussi  les  deux  clochers  de  la  nonvelle 
église  de  Agio  Theodori.  Les  églises  grecques  n'ont  ja- 
mais de  clochers.  Du  reste,  à  part  ces  légères  différen- 
ces, les  églises  modernes  d'Athènes  sont  exactement 
construites  sur  le  modèle  des  églises  anciennes.  Le 
plein-cintre  y  domine  exclusivement  ;  et  la  belle  coupole 
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tenté  de  parcourir  une  longue  série  d'appartements  dé- 
corés à  la  moderne.  Les  Grecs  ont  fait  le  contre-sens 
d'élever  une  immense  caserne  en  guise  de  palais,  au 
lieu  d'une  majestueuse  construction  où  le  marbre  du 
Pentélique  serait  venu  s'étaler  en  belles  colonnes  do- 
riques, pour  rappeler  un  peu  la  gloire  du  passé.  Un 
carré  long  de  quatre  corps  de  logis,  dont  le  corps  prin- 
cipal eût  été  décoré,  à  l'extérieur,  d'un  péristyle,  et  qUî 
eussent  eu,  à  Fintérieur,  une  colonnade  spacieuse,  au- 
rait formé  un  palais  dont  la  noble  simplicité  eût  frappé 
tous  les  regards^ 

L^emplacement  du  palais  est  magnifique.  Il  domine 
la  ville;  il  est  précédé  d'une  beUe  place.  On  a  planté, 
de  l'autre  côté,  de  vastes  jardins  qui  s'étendent  jusqu'à 
rilissus.  Le  directeur  du  |ai*din  du  roi  m'en  fit  les  hon- 
neurs; il  eut  même  la  bonté  de  m'offrir,  en  souvenir 
d'Athènes,  une  collection  de  cactus  qu'on  y  cultive  en 
pleine  terre,  sans  autre  précaution ,  pour  les  plus  déli- 
cats, que  de  les  abriter  au  midi.  Je  vis  une  curieuse 
mosaïque  qui  n'a  pas  souffert  des  injures  du  temps,  dé- 
couverte dans  ce  jardin,  du  côté  de  rilissus.  De  belles 
cigognes  se  promenaient  sur  les  larges  pelouses,  sans 
se  troubler  de  notre  présence.  Celles  que  les  voyageurs 
ont  voulu  voir  se  construisant  leurs  nids  sur  les  débris 
de  l'Acropole,  sont  des  corneilles,  dont  les  joyeux  ébats 
et  les  cris  animés  donnent  un  peu  de  vie  à  ces  merveil- 
leuses ruines ,  trop  tristes  au  regard  si  la  nature ,  ton- 
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joars  féccHtde,  ne  les  peuplait  d'oiseans,  d'iaseetes  et 
de  flenrs. 

Nons  allons  qaitter  Athènes.  Notre  jour  de  départ  est 
fixé.  Nons  avons  beaucoup  tu  sur  ce  sol,  qui  nous  rap- 
pelle tant  de  souvenirs  de  glaire  et  d'art.  Mais  il  nous 
en  coûte  de  l'abandonner.  Pauvre  Athènes  !  Que  toa 
nom  est  doux  à  mon  oreille  !  Que  tu  as  laissé  d'impres- 
sions inefTaçables  dans  cette  àme  qui  t'avait  rêvée  trente 
ans,  depnis  les  premières  aspirations  de  son  adoles- 
cencel  Et  tu  allais  n'être  plus  pour  moi  qu'un  regi*et! 
Je  ne  te  pleurai  pas  pourtant;  mon  cœur  ne  devait  too- 
tes  ses  larmes  qu'à  Jérusalem. 

Les  pensées  à  Athènes  sont  calmes  et  douces.  Rien 
ne  vous  y  attriste,  rien  ne  vous  y  froisse.  Si  vous  avea 
une  douleur  secrète  de  la  ruine  de  tant  de  monumenU 
prodigieux,  elle  est  tempérée  par  les  jouissances  indé- 
finissables qne  vous  donne  ce  qui  eu  reste  à  conieuH 
pler  encore.  Pois  vous  voyez  une  nation  r^eunie,  respi- 
rant, depuis  bientôt  nn  quart  de  siècle,  loin  du  servage 
d'un  peuple  brutal,  maltresse  de  son  sol,  ayant  sa  patrie 
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de  FAngleterre,  ont  te  yice  de  mal  aller  à  ce  penple  de 
montagnards.  Il  fallait  évidemment  à  la  Grèce  une  c<m9- 
titution  fédérale ,  dans  laquelle  l'élément  aristocratique 
de  la  grsmde  propriété  eût  été  sagement  pondéré  avec 
rélément  dânocratique.  La  Grèce  est,  pour  longtemps 
encore,  une  Suisse,  et  non  pas  une  France,  ftialgré  d'au- 
tres caractères  frappants  de  ressemblance  avec  nous. 
Rien  de  tout  cela  n'a  été  compris  par  la  diplomatie  eur 
ropéenne,  éprise  depuis  un  demi-siècle  de  la  théorie  des 
chartes  constitutionnelles.  Il  a  fallu  imposer  aux  Grecs 
une  royauté  anglaise,  pouvoir  fictif  confié  à  une  dynastie 
qui  n'a  aucune  racine  dans  la  nation  ;  un  sénat  qui  re- 
présente mal  la  grande  propriété  rejetée,  par  la  fausse 
combinaison  de  la  charte,  dans  la  chambre  élective  où 
elle  joue  un  rôle  plus  populaire.  Il  y  a  évidemment  chez 
ce  peuple  tous  les  éléments  d'un  gouvernement  fort  et 
durable;  mais  à  la  condition  que  ce  sera  un  gouver- 
nement tiré  des  entrailles  mêmes  de  la  nationalité  grec- 
que, et  non  pas  un  gouvernement  de  plagiat. 

J'eus  un  singulier  plaisir,  dans  les  derniers  jours  que 
je  passai  à  Athènes,  à  comparer  les  Grecs  modernes  aux 
Grecs  de  l'histoire. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  lés  peuples  ne  changent  pas.  Il 
y  a  une  telle  influence  des  climats  sur  les  grandes  fa- 
miUes  humaines,  que,  malgré  les  malheurs  des  inva* 
sions  et  les  dégradations  de  la  servitude,  l'instinct  pri- 
mitif des  nations  domine  toujours.  Nous,  Français,  ne 
sommes-nous  pas  à  la  lettre  ces  Gaulois  légers,  par- 
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leurs,  eoareurs  d'sventures,  qui  envahissaient  lltaRe, 
allaient  faire  trembler  Rome,  et  chercher  une  délicienBe 
patrie  dans  l'Asie-Mineure,  à  quelques  pas  du  berceqn 
de  la  race  humaine?  En  quoi  avon»~nous  changé?  Et  à 
l'heure  présente,  si  des  secousses  sans  fin  agitent  notre 
existence  sociale,  n'est-ce  pas  rinstinct  puissant  de  ceUe 
vie  de  liberté  qui  fut  te  bonheur  et  l'orgueil  de  nos  pè- 
res! Voulez-vous  voir  les  Athéniens  anUques?  ^ez  à 
Athènes  :  recueillez  tous  vos  souvenirs  d'histoire;  rap* 
pelez-vous  ces  détails  de  mœurs  imimes  que  la  scène, 
les  livres  donnent  pins  précieux  que  l'histoire  etle-mâ- 
me,  ou  plutôt  qui  sont  l'histoire  elhnogn^)hiqu«  d'un 
peuple.  Étudiez  le  Grec  moderne,  maintenant  qu'il  a 
brisé  une  absurde  domination,  maintenant  qu'il  est  beh 
lène  libre  dans  cette  belle  patrie  qui  fut  la  terre  classi- 
que de  la  liberté,  vous  retrouverez  le  peuple  intelUgent, 
spirituel,  brillant,  léger,  passionné  pour  les  luttes  de  la 
tribune,  aimant  tes  arts,  la  littérature,  et  démontrant, 
par  la  grâce  et  la  richesse  même  de  son  costume,  qu'il 
porte  en  lui  l'avenir  d'une  graude  nation. 
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tion  à  sott  réveil,  c'est  la  rësolutiou  qu'elle  a  prise  de  ne 
plus  parler,  à  la  iribune  et  dans  le  monde  élevé,  que  le 
Grec  antique.  Et  cette  résolution  n'a  pas  été  un  acte 
passager  d'orgueil,  elle  s'est  pleinement  réalisée.  Vous 
pourrez,  quand  vous  le  voudrez,  aller  entendre  encore 
débattre  les  intérêts  du  peuple  grec,  dans  ïsl  langue  de 
Périclès  et  de  Démosthènes. 

Les  panières  des  jeunes  Grecs  sont  aisées.  Il  faut  leur 
pardonner  un  peu  d'affectation ,  pour  dire  même  toute 
ma  pensée,  quelque  chose  de  féminin;  il  y  a  une  grâce 
qui  n'a  pas  été  faite  pour  l'homme  ;  son  caractère  à  lui, 
c'est  la  noblesse,  la  dignité,  la  distinction.  Les  jeunes 
Grecs  donnent  trop  à  l'élégance.  Le  costume  grec  se 
compose  d'un  justaucorps  qui  prend  finement  la  taille, 
d'une  tunique  blanche  plissée  à  mille  plis  qui  va  jus- 
qu'au genou,  et  qu'on  nomme  fustanelle,  et  de  guêtres 
sans  boutons  qui  partent  du  genou  et  couvrent  le  sou- 
lier. Ces  guêtres  et  ce  justaucorps  sont  en  drap,  chargé 
de  broderies  et  d'arabesques  d'un  travail  très  délicat  et 
d'une  finesse  extrême.  Il  y  a  tel  costume  grec  qui  atteint, 
pour  la  richesse  des  broderies,  le  chiffre  de  deux  mille 
firancs.  La  fustanelle  part  de  la  ceinture.  M.  Kopaniza 
nous  mesura  le  nombre  de  mètres  d'étoffe  qui  entraient 
dans  sa  fustanelle.  Du  reste,  c'est  un  des  costumes  les 
plus  élégants  qu'on  puisse  vêtir.  Je  lui  préfère  néan- 
moins le  riche  vêtement  composé  du  kafieh,  de  la  robe 
et  du  machla,  tel  qu'on  le  porte  en  Orient  pafmi  les  tri- 
bus arabes. 
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Le  lieu  général  du  rendez-vous  des  GreCs,  à  Atbèues, 
ce  sont  les  cafés,  la  place  qui  avoisine  le  marché,  et  la 
grande  rue  Uransverule  qui  conduit  à  la  Tour  des  Veuta. 
Le  domino  est  leur  jeu  favori.  Ils  ont ,  par  baine  des 
Turcs,  leurs  anciens  dominateurs,  rejeté  une  fouie 
d'usages  qde  ces  derniers  avaient  introduits  parmi  eux. 
Je  m'étonne  qu'ils  aient  conservé  le  chapelet  turc  :  ce 
sont  des  grains  enfilés  dans  un  cordon  de  soie,  que  les 
doigts  remuent  perpétuellement  depuis  le  malin  jusqu'au 
soir,  dans  la  maison  et  dans  les  rues.  Il  me  semble  que 
c'est  porter  à  la  main  un  brevet  d'insouciance  et  de 
paresse.  Au  moins,  les  Turcs  répètent  quelques  versets 
du  Coran  sur  leurs  chapelets,  comme  chez  nous  on 
récite  des  Ave  Maria  ;  mais  remuer  cet  ignoble  jouel 
pour  se  donner  une  attitude  dans  la  rue,  c'est  par  trop 
puéril. 

J'avais  bien  des  fois  remarqué  les  goûts  des  Grecs 
pour  le  mouvement,  la  conversation  enjouée,  pour  tout 
ce  qui  rappelle  un  plaisir  d'esprit  ou  un  développement 
d'activité.  On  dirait  un  peuple  d'adolescents,  qui  touche 
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Ce  qui  leur  répugne  le  plus,  c'est  le  travail  agricole. 
Quand  ils  labourent,  s'ils  rencontrent  une  grosse  pierre, 
ils  tournait  autour  d'elle  plutôt  que  de  la  rouler  à  la 
limite  du  champ  ;  si  c'est  une  petite  touffe  d'arbustes, 
ils  ne  l'arrachent  pas;  pour  cela,  il  faudrait  prendre  le 
pic,  et  c'est  trop  lourd  à  manier.  Us  se  contentent  de 
labourer  auprès ,  et  les  arbustes  triomphants  reçoivent 
plus  d^foree  de  la  terre  qu'on  a  rem\iée  à  leurs  racines. 
On  ne  les  voit  jamais  ôter  les  pierres  qui  tombent  des 
montagnes,  et  qui  obstruent  les  chemins. 

Je  n'ai  remarqué  un  peu  d'activité  que  dans  les  petites 
villes  de  métiers.  Â  Tripoliza,  à  Mistra,  à  Yostiza,  à 
Argos,  les  Grecs  d'état  sont  à  leur  atelier,  et  paraissent 
aimer  le  travail. 

La  plus  belle  race  grecque  est  celle  des  Lacédémo- 
niens.  Les  montagnards  du  Taygète ,  les  habitants  de 
Sparte,  de  Mistra  sont  des  hommes  d'une  beauté  re- 
marquable. On  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  femmes. 
Il  est  rare  qu'on  en  rencontre  de  la  beauté  desquelles 
on  soit  firappé.  Leur  costume  en  général  est  très  né- 
gligé;  quelquefois  leur  malpropreté  repoussante.  Du 
reste,  elles  paraissent  rarement  en  public.  On  ne  voit 
que  des  hommes  dans  les  rues  des  villes  ;  ils  sont  tou- 
jours dehors. 

Nous  eûmes  une  occasion  de  voir  les  danses  natio- 
nales chez  noire  Antonios,  qui,  avant  notre  départ, 
voulut  nous  donner  une  soirée.  Nous  nous  rendîmes  ^i. 
calèche  chez  notre  illustre  guide ,  qui  avait  fait  coUec- 
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lion  de  Gonsianii ,  notre  cuisinier,  et  des  xgoyxts  de 
l'expédition.  Les  parents  et  amis,  avec  lenrg  femmes  et 
leurs  Ailes ,  avaient  éié  invités.  Tout  ce  beaa  monde 
ailiénîen  était  en  costume  de  féie.  On  fit,  en  notre  hon- 
neur, beaucoup  de  musique  grecque  ;  il  y  eut  beaucoup 
de  danses  grecques.  Antonios  riait  sous  cape  en  nous 
servant  son  vin  chaud.  Nous  pouvions  le  prendre  sans 
scrupule  ;  il  nous  Tavait  fait  gagner  par  assez  de  priva- 
lions.  Nous  remarquâmes  quelques  airs  nationam  qui 
avaient  du  caractère,  et  pouvaient  remonter  i  l'anti^ 
«juité,  ainsi  que  certaines  danses.  Je  sortis  de  bonne 
heure  de  la  chambretie  où  nous  étouffions ,  et  f «liai , 
par  une  nuit  éclatante,  me  donner  un  plus  grand  spec- 
lacle,  la  vue  de  l'Acropole. 

Nous  fîmes  nos  adieux  à  nos  amis  d'Atliènes,  au  bon 
colonel  Touret,  qui  aime  les  Grecs  comme  ses  enfants; 
à  M.  Sabalier,  un  des  hommes  qui  nous  représente  avec 
le  plus  d'intelligence  en  Orient.  J'allai  serrer  la  main 
au  curé  d'Athènes  ;  je  jeiai  un  dernier  regard  sur  l'Acro- 
pole, l'esplanade  du  Pnix  et  le  rocher  de  l'Aréopage,  et 
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sible,  et  que  j'ai  réparée  à  Taide  des  notes  de  mon  sa- 
vant ami.  Je  n'en  ai  pas  trop  gardé  rancune  aux  Grecs. 
Le  Mahmoudié  nous  prend  à  bord  et  nous  conduit  à 
Syra. 


20  noverobre. 

Nous  débarquons  à  Syra.  Cette  fois,  je  me  hâte  de 
monter  à  la  ville  haute,  où  se  trouvent  la  cathédrale 
calholique  et  Tévéché.  En  traversant  la  ville  basse ,  je 
passai  devant  Téglise  grecque  récemment  construite. 
C'était ,  ce  jour-là,  une  des  grandes  fêtes  du  calendrier 
grec.  Je  vis  la  foule  des  fidèles  qui  revenait  de  Toffice. 
Je  visitai  cette  église.  Il  y  avait  encore  bon  nombre  de 
personnes  qui,  avant  de  sortir,  allaient  de  tableau  en 
tableau,  baisant  les  images.  Je  vis  aussi  des  mères  qui 
s'approchaient  du  prêtre ,  encore  revêtu  des  habits  sa- 
cerdotaux, et  venaient  lui  demander  ces  bénédictions 
que  des  esprits  sévères  seraient  tentés  de  proscrire ,  et 
qui  pourtant  sont  une  consolation  dans  les  épreuves 
de  la  vie  et  les  peines  secrètes  du  cœur,  parce  qu'elles 
réveillent  l'espérance.  Cette  cérémonie  pieuse,  dont  j'ai 
oublié  le  détail,  me  toucha  vivement. 

L'église  est  riche  et  spacieuse..  J'en  examinai  les  pein- 
tures,  qui  me  frappèrent  peu,  sinon  par  l'exactitude 
des  peintres  grecs  à  conserver  les  types  religieux  trans- 
mis par  la  tradition.  Contrairement  à  notre  France,  où 

les  femmes  forment  l'immense  majorité  du  public  des 

13 
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^lises,  à  Syra,  la  foule  que  je  vis  déboucher  par  les 
différentes  rues  se  composait  principalement  d'hommes; 
ils  me  parurent  appartenir  à  tontes  les  classes. 

La  ville  haute  de  Syra  est  assise  au  sommet  d'une 
colline  fort  abrupte.  La  cathédrale  occupe  le  point  émi- 
nent  de  cette  colliife.  L'évéché  louche  l'église.  Je  me  fis 
annoncer  à  M.  Alberti,  coadjuteur  de  Syra.  On  sait  que 
Athènes  est  dans  la  circonscription  du  diocèse  de  Syra. 
Ce' siège  a  donc  une  grande  importance,  et  j'étais  dési- 
reux de  contrôler  tous  les  renseignements  que  j'avais 
pris  en  Grèce  sur  l'état  de  la  religion ,  et  la  possibilité 
de  la  réunion  des  communions  orientales,  par  le  seul 
ëvéque  catholique  que  j'eusse  encore  rencontré.  M.  Al- 
bert! est  un  Smyrniote,  aux  formes  les  plus  douces  et 
aux  manières  les  {dus  aisées.  Je  fus  reçu  de  lui  avec 
cette  aisance  et  cette  noble  familiarité  qui  est  particu- 
lière à  l'Orient.  11  m'exprima  d'abord  son  regret  de  ne 
pouvoir  me  présenter  à  Mgr  l'évêqne  de  Syra ,  vieillard 
vénérable,  dont  il  me  parla  avec  l'attendrissement  d'un 
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donner  le  plus  de  renseignements  que  possible,  puis- 
que ces  renseignements  devaient  servir  de  matériaux 
au  livre  que  Je  me  proposais  de  publier  à  mon  arrivée 
en  France,  sur  la  question  de  la  réconciliation  des  com- 
munions chrétiennes.  Le  prélat  se  mit,  avec  une  aima- 
ble indulgence ,  à  répondre  à  toutes  mes  questions.  J'ai 
gardé  un  souvenir  bien  doux  de  cette  première  confé- 
rence avec  les  évêques  des  églises  de  l'Orient.  Elle  fut 
pour  moi  d'un  bon  augure.  Au  moment  de  prendre 
congé  de  M.  Alberti  :  «  Ce  n'est  pas  tout,  me  dit-il, 
je  vais  vous  faire  connaître  un  de  mes  prêtres  les  plus 
distingués,  en  qui  j'ai  une  entière  confiance.  Depuis 
bien  des  années  il  s'occupe ,  ainsi  que  vous ,  de  cette 
grande  question.  »  Et  il  me  fit  conduire  chez  l'abbé  Ma- 
rinelli ,  qui  demeure  à  quelques  pas  de  la  maison  épis- 
copale. 

Je  trouvai  ce  dernier  dans  sa  bibliothèque.  J'eus  à 
peine  fait  les  civilités  d'usage  et  dit  quelques  mots  du 
but  de  mes  études  en  Orient,  que  la  grande  et  noble 
flgure  de  M.  Marinelli  sembla  s'éclairer  comme  d'une 
lueur  d'en-haut.  J'étais ,  aux  yeux  de  cet  homme  em- 
prisonné  sur  son  rocher  au  milieu  de  l'Archipel,  coihme 
nne  apparition  inattendue,  pressentie  pendant  vingt  an- 
nées, et  se  réalisant  enfin,  contre  toute  espérance.  «  Et 
c'est  vous!  me  dit-il;  et  vous  êtes  donc  cet  homme  de 
rOccident  vers  qui  mes  instincts,  mes  désirs  se  sont 
portés  tant  de  fois  !  Je  me  disais,  en  parcourant  vos 
livres ,  vos  brochures ,  vos  journaux  :  Il  ne  se  trouvera 
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donc  pas  dans  cette  Europe,  dans  cette  France,  d'où  le 
mouvement  se  communique  au  monde,  quelque  ftme 
qui  aura  le  courage  de  venir  chez  nous  étudier  le» 
moyens  de  la  grande  réconciUation,  y  préparer  peu  k 
peu  le  monde ,  en  parler  et  en  Eaire  parler  dans  la  ca- 
tholicité. Cet  homme  enfins'est  trouvé,  et  c'est  vous!  » 

L'on  comprendra  dès  lors  les  sympathies  de  ces  deux. 
imes  se  dévoilant  si^itement  l'une  à  l'-autre,  mêlant, 
pendant  trois  longues  heures,  les  pensées  dont  leur  in- 
telligence s'était  si  longtemps  nourrie ,  et  se  reconnais- 
sant comme  si ,  depuis  vingt  ans ,  elles  eussent  vécu  de 
la  même  vie  et  dans  la  même  patrie.  Elles  n'ont  plus 
maintenant  que  le  souvenir  de  ces  instants  fugitifs  pas- 
sés dans  répanchement  des  mêmes  désirs,  des  mêmes 
aspirations  pour  le  bonheur  du  monde  chrétien  ;  mais 
ces  deux  âmes  ont  formé  entre  elles  ce  lien  indissoluble 
qui  s'appelle  l'amitié. 

H.  Marinelli  est  âgé  d'environ  quarante  ans;  il  est 
grand,  maigre,  et  d'une  figure  intelligente  et  austère.  11 
est  simple  comme  tous  les  hommes  de  bien,  et  modeste 
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précieuse  que  la  Providence  me  ménageait  au  début  de 
mon  voyage.  Je  fis  donc  à  l'abbé  Marinelli  un  grand 
nombre  de  questions.  C'est  Thomme  de  TOrient  qui  a 
le  mieux  étudié  les  questions  religieuses,  et  qui,  pour 
sa  science  et  sa  piété ,  jouit ,  non-seulement  parmi  les 
Grecs  catholiques,  mais  encore  à  Rome^  à- la  Propar 
gande,  d'une  grande  considération. 

Il  me  donna  le  chiffre  des  catholiques- grecs  du  conti«- 
nent  et  des  îles.  H  s'élèveà  environ  seize  mille.  En  1666, 
le  P.  Richard,  missionnaire  à  Négrepont,  en  portait  le 
nombre  à  plus  de  quatre-vingt  mille.  ^  L'abbé  Marinellî 
attribue  la  décadafice  du  catholicisme  en  Grèce,  aux  or- 
dres religieux  qui,  depuis  le  xvii«  siècle,  étaient  presque 
exclusivement  chargés  du  soin  pastoral  des  églises.  Tant 
qu'une  nation  n'a  pas  un  clergé  indigène  qui  tienne  à 
elle  par  le  sang,  qui  appartienne  aux  familles  du  pays, 
auquel,  par  conséquent,  se  rattachent  des  affections  de 
parenté  et  de  patrie,  elle  fait  bon  marché,  dans  l'occa- 
sion, de  ses  croyances  religieuses.  C'était  aux  capucins 
surtout  qu'étaient  confiées  les  paroisses  catholiques  de 
la  Grèce.  Quand  les  commotions  politiques  arrivèrent, 
que  le  lien  de  la  communauté  fut  brisé  pour  les  reli- 
gieux, les  pauvres  églises  furent  abandonnées.  On  a 
trouvé  récemment  encore  des  églises  catholiques  en 


^  ce  In  fide  romanâ  suprà  octoginta  hominum  milita  qui  eam  in 
Grœciâ  profilenlur  ejusque  ritus  utcumquc  observant..,  »  {Epist. 
(xd  Alear,  Vil  pap.).  Document  communiqué  par  Fabbé  Marinelli. 
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Grèce,  où  le  dernier  ornemeat  qui  a  servi  à  la  céiébra- 
tioD  des  mystères  est  plié  daos  un  coio,  et  n'a  pas  été 
touché  depuis  le  départ  des  religieux.  Les  paroisses  dé- 
laissées ont  faibli  peu  à  peu  dans  l'orthodoue,  et  sont 
allées  demander  à  l'Eglise  officielle  les  secours  religieux 
que  ne  pouvait  plus  leur  donner  le  catholicisme.  On  a 
fait  là  une  expérience  décisive.  Il  n'y  a  qu'un  clei^  in- 
digène qui  ait  une  puissance  incontestable  de  perpétuité. 
Rome  le  comprend  aiyourd'hui,  et  récemment,  grâce  au 
zèle  d'un  évéque  français,  homme  de  pensée  et  de  cœur, 
M.  Luqnet,  évéque  d'Hésebon,  la  Propagande  a  adopté 
pour  les  missions  étrangères,  le  principe  des  clei^és 
indigènes,  au  moyen  d'un  épiscopat  qui  doive  trouver 
dans  le  pays  même  les  éléments  de  l'apostolat  évangélî- 
que.  L'évêque  d'Hésebon  triompha,  dans  celte  circons- 
tance, de  l'opposition  toute  puissante  d'une  société  reli- 
gieuse qui  a  toujours  professé  le  système  opposé.  Rome 
s'est  heureusement  rendue  à  l'évidence  des  raisons  ap- 
portées, en  faveur  de  cette  mesure,  par  le  savant  évéque 
firançais. 
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est  H.  François  Zaloni,  Tiniote,  qui  a  succédé  par  coad- 
jutorerie  à  M.  Gobinelli,  mort  en  1850.  L'évéque  de  Saiir 
torin  est  M.  François  Cuculla,  Syriote,  oncle  maternel 
de  H.  Tabbé  Marinelli.  Tous  ces  évéques  sont  suffira- 
gants  de  Naxie,  avec  Tévéque  de  Chios,  ile  appartenant 
à  la  Turquie. 

Le  nombre  des  catholiques  dans  les  îles  est,  à.Naxie, 
de  trois  cents  ;  ^  Syra,  de  cinq  mille  ;  à  Tinos,  de  huit 
mille  ;  à  Santorin,  de  cinq  cents. 

.  Naxie  possède  un  chapitre  de  chanoines.  Les  autres 
îles  n'ont  pas  de  chapitre  ;  mais  leur  dergé^ouit  du  pri- 
vilège d'élire  le  vicaire  capitulaire,  sede  vacante.  Le 
clergé  de  Naxie  est  très  réduit,  comme  sa  population.  Il 
ne  compte  que  six  prêtres,  presque  incapables  d'exercer 
le  saint  ministère,  par  vieillesse  ou  par  maladie.  Les 
Lazaristes  entretiennent  deux  religieux  à  Naxie,  ou  ils 
ont  des  biens  considérables.  U  y  a  encore  un  mission- 
naire capucin,  et  déplus,  un  monastère  d'ursulines  cloî- 
trées. 

A  Syra,  le  clergé  est  plus  nombreux.  Il  se  compose  de 
trente  prêtres  ;  de  plus,  il  y  a  un.  missionnaire  capucin 
habitant  le  couvent  protégé  par  la  France.  Il  y  a  encore 
à  Syra  quatre  missionnaires  jésuites  de  la  province  de 
Sicile,  deux  pères  et  deux  frères  lais. 

Le  clergé  de  Tinos  est  aussi  fort  nombreux  :  il  compte 

Marinelli.  Elle  a  été  publiée  par  le  Augsburger  Postzesiung,  16 
mai,  D*"  20,  1853. 
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plus  de  trente-dnq  prélres,  curés  dans  les  différents 
villages  de  111e. 

Le  clergé  de  Santorin  est  de  vingl  prélres;  il  y  a  en- 
core deux  lazaristes  avec  des  sœurs  de  charité,  et  un 
couvent  de  dominicaines  cloîtrées. 

La  Grèce  continentale  a  très  peu  de  catholiques. 
L'évéque  de  Syra  est  décoré  du  titre  de  délégat  aposto- 
lique pour  la  Grèce  continentale  et  1^  contrées  de  la 
Grèce  où  ne  s'étend  pas  la  juridiction  des  autres  évé- 
ques.  Ce  titre  fut  donné  à  l'évéque  de  Syra  par  Gré- 
goire XVI,  en  1834.  Il  y  a  des  missions  catholiques  en 
Attique  et  dans  le  Péloponèse,  desservies  par  des  mis- 
sionnaires syrioles  ;  à  Athènes,  au  Pirée,  à  Héraclion, 
dans  l'Attique,  colonie  bavaroise;  dans  la  Morée,  à 
Patras,  à  Nauplie,  à  Navarin,  mission  en  ce  moment 
vacante.  La  population  catholique  du  continent  grec  est 
évaluée  à  deux  mille  cinq  cents  âmes. 

Le  clergé  grec  non  catholique  avait  vn  se  réduire  à 
cinq,  dans  ces  derniers  temps,  le  nombre  de  ses  évé- 
ques.  Maintenant,  une  loi'  présentée  aux  chambres  a 
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ToD  ordonne  fréquemmeni  de  nouveaux  prêtres.  Le 
clergé,  en  général,  n'avait  aucune  instruction  ecclésias- 
tique. Il  était  fanatique,  crédule,  ignorant,  peu  moral. 
Mais  maintenant  il  va  se  relever  par  ses  écoles,  ses  sé- 
minaires, ses  collèges  et  son  université,  sinon  dans  le 
moral  et  la  piété,  du  moins  dans  Finstruction.  Il  pourra 
on  jour  disputer  la  palme  de  la  science  au  clergé  catho- 
lique. 

L'abbé  Marinelli  a  souvent  signalé  ces  faits  à  la  con- 
grégation de  la  Propagande,  à  Rome,  Tinvitant  à  s'oc- 
cuper de  mesures  capables  de  redonner  son  ascendant 
au  clergé  catholique.  Les  mesures  sont  à  désirer  en- 
core. 

Les  catholiques,  eu  Grèce,  manquent  d^écoles,  de  col- 
lèges et  d'universités;  ils  n'ont  que  quelques  petites 
écoles  mutuelles  pour  les  enfants.  Il  n'y  a  plus  de  sémi- 
naires pour  le  clergé.  Celui  de  Syra,  à  défaut  de  res- 
sources ,  fut  supprimé  il  y  a  deux  ans.  Naxie ,  Santorin 
en  manquent  tout  à  fait.  A  Tinos ,  il  y  a  un  cadavre  de 
séminaire  diocésain.  Au  contraire,  les  Grecs  ont  des 
écoles  bien  organisées,  des  gymnases  et  des  collèges 
bien  montés,  des  séminaires  pour  le  clergé,  et  l'univer- 
sité d'Othon  à  Athènes. 

Les  catholiques  manquent  1"  d'une  imprimerie;  2*»  de 
journaux  et  autres  feuilles  périodiques  religieuses  et 
politiques,  dont  l'influence  serait  immense  au  sein  de 
la  nation  ;  3**  de  livres  de  controverse  et  dlnstruction 
religieuse  dans  leur  langue.  M.  l'abbé  Marinelli  insista 
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beaucoup  sur  ces  trois  poiuls.  Il  comprend  toute  hi  va- 
leur de  la  presse  religieuse  dans  les  temps  modernes, 
et  il  est  convaincu  que  son  action  doit  favoriser  puis- 
samment l'apostolat.  Un  journal  catholique  rédigé  à 
Athènes,  dans  la'  langue  nationale,  qui  ne  serait  paB 
l'organe  d'une  coterie  rétrograde,  mais  qui  développe- 
rait les  pnncipes  larges  et  élevés  du  catholicisme,  eier- 
cerait  bientôt  une  grande  iniluencc  dans  toute  la  Grèce, 
et  préparerait  la  réconciliation  des  deux  Églises.  Des 
livres  d'une  controverse  sage,  modérée,  respectueuse 
pour  les  personnes,  toléranle  pour  les  intentions,  se- 
raient lus  aussi  et  deviendraient  une  arme  puissante  en 
faveur  de  l'orthodoxie. 

Les  catholiques  grecs  sont  pauvres  en  général ,  ce 
qui  les  oblige  à  s'expatrier,  au  grand  dommage  de  la 
religion  et  des  familles.  11  faudrait  une  mstitulion  de 
crédit,  fondée  par  l'Europe,  pour  les  soulenir  et  leur 
faire  quelques  avances  à  bas  intérêt,  qui  vint  les  arra- 
cher à  la  dure  nécessité  de  l'expalriaiion,  et  les  préser- 
ver d'une  ruine  totale.  Les  Grecs,  au  contraire,  sout 
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Il  n*a  ni  bibliothèques  privées,  ni  bibliothèques  publi- 
ques. L'abbé  Marinelli  vendant  son  chapeau  pour  s'a- 
cheter des  livres ,  est  la  preuve  du  dénùment  complet 
où  se  trouve,  sur  ce  point,  le  clergé  catholique. 

En  Grèce,  jamais  de  conférences  ecclésiastiques,  de 
visites  diocésaines,  de  synodes.  Les  évéques  n'ont  pas 
rénergie  et  Fardeur  de  Tépiscopat  français.  Ce  sont  de 
bons  ecclésiastiques  ;  mais  il  ne  se  trouve  pas  chez  eux 
d'hommes  à  grandes  vues  et  au  génie  organisateur. 

Il  faudrait  une  visite  apostolique  dans  toute  la  Grèce  ; 
Pie  IX,  instruit  des  besoins  de  cette  intéressante  con- 
trée, l'avait  ordonnée  en  4846,  revêtant  M.  Ferrari, 
qu'il  envoya  au  sultan  en  qualité  de  nonce,  du  titre  de 
visiteur  apostolique  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce.  Mais 
il  se  retira  sans  avoir  accompli  cette  partie  si  intéres- 
sante de  sa  mission;  le  remède  ne  s'appliqua  pas,  bien 
que  le  mal  et  les  besoins  persévèrent  et  augmentent. 

De  plus,  il  est  d'une  extrême  importance  qu'on  éta- 
blisse à  Athènes  un  archevêque,  délégat  apostolique, 
pour  représenter  plus  dignement  la  religion  dans  la 
capitale,  comme  métropolite  du  royaume.  C'est  une  in- 
conséquence, il  faut  dire  plus,  une  inconvenance  qu'A- 
thènes, siège  du  gouvernement,  résidence  des  ministres 
étrangers,  n'ait  qu'un  simple  curé.  Il  faudrait,  pour  ce 
siège  important,  un  homme  d'intelligence,  en  raison 
des  rapports  avec  l'État  et  des  communications  avec  les 
autres  évêques.  Athènes  deviendrait  ainsi  un  centre 
d'action  religieuse.  L'abbé  Marinelli  voudrait  beaucoup 
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que,  pour  une  infinité  de  considérations  religieuses  et 
politiques,  le  futur  archevêque  d'Athènes  fût  un  Fran- 
çais. 

Nous  donnâmes,  dans  notre  entretien,  beaucoup  de 
temps  à  la  grande  affaire  de  la  réunion  de  l'Église  grec- 
que. L'abbé  Marinelli  est  un  des  hommes  du  clergé  ca- 
tholique grec  qui,  par  ses  longues  études,  son  ardent 
désir  de  la  réconciliation  avec  Rome  de  cette  Grèce 
qui!  appelle  «  sa  patrie  chérie;  »  la  connaissance  de 
notre  langue  et  sa  position  élevée  au  sein  du  clergé, 
peut  avoir  la  plus  heureuse  influence  dans  cette  gi'ave 
question  de  la  réconciliation  des  Églises  chrétiennes, 
dont  j'ai  cherché  à  préparer  les  préliminaires.  Je  ne 
doute  pas  que  la  Providence,  qui  tient  prêts,  à  son 
heure,  ses  inslrumenls  et  ses  organes,  n'ait  placé  ce 
pieux  et  savant  théologien  dans  une  des  tles^e  l'Ar- 
chipel, comme  une  sentinelle  avancée  du  catholicisme, 
ou  mieux,  comme  un  habile  et  puissant  intermédiaire 
du  monde  religieux  de  l'Occident  avec  les  grandes  fa- 
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ils  sont  ignorants  en  matière  de  religion.  Ce  fanatisme 
les  pousse  à  nous  haïr  terriblement.  Pour  les  rapprocher 
de  nous,  il  faut  dissiper  leur  ignorance,  et  par  elle  leur 
fanatisme.  Afin  d'atteindre^e  but,  il  faudrait  répandre 
en  Grèce  des  livres  écrits  avec  une  grande  modération, 
qui  fussent  plutôt  un  appel  à  la  sainte  fraternité  reli- 
gieuse du  christianisme,  qu'une  provocation  aux  con- 
troverses irritantes.  Outre  ces  livres,  il  serait  important 
de  fonder  un  journal  religieux  écrit  en  grec,  destiné, 
avec  un  calme  et  une  prudence  extrême,  à  frapper  jour 
par  jour  les  esprits,  à  les  amener  à  méditer  sérieusement 
la  grande  question  de  la  réunion,  à  la  rendre  enfin  po- 
pulaire. 

Il  faudrait,  en  second  lieu,  une  communication  plus 
amicale  et  plus  fraternelle  entre  le  clergé  catholique  et 
le  clergé  grec,  afin  de  dissiper  les  préventions  des  se- 
conds par  les  lumières,  les  vertus,  la  conciliation  et  la 
charité  des  premiers.  Ce  sont  les  paroles  textuelles  de 
Tabbé  Marinelli. 

Il  faudrait  enfin  le  concile  œcuménique,  dont  les  résul- 
tats seraient  incalculables  pour  la  réconciliation  de  la 
Grèce. 

Et  ces  moyens,  dans  la  pensée  de  mon  pieux  ami, 
devraient  être  employés  sans  retard,  maintenant  que  le 
monarque  est  catholique ,  et  par  conséquent  ne  portera 
personnellement  aucun  obstacle  à  la  réunion,  et  que 
la  Russie  ne  domine  pas  encore  exclusivement  les  es- 
prits eu  Grèce.  Il  est  temps  de  se  mettre  avec  énergie 
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à  la  prompic  application  de  ces  moyens  puissants  et 
uniques,  dont  la  réalisation  peut  seule  arrêter,  pour 
l'Ëglise,  on  affreux  avenir.  On  ne  saurait  trop,  selon 
lui,  accélérer,  par  toutes  lesn-oies  possibles,  l'exécution 
de  ce  plan. 

Au  moment  où  l'Ëglise  grecque  non  unie  s'organise , 
il  est  important  qu'on  prenne  des  mesures  promptes  et 
efficaces.  Depuis  notre  entrevue,  l'abbé  Marinelli  m'a 
toujours  lenn ,  dans  ses  lettres ,  le  même  langage.  <  Il 


•  Il  m'écrifait  U  ce  sujet  ; 

«  Mon  cher  et  excellent  ami, 

»  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  datûe  dii  18  juin. 

»  Continuez,  aimable  conTrère,  avec  courage  et  confiance,  la 
grande  tïche  que  la  Providence  vous  impose.  Pour  moi,  quoique 
iDiimement  convaincu  de  mon  extrême  nullité  pour  tonte  chose 
de  bien,  je  me  dévoue  cepcud.int  avec  toute  l'énei^ie  de  mon 
courage,  de  mon  zèle  ecclésiastique  et  de  toutes  mes  ressources, 
Il  TOUS  aider  dans  toutes  les  choses  auxquelles  vous  me  croirez 
utile.  Je  me  consacre  sincèrement,  enli&rement  ï  la  sainte  Œuvre 
de  la  civilisation  catholîquedema  pairie  chérie  et  de  tout  l'Orient, 
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ne  m'a  pas  dissimulé  la  nécessité  de  se  hâter  :  a  La 
formidable  mesure  de  la  création  de  nombreux  évêchés 
accélérera  ou  retardera  l'avenir  de  la  réconciliation  dé- 


Travaillez  énergiquemeDl  à  la  faire  pénétrer,  par  TeDlremise  de 
Tépiscopat,  au  Sacré-Col lége,  et  par  lui  au  Saint-Père,  cette  àme 
grande  donnée  au  monde  pour  de  grandes  choses,  ce  chef  vénéré 
donné  à  VËglise  pour  Taccora plissement  de  gigantesques  événe- 
ments. Faites-en  accélérer  Taccomplissement  par  les  prières  fer- 
ventes des  âmes  pieuses.  Recommandons-la  au  Père  des  miséri- 
cordes dans  le  sacrifice  non  sanglant  de  la  réconciliation  humaine. 
N'oublions  pas  de  la  recommander  auss^à  cette  ,Yierge,  mère  du 
Tout-Puissant,  quœ  sola  cunctas  hœreses  interemit  in  universo 
mundo.  Écrivons  et  parlons  souvent  sur  cette  grande  œuvre.  Fi- 
nissons par  la  rendre  familière  parmi  tous  les  catholiques,  et  es- 
pérons en  ce  grand  Dieu ,  qui  omnipotenliam  suam  parcendo 
maxime  et  miserando  manifestât;  et  altingtt  à  fine  usque  ad  finem^ 
et  disponit  omnia  suaviter, 

»  Je  crois,  mon  aimable  confrère,  vous  avoir  initié,  dans  la 
profondeur  de  mon  cœur,  à  mes  principes  ,  k  mes  désirs  ,  à  mes 
vues.  Je  ne  possède  pas  suffisamment  votre  langue  pour  m'ouvrir 
davantage.  Mais  les  catholiques,  les  prêtres,  les  amis,  les  frères 
s'entendent  facilement.  En  avant  donc  !  Marchons  ! 

))  Lisez-moi  avec  patience.  Je  ne  fais  que  balbutier*  le  français, 
et  f écris  ces  lignes  en  grande  presse. 

»  Je  vous  embrasse  de  tout  cœur,  cher  ami  et  honorable  con- 
frère. 

»  Votre  dévoué  ami, 

»  L'abbé  M^rinelli  , 
»  Professeur  de  théologie,  missionnaire  apostolique. 

»  Syra ,  4  août  1852.  » 

Il  ajoutait  dans  une  autre  lettre  f 

((  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'époque  plus  opportune,  plus  fa- 
vorable pour  cette  réconciliation.  » 


SOS  \ov^ 

sirée,  selon  moi,  de  pan  et  d'auu'e.  Hiliient  de&  rusons 

pro  et  contra,  d'espérance  et  de  crainte.  » 

On  le  voit,  pendant  que  de  petits  bonames  daos  le  ca- 
tholicisme, en  Occident,  barbouillent  taui  de  papier  et 
eufanlent  de  si  petites  choses ,  il  existe  dans  l'Orient  de 
nobles  intelligences,  qui  regardent  de  plus  haut  les  Inté- 
rêts et  Tavenir  religieux  du  monde. 

11  m'en  coûLa  de  dire  adieu  à  cet  homme  de  cœur  qui 
venait  de  me  faire  tant  de  bien,  et  parle  doux  lien  d'une 
amitié  sainte  dont  nous  nous  donnâmes  l'engagement 
solennel,  et  par  les  paroles  pleines  d'autorité  et  d'expé- 
rience, que  je  recueillis  de  sa  bouche  sur  les  questions 
religieuses  de  l'Orient.  Quand  nos  mains  se  serreront- 
elles  de  nouveau?  Nous  sera-t-il  donné,  après  de  longs 
efforts,  de  voir  marcher  l'œuvre  de  la  sainte  réconcîlia- 
tiou?  Il  serait  bien  doux  pour  le  solitaire  de  Syra  et  le 
modeste  écrivain  de  France,  de  se  rencontrer,  vieillards, 
à  Jérusalem,  aux  sessions  du  concile  œcuménique,  où 
s'acclamerait  cette  parole  solennelle  :  «  Il  n'y  a  plus  dans 
l'Ëgbse  du  Christ  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pas- 
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mes  idésirs  les  plus  ardents  et  mes  vœux  les  plus  chers. 
Le  Mahmoudié  nous  attendait  en  rade.  Nous  partons 
à  la  chute  du  jour.  Le  lendemain,  nous  nous  réveillons 
dans  le  port  de  Smyrne,  et  je  fête  l'anniversaire  de  ma 
naissance  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de  l'Asie. 


21  novembre. 

Tous  les  voyageurs  ont  décrit  Smyrne,  et  ce  livre  n'a 
pas  pour  but  une  série  d'études  de  voyages.  L'impres- 
sion qu'on  éprouve  en  pénétrant,  pour  la  première  fois, 
dans  une  grande  ville  d'Orient,  comme  Smyrne,  est  in- 
définissable. Il  y  a  un  contraste  subit  entre  ce  qui  nous 
a  été  le  plus  familier,  ce  qui  a  fait  la  substance  de  notre 
vie  intellectuelle  et  morale ,  cette  chose  enfin  que  nous 
rendons  par  ce  mot,  notre  civilisation,  et  tout  ce  qui 
frappe  alors  le  regard.  Quand  on  a  une  certaine  habi- 
tude d'observation,  il  vient  bien  naturellement  à  la  pen- 
sée qu'en  définitive,  c'est  toujours  l'homme  qu'on  a 
devant  soi,  et  qu'en  le  dépouillant  du  costume  dont 
l'étrangeté  vous  surprend,  on  le  trouverait  dans  sa 
nature  ce  qu'il  est  partout.  Néanmoins  la  civilisation 
orientale  a  des  caractères  tellement  tranchés  avec  notre 
civilisation  européenne,  qu'il  faut  encore  quelque  temps 
aux  esprits  les  moins  impressionnables,  pour  se  remet- 
tre du  choc  fait  sur  l'àme  par  le  spectacle  de  ce  monde 
nouveau. 

Le  premier  fait  dont  s'offusque  la  pensée  d'un  Euro- 
péen, c'est  la  vue  de  ces  fantômes  blancs  dont  le  visage, 
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voilé  d'une  gaze  de  couleur  sombre,  ne  se  découvre 
jamais  pour  lui.  Dans  les  rues,  dans  les  bazars  surtonl, 
oes  fanUmes  appelés  des  femmes  vont,  viennent,  com- 
passéB,  silencieux,  tantût  isolés,  lantdt  par  groupes, 
fatiguant  le  regard  de  la  monotonie  de  leurs  mouve- 
ments et  de  l'uniformité  de  leur  costume.  Cette  flétris- 
sure imposée  par  des  mœurs  jalouses  choque  au  pre- 
mier aspect,  et  laisse  dans  l'àme  un  sentiment  pénible. 
Nous  ne  supportons  pas  une  pareille  image  de  dégra- 
dation et  de  servitude.  Pour  le  moment ,  les  raisons  de 
climat,  de  convenances,  de  traditions  antiques,  qui  mi- 
litent en  faveur  de  telles  mœurs ,  ne  nous  apparaissent 
pas.  Nous  jugeons  l'Orient  sur  nos  idées  d'organisation 
de  la  vie  domestique  et  publique,  et  nous  sommes  tout 
bonnement  inconséquents  et  injustes.  Il  m'est  arrivé 
fréquemment  d'avoir  ainsi  à  réformer  plus  tard  des  ju- 
geoients  que  j'avais  portés  d'après  l'impression  de  nos 
idées  européennes,  et  de  trouver,  sinon  bons  à  imiter, 
du  moins  fort  naturels  et  fort  raisonnables,  des  usages 
que  j'avais  accusés  d'inconvenance  et  de  barbarie. 
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les  planches  d'un  hangar  où  l'annonce  de  la  prière 
Tavait  trouvé,  et  là,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde 
de  cet  Européen  qui  le  suivait  d'un  regard  avide,  il  se 
mit  à  invoquer  Dieu,  en  faisant  les  prostrations  d'usage , 
et  en  récitant  à  haule  voix  sa  prière.  J'avoue  que  cet 
acte  public  d'adoration  fit  sur  moi  une  impression  pro- 
fonde. La  prière  donne  à  l'homme  tant  de  grandeur!  Et 
là  je  voyais  l'homme  des  plus  rudes  travaux,  de  la  vie 
la  plus  abjecte,  cherchant  en  Dieu,  par  l'aspiration  de 
sa  pensée,  un  adoucissement  à  la  peine ,  une  heure  de 
repos  de  l'esprit  et  des  sens,  sa  vie  de  créature  de  Dieu. 
Smyrne  sert  de  transition  entre  les  villes  complète- 
ment orientales,  telles  que  Jérusalem,  Damas,  et  les 
villes  de  la  Grèce  et  de  l'Occident.  Malgré  l'empreinte 
générale  des  mœurs  asiatiques,  qui  y  sont  domins^ites, 
cette  ville  conserve  encore  beaucoup  des  allures  euro- 
péennes. On  voit  très  bien  qu'elle  n'est  qu'un  rendez- 
vous  de  commerce,  un  lieu  de  passage  où  l'Orient  des- 
cend à  toute  heure  pour  ses  échanges.  Sous  cet  aspect^ 
elle  a  sa  physionomie  particulière  ;  et  ce  serait  une  inté- 
ressante étude  que  celle  des  rapports  que  le  commerce 
a  établis  ainsi  entre  des  peuples  si  différents  de  civili- 
sation. Il  est  évident  que  la  rapidité  des  communications, 
favorisée  par  la  vapeur,  rendra  plus  fréquents  encore 
ces  rapprochements  des  différentes  races;  les  intérêts 
trouveront  leur  compte  à  ce  mouvement  général,  et  une 
civilisation  universelle  en  sera  le  résultat  définitif.  Déjà, 
malgré  la  routine  qui  a  tant  d'empire  sur  l'esprit  de 
l'homme,  l'ébranlement  ost  donne,  et  tout  indique  qu'il 
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ne  s'arrêtera  pus.  M.  Bai'y,  iiégooiaiil  smyriiiote,  avec 
qui  nous  nous  étions  liés  dans  la  traversée  depuis  Trieste 
jusqu'à  Syra,  venait  d'Europe  pour  les  affaires  de  son 
commerce,  il  nous  montra  d'immenses  magasins  des 
l>lus  riches  étoffes  de  soie  lissées  d'or,  telles  que  l'Orient 
les  fabrique  depuis  des  siècles.  Lorsque  nous  uous  fa- 
înes extasiés  sui*  le  goiit,  la  délicatesse  de  ces  étoffes, 
que  nous  avions  aussi  admirées  dans  les  bazars  de 
Sinyrne,  et  dont  MH.  de  Saulcy,  Delessert,  Loysel  et 
Belly  avaient  fait  emplette  pour  les  donner  comme 
souvenirs,  U.  Bary  nous  apprit  que  presque  toutes  ces 
étoffes  se  fabriquaient  en  Europe,  particulièrement  ea 
Suisse.  Lui-même  venait  de  faire  ses  commandes  quand 
nous  le  rencontrâmes,  et  le  voyage  d'Europe  éiaii  pour 
lui  une  iiffaire  toute  simple,  aussi  peu  surprenante  qu'il 
y  a  un  demi  siècle,  le  voyage  à  Lyon  d'un  marchand  de 
Toulouse  ou  de  Bordeaux.  A  notre  arrivée  en  France, 
nous  primes  à  Alexandrie  les  voyageurs  de  l'Inde.  Parmi 
eux  se  trouvait  un  jeune  négociant  de  Calciilla.  ïl  venait 
passer  quelques  jours  dans  sa  famille,  à  Marseille,  pour 
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une  visite  charmante  à  la  famille  de  M.  Bary,  où  nous 
reçûmes  pour  la  première  fois  les  politesses  du  cérémo- 
nial de  l'Orient,  les  pipes,  le  café  et  le  glyko,  nous  nous 
rendîmes,  en  suivant  des  rues  tortueuses,  sur  les  bords 
du  Mélès,  fleuve  fameux  dans  Tantiquité,  par  la  nais- 
sance du  divin  Homère,  le  mélésigène.  Le  pont  qui  le 
traverse  est  le  pont  des  caravanes.  C'est  par  là  que  dé- 
bouchent les  caravanes  sans  nombre,  qui  viennent  de 
toute  l'Asie,  ou  qui  partent  de  Smyrne  pour  regagner 
l'intérieur  des  terres.  C'est  en  effet  un  curieux  spectacle. 
Tous  ceux  qui  l'ont  décrit,  comme  les  peintres  qui  en 
ont  esquissé  le  tableau,  ont  eu  beau  charger  de  la  plus 
brillante  poésie  et  des  couleurs  les  plus  vives  l'image 
qu'ils  en  ont  faite  ;  ils  sont  restés  au-dessous  de  la  réa- 
lité. Je  n'essaierai  pas  moi-même.  Quoique  j'en  aie  im- 
mensément joui  ,  quoique  les  heures  passées  devant  cette 
scène  si  animée,  si  étrange,  aient  laissé^dans  mon  sou- 
venir une  trace  ineffaçable,  je  recule  devant  la  descrip- 
tion que  pourraient  demander  mes  lecteurs.  Il  y  a  dans 
certaine  tableaux  de  l'activité  humaine,  comme  dans 
certaines  scènes  de  la  nature,  un  grandiose  devant  le- 
quel on  aime  à  reconnaître  l'impuissance  du  langage  qui 
tenterait  de  l'exprimer.  Ici,  mouvements,  couleurs,  for- 
mes, tout  est  nouveau,  extrordinaire,  saisissant.  On  dit 
de  beaucoup  de  choses  :  c'est  beau  !  Eh  revenant  du 
pont  des  caravanes,  nous  n'avions  tous  qu'une  même 
impression  ;  elle  s'échappait  de  tout  ce  que  nous  cher- 
chions ù  dire;  mais  nous  avions  compris  que  l'image 
que  nous  emportions,  si  merveilleuse,  dans  le  souvenir, 


314 


VOYAGE   RELIGIEUX 


eût  été  incomplèlemeiit  rendue  et  comme  profanée,  si 
aenlemeot  nous  eussions  dit  d'elle  :  c'est  beau  !  Lorsque 
j'eus  contemplé  à  mon  aise,  assis  sur  le  devant  du  café 
oriental,  qui  sert  de  rendez-vous  aux  touristes,  les  lon- 
'  gués  files  de  chameaux  qui,  ce  Jour-là,  semblaient  plus 
nombreuses,  plus  riches  de  couleurs  variées,  de  formes 
bizarres;  que  je  me  fus  bien  rassasié  du  spectacle  fan- 
tastique dont  rétrangeté  et  toutefois  le  naturel  et  le  vrai 
avaient  pour  moi  un  attrait  inexprimable ,  j'allai,  avec 
M.  de  Saulcy,  sur  la  rive  du  Mélès,  chercher  des  coquil- 
lages. A  celte  époque,  le  fleuve  avait  peu  d'eau.  Une 
partie  de  son  litfétait  à  sec,,  et  une  grève  peu  inclinée, 
formée  de  galets  grisâtres,  indiquait  l'étendue  du  fleuve 
lors  des  grandes  crues.  J'aurais  voulu  cueillir  pour  l'her- 
bier quelques  plantes  qui  eussent  vécu  ou  naquit  le  plus 
grand  des  poètes,  et  ratucher  à  ces  fleurs  rapportées  en 
Europe,  le  souvenir  de  Troie  réduite  en  cendres,  et 
d'Ulysse^  retrouvant  enfin  sa  patrie.  Mais  nous  n'eûmes 
pas  le  temps  d'une  herborisation.  Tout  était  desséché 
dans  le  lieu  où  nous  étions  arrêtés,  etileùtfallu  s'avan- 
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mande,  on  lui  apporta  une  grande  bouteille  de  vin, 
qu'il  vida  d'un  trait,  avec  force  rires  grossiers ,  et  en 
essuyant  de  la  main  son  visage  hideuxJ  Les  spectateurs 
ne  parurent  pas  fort  étonnés  de  cette  transgression  de 
la  loi  de  Mohammed.  Les  traits  de  ce  nègre  m'avaient 
frappé.  Je  tirai  mon  calepin  de  voyage,  et,  tout  en 
faisant  semblant  de  prendre  des  notes,  j'^esquissai  cette 
figure  de  boule-dogue,  la  plus  ignoble  que  j'eusse  encore 
rencontrée.  Sa  bouche  énorme  était  entourée  de  lèvres 
épaisses  et  en  saillie  comme  de  larges  bourrelets;  son 
nez  formait  une  masse  proéminente,  charnue  et  arron- 
die, percée  de  deux  trous  étroits.  C'était  un  type  nègre 
fort  remarquable. 

En  revenant,  je  trouvai,  dans  les  rues  de  Smyrne, 
un  fragment  de  mosaïque  antique ,  que  j'ai  rapporté  en 
France,  comme  souvenir  de  cette  lonie  si  célèbre  dans 
l'antiquité. 

Nous  quittons  Smyrne.  Le  Vorwaerts  nous  remet, 
corps  et  bagages,  au  Stamboul,  qui  nous  déposera  à 
Constantinople. 

33  novembre. 

De  bonne  heure  nous  sommes  aux  Dardanelles.  Je 
reprends  mes  notes  commencées  sur  le  Vonuaerts,  dans 
le  passage  de  Trieste  à  Syra.  Malgré  l'apparition  de 
Smyrne  l'asiatique ,  mes  souvenirs  et  mes  plus  douces 
impressions  sont  encore  en  Grèce.    , 

La  Grèce  appartient  à  l'Orient.  Elle  en  est  la  pre- 
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niîèi'c  élape  juloniiée  pour  nous,  peuples  des  rives  de 
TAtlunlique,  lorsque  nous  allons  visiier  le  berceau  de 
la  famille  humaine.  Elle  est  de  l'Orient  par  son  soleil, 
sa  végélalion,  la  race  qui  l'habite.  Son  continent,  après 
tout,  est  au  versant  de  cette  mer  parsemée  dlles,  enii-e 
lesquelles  elle  semble  jouer  le  rAle  de  larges  canaux 
destinés  à  faire  communiquer  tant  de  rivages.  L'Orient 
véritable,  celui  oii  se  développe  l'activilé  humaine,  n'est 
pas  l'Orient  géographique ,  l'Asie  enfin  ,  considérée 
comme  une  des  parties  du  monde.  L'Orient,  tel  que 
nous  avons  à  l'étudier  au  point  de  vue  religieux,  n'a 
pas  une  grande  étendue  continentale.  Pour  s'en  faire 
une  idée  assez  nette ,  il  faut  prendre  la  mer  des  Cycla- 
dtis,  et  rayonner  autour  d'elle;  on  aura  le  mohde  grec, 
dont  les  dernières  limites  seront  la  Sicile,  l'Italie  méri- 
dionale, appelée  la  Grande-Grèce,  la  Grèce  proprement 
diie,  la  Turquie  d'Europe,  l'Asie  mineure,  la  Syrie,  la 
Palestine,  l'Arabie  et  l'Egypte.  C'est  un  vase  immense, 
dont  on  peut  suivre  les  contours.  Les  peuples  de  l'anti- 
quité ont  eu  ce  bassin  pour  théàirc  de  leur  histoire. 
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34  novembre. 

Noos  Toilà  en  face  de  Constantînople.  Le  ciel  étaîl 
sans  éclat.  La  ville  immense  se  déployait  devant  nous 
en  amphithéâtre.  Les  dômes  des  mosquées,  les  minarets 
aériens  se  détachaient  à  Thorizon  ;  et  aux  bords  de  la 
mer,  comme  à  nos  pieds ,  s'étalait  le  vieux  sérail ,  avec 
ses  jardins ,  ses  kiosques  et  sa  pompe  orientale.  Mon 
gracieux  ami  était  dans  Tenthousiasme ,  et  me  deman- 
dait d'admirer  avec  lui  tout  cet  ensemble  de  palais ,  de 
temples,  se  détachant  des  massifs  de  verdure,  et  enca- 
dré par  la  mer.  Mon  cœur  était  froid ,  et  rien  ne  me 
frappait.  La  masse  de  Sainte-Sophie,  que  j'apercevais 
badigeonnée  par  les  Fossati ,  comme  une  vieille  église 
de  campagne  qu'on  a  restaurée ,  ne  faisait  aucun  effet 
dans  le  lointain.  Seule,  toutefois,  par  ses  souvenirs,  avec 
ses  minarets  plus  légers  encore  que  nos  flèches  de  ca- 
thédrale les  plus  élancées,  elle  me  disait  quelque  chose. 
Tout  le  reste,  même  le  Bosphore,  couvert  de  milliers  de 
mâts,  n'impressionnait  que  médiocrement  mon  âme. 
Mon  ami  se  fâchait  presque  de  mon  indifférence.  Il  en 
venait  à  croire  que  j'avais  épuisé  dans  la  Grèce  toute 
ma  sensibilité ,  et  que  mon  cœur  était  resté  au  Par  - 
thénon. 

Constantînople  a  été  trop  vantée.  Sans  doute  sa  posi- 
tion sur  le  Bosphore  est  ravissante  ;  l'aspect  de  la  ville 
rappelle  bien  la  métropole  d'un  grand  empire.  Peut- 
être  même,  au  temps  de  sa  gloire,  sous  les  successeurs 
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de  Conslantiu ,  n'eut-elle  jamais  l'aspect  grandiose  qne 
lui  donnent  ses  dAmes  et  ses  minarets,  véritable  forêt 
d'architecture,  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  nos  villes  du 
moyen  âge,  avec  les  flèches  sans  nombre  de  leurs  égli- 
ses, les  lonrellcs,  les  pignons  aigus  et  ciselés  de  leurs 
maisons.  ^ 

Mais  il  faut  s'arrêter  là. 

N'entrez  pas  dans  Coastantîaople.;  n'abordez  pas  ce 
sérail  aux  kiosques  dorés,  véritable  travail  de  la  bar- 
barie; ne  regardez  pas  ces  ignobles  maisons,  où  rien 
ne  vous  annonce  un  peuple  qui  ait  du  cœur  et  de  la  vie. 

Ce  qui  est  beau  à  Constantinople ,  ce  sont  les  mos- 
quées. La  religion,  chez  tous  les  peuples,  féconde  l'art. 
Du  reste,  les  mosquées  que  j'ai  tant  admirées  ne  sont 
pas  un  produit  de  l'islamisme.  C'est  le  christianisme 
qui  les  a  inspirées,  h'AgiorSophia  a  été,  depuis  Omar, 
le  type  constant  des  constructions  musulmanes.  Les  ar- 
chitectes étaient  ces  mêmes  Grecs  qui  avaient  conservé 
le  génie  de  Tarchiteciure  ;  c'est  frappant ,  à  Jérusalem, 
dans  laSakhrah.Vousen  êtes  à  douter  si  l'édifice  n^ipas 
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est  beaa  !  Quelle  noble  conceplion  !  Quelle  chaire  don- 
née plusieurs  fois  le  jour  à  la  parole  humaine,  pour 
appeler  l'homme  à  la  prière,  et  lui  chanter  cette  belle 
parole  empruntée  [à  nos  livres  saints  :  La  Allah  ell 
AUah  :  Il  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu;  non  est  Deus  nisi 
Dominus.  ' 

Il  pourrait  se  faire  que  la  vue  des  stylites  d'Orient, 
ces  sublimes  fous  qui  se  juchaient  sur  des  colonnes  pour 
s'y  livrer  à  la  contemplation,  sans  doute  aussi  pour  y 
parler  de  Dieu  à  ceux  qui  venaient  leur  demander  des 
prières  et  des  conseils ,  ait  inspiré  ces  colonnes  élan- 
cées ,  divisées  en  plusieurs  rangs  de  tribunes ,  sur  les- 
queUes,  aux  quatre  vents  du  monde,  se  répète  le  chant 
dn  mœzzin. 

Oh  !  que  les  bourdons  monotones  de  nos  villes ,  les 
clochettes  de  nos  campagnes,  malgré  leurs  sons  argen- 
tins ,  nos  carillons  de  toute  espèce  sont  pauvres  d'effet, 
à  côté  de  la  voix  forte  et  harmonieuse  de  l'homme  ! 

Quand ,  sous  un  ciel  bien  pur,  sous  une  température 
bien  douce,  vers  le  milieu  du  jour,  vous  respirez  l'air 
tiède  de  l'Orient,  et  que  tout  à  coup  un  bruit  de  voix 
qui  se  répondent  vient  interrompre  le  silence  ;  qu'elles 
s'entremêlent,  se  succèdent,  s'harmonisent,  il  vous  sem- 
ble entendre  des  concerts  d'anges  envoyés  sur  la  terre 
pour  chanter  à  Dieu  un  hymne  de  gloire ,  et  porter  la 
parole  de  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Jérusalem  a  été  la  seule  ville  où  le  chant  du  mœzzin 
me  fût  pénible.  Il  y  a  là  trop  de  souvenirs  chrétiens 
pour  que  l'origine  mahométane  de  cette  belle  convoca- 
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tion  il  la  prière  dc  vienne  pas  en  diminuer  le  charme. 
Mais  sur  les  ravages  tièdes  de  la  Syrie,  aa  mois  de  dé- 
cembre, à  Beyrouth,  à  Sidon,  à  Acre,  ce  chant  m'a  tou- 
jours ravi ,  m'a  totyours  porté  au  seutimeni  religieux. 
Je  comparais  quelquefois  le  son  des  cloches  qui  m'ont 
fait  le  plus  de  joies  dans  ma  vie,  qui  me  rappelaient  le 
plus  de  souvenirs,  soit  de  bonheur,  soit  de  tristesse; 
j'avais  beau  chercher  dans  mon  sentiment  une.prérë- 
rence  pour  la  cloche,  je  revenais  à  mon  admiration  pre- 
mière pour  la  voix  de  l'homme  du  haut  du  minaret. 
L'une  c'est  la  voix  de  la  matière,  l'autre  la  voix  de 
l'âme  et  de  la  pensée  ;  l'une  c'est  un  instrument,  l'autre 
c'est  un  chant;  l'une  c'est  un  métal  sonore,  l'autre  c'est 
l'aspiration  vers  Dieu  de  la  créature  intelligente. 

le  me  suis  rappelé  quelquefois  en  Orient ,  lorsque  je 
me  livrais  au  charme  du  mœzzin,  qu'on  avait  fait,  en 
Europe,  un  crime  à  M.  de  Lamartine  de  celle  préférence 
aussi  pour  la  voix  humaine  sur  le  son  des  cloches.  Les 
esprits  exclusifs  ne  comprennent  pas  certaines  choses. 
D'ailleurs ,  il  faut  prendro  son  parti  de  pareilles  crili- 
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cl  sou  charme.  Les  cloches  nous  couvienneiu.  Elles  do- 
niinenl  un  peu  notre  bruit  à  nous,  races  nées  de  bar- 
bares, qui  avons,  dans  nos  villes,  Toreilie  faite  aux  tam- 
bours, au  roulement  des  voitures,  aux  cris  aigus  des 
vendeurs. 

Dans  les  villes  de  TOrient,  il  y  a  tant  de  calme ,  Tair 
a  tant  de  pureté,  les  sons  se  transmettent  si  vite,  que 
la  forte  voix  de  l'homme  suffit  pour  se  faire  entendre 
parfaitement.  Quand  ce  chant  religieux  vient  à  vous 
sui*prendre,  il  vous  est  impossible  de  ne  pas  éprouver 
une  émotion  indéfinissable.  Le  chrétien  oublie  que  ces 
paroles  sortent  d'une  bouche  musulmane,  et  se  demande 
si  ce  n'est  pas  la  milice  du  ciel  qui  annonce  encore  la 
bonne  nouvelle.  Et  subite  facta  est  cum  angelo  mtUti- 
tudo  militiœ  cœlestis  laudantium  Deum. 

Le  Stamboul  nous  amène  dans  le  grand  port  de  Cons- 
lantinople  ;  l'ancre  tombe ,  et  de  légères  caïques  vien- 
nent nous  prendre  et  nous  déposent  sur  le  quai,  dans 
le  faubourg  de  Galata.  Il  n'y  a  pas  de  ville  au  monde 
où  il  y  ait  plus  de  mouvement ,  plus  de  bruit ,  que  dans 
cette  partie  de  Constantinople.  C'est  une  agitation ,  un 
pêle-mêle  [incroyables.  Il  est  vrai  que  les  rues  sont 
étroites,  glissantes,  mal  pavées  ;  que  l'impossibilité  d'y 
passer  avec  des  charriots  force  de  confier  aux  robustes 
épaules  de  l'homme  les  fardeaux  les  plus  lourds.  Des 
hommes  de  toutes  les  races,  de  toutes  les  langues,  vêtus 
de  costumes  de  tout  genre,  se  coudoient  dans  ces  rues 
si  animées.  Vous]distinguez  ces  races  diverses.  Turcs, 
Juifs,  Grecs,  Arméniens ,' Francs  ;  voyageurs  anglais, 
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aliemands,  français,  russes,  passent  et  se  croisent.  Vous 
assistez  au  reodez-votis  général  des  peuples: 

Ceci  est  bien  plus  remarquable  à  Constantinople  qne 
la  ville  elle-même.  Je  ne  veux  pas  nier  que  l'en&emlde 
ne  présente  aux  regards  un  panorama  grandiose.  Il  n'y 
a  pas  deux  ports  au  monde  comme  celui  de  Constanti- 
nople; il  n'y  a  aussi  nulle  part  une  réunion  plus  im- 
posante de  mosquées  aux  dAmes  gracieux ,  percés  dé 
fenêtres  à  plein  cintre,  oftVant  le  contraste  de  leurs 
courbes  immenses  avec  la  légèreté  des  minarets  sans 
nombre  qui  s'en  détachent  comme  une  forêt  de  niAts. 
Puis,  tout  cela  pyramide  aux  re}:ards  et  s'étage  dans 
une  espèce  de  désordre  qui  donne  à  ces  m^ses  bizarres 
un  caractère  d'originalité  qu'on  chercherait  en  vain 
aux  quartiers  symétriquement  alignés  de  nos  grandes 
villes. 

Du  reste,  les  voyageurs  qui  ont  fait  de  Constantinople 
de  si  ravissantes  descriptions ,  l'avaient  visitée  dans  la 
saison  où  le  soleil  de  l'Orient  donne  aux  objets  les  tein- 
tes les  plus  vives.  Je  l'ai  vue  sous  un  ciel  plus  terne,  et 
je  ne  voudrais  pas  démentir  ceux  qui  ont  éprouvé  là. 
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L'empire  romain  y  ii  vu  sa  décadence,  le  christianisme 
son  dépérissement,  la  race  turque  son  agonie.  C'est  une 
ville  dlncendies  périodiques  pour  ses  habitants ,  et  de 
malheurs  sans  fin  pour  ses  princes.  Elle  n'a  que  des  sou- 
venirs de  grandes  choses  dégénérées.  Elle  ne  vous  parle 
(]ue  de  disputes  de  moines,  ou  de  révoltes  de  janissaires. 
Elle  est  flétrie  par  ce  mot,  le  Bas-Empire.  Heureuse- 
ment qu'elle  a  Sainte-Sophie. 

La  Constantinople  chrétienne  fut  l'objet  particulier 
de  mes  études.  Pour  s'en  faire  une  idée  précise ,  il  faut 
suivre  chaque  nation  établie  dans  la  ville.  Avant  d'en- 
trer en  matière  sur  ce  sujet ,  je  dois  faire  connaître  les 
hommes  que  j'eus  l'honneur  de  voir,  et  auprès  desquels 
je  pris  la  plus  grande  partie  de  mes  renseignements. 
Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée ,  j'allai  visiter  l'abbé 
Antonio  Marinelli,  frère  de  l'abbé  Marinelli,  de  Syra. 
J'avais  à  lui  remettre  une  lettre  de  recommandation 
toute  chaleureuse  pour  le  nouvel  ami  qui  lui  était  venu 
d'Europe ,  mio  amico  intimo.  Son  frère  lui  recomman- 
dait de  m'aider  particulièrement  dans  mes  recherches, 
perchi  lo  voliate  favorire  in  tutto  che  d&pendera  da  voi 
nelle  sue  interessanti  ricerche.  L'abbé  Antonio  Marinelli 
est  prêtre  missionnaire  du  rit  latin ,  attaché  à  l'église 
Soint-Pierre  de  Galata.  Il  n'y  a  pas  de  politesses  que 
ne  me  fît  cet  excellent  homme.  Il  se  mit  à  ma  disposi- 
tion avec  une  complaisance  dont  je  lui  ai  gardé  un  bon 
souvenir. 

Dès  le  même  jour,  je  me  rendis  chez  M.  Hillereau, 
archevêque  de  Péra,  vicaire  patriarchal  des  Latins.  Son 
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habiiaiioii  est  à  l'exlrémité  du  faubourg  de  Péi-a,  Je 
passai  pr«s  du  cimetièi-e  des  Lalitis.  Je  vis  là  plusieurs 
lombes  de  Français  sur  lesquelles  sont  gravées  des  ius- 
criptions  latines.  Les  uialiométans  ont  respecté  la  croix 
Ijravéc  aussi  sur  ces  lombes.  Le  cimetière  n'est  pas 
clos,  lion  plus  que  ceux  des  Turcs.  En  Orient,  les  cime- 
tières sont  de  vastes  cbamps ,  où  l'on  pénètre  de  tous 
côlcs  sans  trouver  ni  murailles,  ni  barrières.  À  Smyme, 
â  Con^laiitinoplc,  ils  sont  plantés  de  cyprès  qui  attei- 
gnent la  liauteur  de  nos  peupliers  d'Ëui'ope.  Ces  forêts 
d'éternelle  verdure,  qui  indiquent  les  nécropoles  mo- 
dernes, produisent  autour  des  grandes  cités,  et  souvent 
an  centre  même  des  faubourgs,  un  effet  prodigieux. 
Les  musulmans  ne  les  fuient  jamais,  et  semblent  les 
traverser  sans  éprouver  ces  [(^n'eues  auxquelles  notre 
enfance  nous  a  accoutumés,  cl  dont  l'âge  mur  nous  dé- 
pouille avec  bien  do  la  ])ciue. 

Mgr  le  vicaire  patriarchal  m'accueillit  avec  une  bien- 
veillance toute  parliculîère.  Je  trouvai  en  lui  nu  homme 
aux  idées  élevées,  qui  comprenait  parfaitement  la  ques- 
tion religieuse,  et  ([ui  m'en  parla  longuement  avec  une 


oiihodoxe  grecque  à  l'Église  catholique,  ce  qui  ren- 
drait le  schisme  plus  violent  encore.        • 

Il  reconnut  cependant  que  cette  difficulté  ne  devait 
pas  arrêter  le  projet  du  concile  ;  que  plusieurs  circons- 
tances  qui  pourraient  surgir  rendraient  cette  opposi- 
tion de  la  Russie  moins  ardente  qu'on  ne  le  suppose 
d'ordinaire. 

Mgr  le  vicaire  palriarchal  a  auprès  de  lui  un  cousin , 
Tabbé  Hillereau ,  homme  également  capable,  qui  pro- 
bablement lui  sert  de  vicaire  général  et  de  secrétaire. 
Il  n'a  pas  de  conseil  épiscopal. 

Le  lendemain,  je  trouvai,  chez  M.  l'abbé  Antonio 
Harinelli,  l'abbé  Georges  Dunavit,  chapelain  de  l'Ile- 
des-Princes.  Il  est  aussi  Grec,  et  du  rit  latin.  C'est  un 
homme  intelligent,  aux  idées  avancées;  il  parle  très 
bien  français.  le  lui  remis  une  lettre  de  recommanda- 
lion  que  m'avait  donnée  pour  lui  l'excellent  colonel 
Touret,  à  Athènes.  Il  m'accompagna,  avec  l'abbé  An- 
tonio Marinelli ,  chez  M.  Hassoun ,  archevêque  primat 
des  Arméniens  catholiques. 

M.  Hassoun  est  un  Arménien  de  Constantinople.  Il 
est  riche  à  la  fois  de  sa  famille  et  des  revenus  de  sa 
dignité.  Sa  figure  est  douce  et  noble.  Il  m'est  difficile 
de  rendre  avec  quelle  bonne  cordialité  je  fus  reçu  de 
lui.  Notre  entretien  dura  plus  d'une  heure;  M.  Hassoun 
le  soutint  avec  un  abandon  plein  de  charme.  Il  com- 
prend le  français  ;  mais ,  comme  il  le  parle  moins  faci- 
lement quei'italien,  il  fut  convenu  qu'il  me  répondrai! 

15 
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dans  celte  dernière  langue.  Il  avait  fait  récemment  le  . 
voyage  de  Rome,  et  je  le  trouvai  au  courant  de  toates 
les  affaires  imporlantes  de  l'Europe  religieuse. 

Nous  traitâmes  longuement  la  grande  qaeation  du 
concile  œcuménique  ;  je  vis  qu'il  en  comprenait  tonte 
l'importance.  11  me  dit  qu'il  attribuait  une  immense 
valeur  au  coocile,  et  que  ce  serait  pour  la  chrétienté 
un  grand  bonheur,  si  ce  projet  pouvait  être  réalisé.  Je 
fus  frappé  du  grand  sens  de  tout  ce  qu'il  me  dit,  et  de 
l'aimable  aisance  avec  laquelle  il  soutînt  la  conversa- 
lion. 

Il  avait  été  élu,  il  y  a  six  ù  sept  ans,  par  la  nation 
nrménieiine,  chef  spirituel  et  temporel ,  avec  le  titre  de 
patriarche.  Iflais  la  Propagande  de  Rome  ne  Tautorisa 
pas  à  porter  officiellement  ce  lilre,  quoique  toujours  il 
lui  soit  donné,  La  Propagande  a  eu  parfaitement  raison 
en  cela.  11  ne  faut  pas  multiplier,  en  Orient,  ces  titres 
qui  ne  feraient  que  créer  des  difficultés  de  plus,  dans  le 
cas  d'une  réimion  de  la  nation  arménienne  non  catho- 


prêlres  les  plus  capables;  six  évéques  pour  les  diocèses 
les  plus  imporlants  du  palriarcbat  catholique,  dans  les- 
quels il  u'y  avait  eu  jusqu'à  ce  moment  que  de  simples 
vicaires  administrateurs.  Il  avait  consulté  sur  cela  la 
Propagande  de  Rome,  qui  avait  approuvé  son  projet  et 
beaucoup  loué  son  zèle.  Mais  ce  que  Rome  et  le  digne 
prélat  n'avaient  pas  prévu,  c'est  que  ces  évéques  ont 
éprouvé,  de  la  part  des  diocèses  pour  lesquels  ils  étaient 
nommés,  une  opposition  tellement  insurmontable  qu'ils 
ont  dû  renoncer  à  la  pensée  de  s'y  établir.  Les  popu- 
lations catholiques  de  l'Arménie  ont  contesté  à  M.  Has- 
soun  le  droit  de  leur  imposer  des  évéques  sans  être 
consultées  par  lui ,  et  sans  que  les  siiyets  eussent  été 
soumis  à  leur  élection ,  selon  les  règles  canoniques.  Il 
résulte  de  ce  fait  que  la  démarche  du  vicaire  patriai^ 
chal  a  été  une  faute  grave.  A  Rome,  où  les  idées  d'élec- 
tion éprouvent  peu  de  faveur,  on  ne  soupçonna  pas  la 
difficulté.  Il  est  positif  qu'elle  a  été  telle,  qu'on  n'a  pas 
essayé  de  vaincre  l'opposition  de  la  nation  et  de  son 
clergé. 

J'allai,  ensuite,  avec  l'abbé  Georges  Dunavit,  faire 
visite  au  patriarche  civil  des  Arméniens  catholiques  ;  il 
se  nomme  Salviani.  Il  nous  fit,  ainsi -que  M.  Hassoun, 
les  hpnneurs  du  café.  Il  causa  très  longuement  avec 
moi,  avec  cette  excellente  et  noble  familiarité  orientale 
qui  n'ôte  rien  à  la  dignité. 

Il  a  confirmé  la  plupart  des  renseignements  que 
j'avais  déjà  pris,  et  m'en  a  fourni  d'autres  d'un  grand 
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intérêt.  Il  pense  que  In  rémïioiinvec  In  iifltioii  armé- 
nienne ne  souffrira  pas  àe  difficultés,  et  qne  les  obs- 
taeles  Tiendront  des  Grecs.  Il  est  persuadé  qn'nn  con- 
cile œcuménique  seul  peut  opérer  la  réunion.  Il  a  cité, 
à  ce  propos,  l'insuccès  des  démarclies  faites  par  Pie  IX, 
an  commencement  de  son  pontificat.  Sa  Sainteté  avait 
envoyé  à  Constantinople ,  au  mois' de  novembre  1M7, 
M.  Ferrieri,  archevêque  de  Sidon  in  partibus,  avec  la 
qualité  de  nonce  apostolique  et  de  visiteur  général  de 
l'Orient.  Le  nonce  était  porteur  d'une  encyclique  dn 
Saint-Père,  qui  engageait  avec  les  plus  vives  instances 
les  chrétiens  d'Orient  à  se  réunir  à  l'Ëglise  romaine. 
Cette  noble  démarche  du  pieu\  pontife  était  générale- 
ment attribuée  à  l'influence  du  P.  Ventura.  Le  patrîar^ 
che  arménien  accueillit  le  nonce  du  pape  avec  bienveil- 
lance, accepta  poliment  l'encyclique;  mais,  dans  cette 
première  visite,  il  ne  fut  pas  question  de  la  grande 
afftiire.  On  avait  préparé  une  seconde  visite;  le  patriar- 
che arménien  la  refusa.  Le  patriarche  grec  reçut  le 
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itooiiDe  d'environ  cinquante  ans;  il  a  é4é  longtemps; 
missionnaire  en  Arménie  et  administrateur  d'un  d^tr- 
oèse.  Quand:  nous  sommes  entaés,  il  s'e^t  levé  d'un 
divan  sur  lequel  il  était  assis.  Il  lisait  Tallocution  de 
Pie  IX  dans  le  dernier  consistoire,  au  si^jet  des  affaires 
de  Sardaigne.  Il  s'est  avancé  au-devant  de  moi,  et  m'a 
présenté  la  main.  Les  mœurs  bienveillmites,  simples  et 
douces  de  ces  hommes  de  l'Orient  eontrastept  singulier 
cément  avec  la  morgue  française,  qui  nous  fait  prendre 
la  raideur  pour  la  dignité ,  et  une  froidç  réserve  pour 
la  grandeur.  On  se  sent  à  l'aise  avec  de  tels  hommes. 

Avant  d'aller  chez  le  patriarche  SaivianL,  j'avais  fait 
visite  aux  excellents  Lazaristes  de  Galaïa.  Ils  m'ac- 
eueillirent  avec  une  bien  aimable  cordialité.  Un  de  leurs 
missionnaires,  qui  avait  fait  le  voyage  de  la  Palestine 
et  traversé  tout  le  pays  depuis  l'Egypte  jusqu'à  Jéru- 
salem, me  prédit  que  je  laisserais  mes  os  dans  le  désert 
si  je  m'y  hasardais.  Il  s'était  trouvé  arrêté  par  les  Bé- 
douins, quoique  sa  caravane  Sùi  composée  de  près  de 
trois  cents  personnes,  et,  sans  son  intervention  auprès 
des  Arabes,  qui  respectèrent  en  lui  le  prêtre,  ils  eus- 
sent tous  été  massacrés.  Ce  récit,  accompagné  d'ins- 
tances fort  pressantes  et  fort  charitables  de  ne  pas 
m'exposer  à  de  pareils  dangers,  ne  me  fit  pas  la  moin- 
dre frayeur.  Le  supérieur  des  Lazaristes  était  alors  en 
France  ;  celui  qui  le  remplaçait  fut  pour  moi  plein 
d'amabilité.  Sa  conversation  m'intéressa  beaucoup.  A 
L'exemple  de  tous  les.  missionnaires  et  de  tous  les  moi- 
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i>es  que  j'ai  vas  en  Orient,  il  me  fil  nn  étoge  complet  des 
Turcs.  Cet  éloge,  qui  a  été  tant  reproché  à  H.  de  La- 
martine, porta  principatetnent  sur  leur  honnêteté,  leur 
fidélité  à  tenir  leur  parole.  La  parole  du  Turc  est  sa- 
crée ;  il  n'y  manquerait  pas  pour  tout  au  monde.  Celte 
parole  vaut  un  écrit  en  règle,  un  contrat. 

Il  s'exprima  bien  diffëremment  sur  le  compte  des 
Grecs.  Le  Grec  vous  donne  sa  signature,  des  hypothè- 
ques, lont  ce  que  vous  lui  demandez;  il  trouve  encore 
moyen  de  chicaner  avec  vous,  et  de  vous  tromper  s'il 
le  peut.  En  général ,  j'ai  recueilli  parlout ,  à  Jérusalem 
principalement ,  ces  haines  liadilionnelles  contre  les 
Grecs.  On  sait  tous  les  malheurs  que  leur  ont  attribué 
les  historiens  des  Croisades.  Juge  impartial  dans  la 
question,  j'ai  trouvé  fort  exagérées  les  plaintes  contre 
les  Grecs.  Presque  toujours  elles  m'oitt  paru  suggérées 
par  la  rivalité  religieuse,  qui  sait  difficilement  tenir  la 
balance. 

J'ai  su,  par  le  missionnaire  lairarrste,  que  lorsque 
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CDUvictioDS,  au  moins  conlrc  tous  les  préjugés  de  leur 
éducation  el  de  leur  saug.  Âuront-ils  le  courage  de 
lutter  toiyours  ?  De  jeunes  Turcs  qui  venaient  d'Europe,, 
et  avec  lesquels  je  m'entretins  longtemps  sur  le  Stam- 
bout  y  me  disaient  que  le  corps  des  ulémas  était  trèst 
puissant  à  Constantinople  ;  qu'ils  sont  près  de  sept 
cents  dans  la  ville,  et  que  leur  influence  neutralisait  la 
bonne  volonté  des  hommes  du  pouvoir^  et  retardait  le 
mouvement  de  Ja  nation  turque  vers  la  civilisation. 
Pour  eux,  ils  étaient  vêtus  complètement  à  Teuro- 
péenne,  parlaient  très  bien  français,  et,  à  part  ce 
caractère  distinctif  de  nonchalance  et  de  mollesse  qu'on 
remarque  dans  le  Turc  moderne ,  il  eût  été  difficile  de 
reconnaître  en  eux  les  iils  des  vieux  Osmanlis. 

Le  soulèvement  d'Alep  faisait  alors  grand  bruit.  On 
l'attribuait  généralement  âu  fanatisme  religieux.  La 
conscription  en  avait  été  le  prétexte  ;  mais  le  véritable 
motif  était  l'opposition  aux  réformes. 

La  nation  turque  se  relèvera-t-elle  de  sa  profonde 
décadence? 

Je  me  suis  posé  cent  fois  cette  question  pendant 
mon  voyage.  Je  l'ai  toujours  résolue  de  la  sorte  :  L'em- 
pire turc,  tel  qu'il  est  constitué,  ne  saurait  se  soutenir. 
Ce  long  cadavre,  dont  les  membres  étiolés  s'étendent 
du  Bosphore  aux  sables  de  l'Arabie,  n'a  plus  qu'un  der- 
nier souffle.  On  peut  prolonger  encore  son  agonie; 
mais  lui  redonner  la  puissance  d'une  résurrection ,  ja- 
mais. Il  y  a  des  provinces  entières  qui  n'appartiennent 
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à  cet  empire  que  de  nom.  Telle  est  la  Syrie.  La  riicc 
arabe  y  est  dominante ,  et  le  jour  où  elle  voudra  cons- 
tituer son  indépendance,  elle  n'aura  qu'un  signal  à  don- 
ner. Elle  n'aura  pas  besoin,  comme  la  malbetireusc 
Grèce ,  d'une  lutte  violente  et  désespérée. 

Tous  les  esprits  intelligents  que  nous  avons  rencon- 
trés dans  notre  voyage.  Anglais,  Russes  et  autres,  em- 
portent de  l'Orient  la  même  conviction.  Le  peuple  tore 
est  maintenant  arrivé  à  l'impuissance. 

Comme  race  honnête  et  paisible,  ils  sont  dignes  dln- 
térèt.  On  voit  qu'ils  cherclient  à  bien  faire.  Ce  n'est  pas 
la  bonne  volonté  qui  leur  manque,  c'est  l'activité,  l%ep-, 
gie.  Le  regard  du  Turc  est  doux,  et  ses  lèvres  trouvent 
de  suite  un  sourire.  Il  est  silencieux  comme  un  peuple 
sans  ambition,  sans  préoccupation  de  l'avenir.  Il  est 
amateur  de  la  justice;  il  est  observateur  de  rbospitalitë, 
comme  toutes  tes  familles  musulmanes.  Sa  fldtiilé  est 
singulière.  Dans  les  grandes  villes  de  l'Orient,  comme 
à  Smyrne,  à  Constantinoplc ,  tous  les  portefaix  sont 
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geai  que  je  possède  en  propre,  prenea-le  ;  mais  rendez- 
moi  ceini  dont  j'étais  porteur,  il  ne  m'appartient  pas.  » 
Les  Toleurs  rirent  beaucoup,  et  ajoutèrent  à  Fargenl 
qu'ils  avaient  déjà  pris  celui  qui  leur  était  encore  si 
gracieusement  offert.  Gomme  ils  furent  arrêtés  plus  tard, 
ils  racontèrent  eux-mêmes  Taventure. 

Nos  préjugés  d'enfance  nous  ont  toujours  représenté 
les  Turcs  comme  des  êtres  féroces  ;  j'ai  été  bien  surpris 
de  les  trouver  partout  les  hommes  les  plus  pacifiques. 
Je  les  ai  vus  les  mêmes  à  Constantinople,  à  Beyrouth,  à 
Jérusalem.  Le  soldat  turc  marche  modestement  dans 
les  rues,  gêné  dans  son  uniforme,  comme  chez  nous  un 
conscrit  habillé  de  la  veille  ;  vous  n'entendez  de  ces 
hommes  aucun  cri,  aucune  rixe;  ils  ne  vous  adressent 
ni  une  parole  offensante,  ni  un  regard  malveillant.  Je  les 
comparais,  dans  les  rues  de  Jérusalem,  à  de  bons  sémi- 
nîaristes,  qui  observeraient  les  règles  de  la  modestie 
cléricale.  Je  n'ai  rencontré  qu'une  seule  fois  un  Turc 
pris  de  vin.  Il  descendait  la  Via  dolorosa,  et  se  rendait  à 
sa  caserne,  qui  sert  de  maison  au  pacha.  Il  m'adressa 
quelques  mots  en  italien  que  je  n'écoutai  pas.  Cet  hom- 
me, qui  faisait  ainsi  l'Européen,  en  violant  sa  religion, 
avait. probablement  vécu  comme  matelot  dans  quelque 
port  de  mer.  A  Constantinople,  j'allais  régulièrement 
chaque  jour  passer  de  longues  heures  à  Sainte-Sophie. 
Je  prenais  des  mesures  de  l'édifice  ;  je  dessinais  des  dé* 
tails.  Les  passants,  les  soldats,  des  officiers  même  de 
garde  au  vieux  sérail,  se  sont  souvent  groupés  autour 
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de  moi,  lu'oul  adressé  des  paroles  que  je  ne  compreiiais 
pas,  mais  que  je  jugeais  très  bienveUhinteB  ;  ils  deman- 
daient avoir  les  différentes  esquisses  que  j'avais  faîtes. 
Puis,  souriant  à  la  manière  des  enfants,  ils  me  frappaient 
doucement  sur  l'épaule,  en  signe  d'amilié,  lorsque  je 
leur  disais  le  seul  mot  que  je  prononçasse  de  leur  lan- 
gue :  Français  '.  Français  ! 

Pendant  mes  études  sur  Sainte-Sophie,  malgré  11m- 
prudeuce  de  cette  démarche,  je  suis  entré,  à  plusieurs 
reprises,  dans  les  cours  de  la  mosquée,  j'ai  pénétré  deux 
fois  dans  l'intérieur.  Je  blessais  doublement  leurs  mœurs 
religieuses,  puisque  je  gardais^  mes  bottes  aux  pieds,  et 
que  mon  costume  déclarait  nettement  que  j'élais  cbré-. 
tien.  Ils  m'ont  fait  sortir,  mais  sans  aucune  violence, 
ainsi  que  je  m'y  étais  attendu,  ie  ne  compris  pas  le  signe 
que  me  fit  le  gardien  de  la  mosquée.  Il  me  montrait  la 
paume  de  sa  maiu,  me  demandant  par  là  si  j'avais  un 
liiman  du  grand-seigneur.  11  m'était  facile  de  lui  glisser 
quelques  piastres;  il  m'ebt  laissé  plus  longtemps  admi- 
rer celle  merveilleuse  coupole,  dont  le  souvenir  seul  est 
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Turquie  d*E«ropc  soient  déclarées  indépendantes,  nlm- 
porte  à  quel  titre,  soit  avec  rautocbtonte  soit  sons  le 
pi*oteetorat  des  grandes  puissances  européennes.  La 
dtf^ofnatie  veut  Tabsurde  quand  elle  s'obstine  à  prolon- 
ger le  campement  des  Turcs  à .  Constantinople.  Elle 
compromet  même  les  intérêts  bien  compris  de  ce  bon 
peuple.  Donnez-lui,  comme  a  dit  poétiquement  Lamar- 
tine, des  ruisseaux  et  des  fleurs  ;  renvoyez-le  à  la  vie 
bucolique,  mais  débarrassez-le  du  rôle  politique  que 
vous  lui  faites  jouer,  en  le  retenant,  contre  tous  ses  in&- 
lincts,  dans  la  grande  famille  européenne  civilisée  qnll 
déteste  cordialement,  parce  que,  en  dernière  analyse,  il 
nous  attribue  son  humiliation,  et  que  d^aillenrs  il  ne 
comprend  rien  au  mouvement  qui  nous  emporte,  et  dans 
lequel  il  se  trouve  déplacé.  C'est  Thonnéte  villageois  dans 
le  salon  voluptueux  d'un  grand  personnage.  Il  y  fait 
triste  figure  et  il  y  gène. 

28  novembre. 

L'abbé  Georges  Dunavit  mlndiqua  parmi  les  Armé- 
niens de  ^  connaissance  à  Constantinople^  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  l'Orient,  M.  Jean  de 
Brousse  Tchamourdjan.  C'est  la  grande  capacité  de  la 
nation  arménienne  parmi  les  laïques.  Il  habite  Scutari, 
auprès  du  collège  des  Arméniens.  Il  n-est  pas  catholique. 

Nous  fumes  reçus  dans  un  grand  salon  qui  n'avait 
pour  ameublement  qu'un  divan  peu  élevé  de  terre,* sur 
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lequel  le  savant  arniéuieu  était  assis,  ayaut  dcvaui  lui 
une  petite  table  basse  pour  écrire.  H  était  entouré  de 
livres  et  de  journaux.  Je  trouvai  en  lui  un  homme  à  la 
hauteur  des  coiinaissauces  qui  font  les  hommeB  distio- 
gués  en  Europe.  Il  avait  la  plupart  de  mes  idées  sur  la 
réunion  des  communions  cbrétiennes.  Avec  cette  modes- 
tie des  hommes  qui  savent  beaucoup  et  pensent  savoir 
peu,  il  se  mit,  siu*  ma  demande,  à  me  dtHiner  les  rensù- 
gnemenu  que  je  devais  attendre  d'un  esprit  si  distingué 
et  d'un  homme  qui  occupe  une  place  si  élevée  dans  l'es- 
lime  de  sa  nation.  Je  notai,  pendant  plus  d'aune  heure, 
sous  sa  dictée ,  les  indications  précieuses  qu'il  voulut 
bien  me  fournir.  Le  café  et  les  confitures  turques  nous 
avaient  été  servis  à  noire  arrivée  par  son  fils,  beau  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  qui,  selon  les  mœurs  antiques, 
se  tenait  debout  respectueusement'  près  de  son  p^,  et 
qui,  de  temps  en  temps,  sur  l'ordre  qu'il  en  recevait, 
allait  chercher  dans  la  bibliothèque,  voisine  du  salon,  les 
livres  nécessaires  pour  les  notes  qui  m'étaient  données. 
U.  Tchamourdjan  est  bien  convaincu  que  la  réanion 
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qu^ils  ont  pour  les  saints  Évangïtes ,  éloigne  beaucoup 
du  catholicisme.  La  mission  confiée  au  nonce  de  Sa 
Sainteté  auprès  des  patrîarchee  de  TOrient  aurait  eu 
plus  de  succès  si  l'on  eut  appris  que  le  pieux  pontife  se 
proposait  d'offrir  à  l'Eglise  d'Orient  ces  majestueuses 
assises  de  la  représentation  catholique,  où  les  évêques 
du  inonde  entier  viendraient  traiter  avec  elle  la  grande 
affaire  de  la  réconciliation.  Les  Orientaux,  surtout  dans 
e  clergé  du  premier  ordre,'voient  toujours  dans  le  pape 
le  patrianrche  d'Occident.  Il  leur  semble  qu'ils  ont  à  trai- 
ter d'égal  à  égal.  La  question  de  rivalité  des  sièges  se 
présente  trop  à  eux  :  ils  ont  le  malheur  de  regarder 
comme  une  humiliation  personnelle,  une  cession  de 
leurs  droits,  un  renoncement  aux  glorieux  pri\iléges  des 
patriarchats  qu'ils  occupent,  l'acceptation  de  la  supré- 
maticf  de  juridiction  du  pape.  ' 

Dans  un  concile  oecuménique,  au  milieu  de  leurs  frè~ 
res  dMs  répiscopat,  réunis  de  toutes  les  parties  de  la 
chrélieiité,  où  la  papauté,  représentée  par  ses  légats, 
ne  paraîtrait  plus  se  poser  seule  comme  l'Ëglîse,  mais 
se  montrant  ce  qu'elle  est  dans  l'institution  dîirine,  la 
tête  du  corps  dont  l'épîscopat  compose  les  membres,  les 
évêques  d'Orient  n'éprouveraient  aucun  froissement 
dans  les  discussions  religieuses  auxquelles  ils  pren- 
draient part.  Ils  seraient  là  au  rang  hiérarchique  que 
leur  donnent  les  canons.  On  se  rappelle  l'heureux  effet 
produit  sur  les  Orientaux  par  les  honneurs  rendus  à 
Ferrare,^au  patriarche  de  Constantinople.  Le  pape  Eu- 
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};èuc  le  iraiui  avec  uue  grande  distinclion.  Le  palriar- 
4ibe  grec  fut  exirèmemenl  sensible  à  ces  procédés  res- 
lieclueux  des  Latins  ;  et  rimpi'essiun  qu'il  en  reçnt  ne 
conti'ibua  pas  peu  à  disposer  son  esprit  à  la  réuaion  qui 
fut  ppoclamée  dans  le  concile  de  Florence. 

D'un  autre  côté,  les  poiuls  en  discussion  entre  les  deux 
Ëglises  se  Irailcraieut  avec  plus  de  soin,  de  maturité  et 
d'intérêt, dansles  longues  coriféiciiccs  d'nue  asseniblée, 
que  dans  la  sèche  exposition  d'un  écril.  On  fait  nue  ré- 
ponse ù  un  livre.  Bien  ou  mal,  avec  des  textes  et  un  peu 
de  subtilités  scolasii(|ues,  on  s'en  lire.  Au  milieu  des 
grandes  et  sérieuses  Inllcs  d'un  concile,  les  petites  ruses 
de  ia  plume  servent  peu.  11  faut  là  parler  clairement, 
consiater  d'une  manière  précise  l'enseignement  des 
Pères,  les  iradiiions  des  Églises.  Après  quelque  temps, 
le  courant  puissant  du  catliolicisme  s'élablit  entre  ces 
hommes,  et  provoque  de  toute  part  de  grandes  adhé- 
sions,  presque  irrésistibles,  lorsque  des  inlelligences 
droites  viennent  jetei-  ù  flot  la  lumière  sur  les  vérités 
jusque-là  mal  éclairées. 
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dans  un  concile  à  notre  époque.  FjCS  théologiens  latins 
soutenaient,  et  ils  avaient  sur  cela  des  témoignages  sans 
nombre  de  rÈcriture-Sainle  et  des  Pères  des  deux  Égli- 
ses, que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Père. 

Les  théologiens  orientaux  soutenaient  qu'il  n*y  avait 
pas  deux  causes,  deux  principes  du  Saint-Esprit,  ce 
qu'ils  croyaient  enseigné  par  les  Latins,  mais  une  seule 
et  même  spiration. 

Les  Latins  redoutaient  qu'on  ne  fît  pas  le  Fils  cause 
et  principe,  comme  le  Père  ;  les  Grecs  redoutaient  qu'on 
donnât  au  Saint-Esprit  deux  principes,  ce  qui  aurait 
détruit  l'unité  dans  la  Trinité  divine. 

Or,  la  question  fut  admirablement  éclaircie  dans  le 
concile,  et  il  fut  reconnu,  en  effet,  par  les  Latins,  que 
le  Saint-Esprit,  qui  procède  du  fils  comme  du  Père,  est 

un  esprit  unique. 

De  telle  sorte  que  ce  serait  une  hérésie  de  dire  que 
le  Fils  a  un  esprit  propre  qui  n'est  pas  l'esprit  du  Père  ; 
proposition  qui  répugnait  aux  Grecs,  et  qu'ils  repous- 
saient formellement,  et  que  ce  serait  une  autre  hérésie 
de  nier  dans  le  Fils  l'esprit  du  Père,  ce  que  les  Latins 
reprochaient  aux  Grecs  de  croire  lorsqu'ils  rejetaient  lô 
fUioqm procéda  du  symbole. 

Le  dogme  catholique  éclairci  par  celte  discussion  fut 
celui-ci  :  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils, 
ce  que  voulaient  les  Latins  ;  mai$  c'est  l'esprit  du  Père 
qui  procède  par  le  Fils,  ce  que  voulaient  les  Grecs. 

M.  Tchamourdjnn  peut  élre  regardé  comme  le  vérila- 
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ble  représcntunt  de  ta  iiaiîuii  arinéuieiiue  non-uoie.  Il 
en  a  étudié  l'esprit.  Il  esi  rédacieiu'  en  chef  da  jeunial 
arménien  de  Constantinople,  et  l'on  comprend  l'action 
de  la  presse  périodique  sur  un  peuple,  dans  les  coodi- 
tions  où  se  Trouvent  les  Arméniens. 

Je  dois  les  faire  connaître  ici  telles  que  je  parvîuft  à 
m'en  rendre  compie,  malgré  l'extrême  prudence  sut;  ce 
point  de  M.  Tcliamonr^au. 

Avant  la  charte  d'émancipation  donnée  aux  sujets  Don 
musulmans  6e  l'empire  turc,  les  Arméniens  avaient, 
comme  tous  les  autres  chrétiens,  une  position  précaire 
à  Constantinople.  Ce  n'était  que  par  son  habUelé,  sa 
patience,  sa  ruse  même,  que  la  nation  se  soutenait  un 
peu.  Elle  avait  en  main,  il  est  vrai,  on  levier  puissant  : 
elle  s'en  servait  dans  les  circonstances  graves  ;  uiais 
c'était  toujours  au  pi'ix  de  grands  sacrifices.  Ce  levier, 
c'est  l'or,  et  l'on  sait  quelle  est  sa  force  en  Orient.  La 
charte  d'émancipation  a  singulièrement  relevé  la  nation 
arménienne,  et  lui  prépare  pour  l'avenir  une  prépondé- 
rance marquée.  Les  grandes  fortunes  de  l'empire  sont 
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million  et  demi  dans  Fempire.  Llsolement  du  schisme 
les  laisse  faibles  et  abandonnés  à  leurs  pro^nres  forces. 
Les  bommes  intelligents  parmi  eux,  et  le  nombre  en  est 
considâ^aMe,  ne  se  dissimulent  pas  quelle  influence  ils 
prendraient  en  peu  de  temps,  si  leur  union  avec  TOcci-* 
dent  avait  lieu.  Le  mouvement  religieux  favoriserait  le 
mouvement  commercial;  la  considération  politique  gran- 
dirait en  raison  même  de  Télan  que  donnerait  à  la  na- 
tion sa  participation  au  grand  travail  d'intelligence  qui 
s'opère  an  sein  de  TOccident.  Ouverte,  pour  ainsi  dire, 
à  la  France,  comme  une  famille  amie,  elle  prendrait  à 
notre  contact  cet  esprit  des  grandesichoses,  qui  lui  man- 
que. Elle  entrerait,  peut-être  même  avant  peu,  dans  un 
système  d'émancipation  politique,  qui  recpnnattrait  sa 
nationalité,  et  lui  constituerait  ses  limites  sur  la  carte 

m 

des  peuples  autochtones,  si  Fempire  turc  venait  tout  à 
coup  à  sWaisser  complètement.  L'appui,  la  protection, 
les  sympathies  de  la  France  lui  arriveraient  naturelle* 
ment,  comme  aux  Libaniotes,  dont  nous  avons,  par  un 
système  à  la  fois  habile  et  honorable,  soutenu  l'indépen- 
dance au  sein  de  leurs  montagnes. 

Les  Arméniens  cqmprenneïit  toutes  ces  choses  ;  aussi 
viennent-ils  naturellement  à  nous.  Us  ont  des  collèges 
en  Europe,  où  leur  jeunesse  prend  nos  allures,  nos  idées, 
notre  civilisation.  Les  mékitaristes  qui  lés  dirigent  for- 
ment une  congrégation  religieuse  qui  a  le  double  bon- 
heur d*être  fortement  attachée  à  la  nationalité  politique 

et  religieuse  de  sa  patrie,  et  de  comprendre  tout  Tavan^ 
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luge  de  l'union  arec  t'Ëglise  d'Occident,  aa  peint  âe^rac 
même  dm  STantages  temporels.  Ils  sont  forcinstmï(8,«t 
savent  qae  les  dis8entimenl&  religiemi  ne  smk  p«s  un 
^ncl  obstacle,  aitioardliui  que  les  haines  seront  com- 
battues par  de  grands  intérêts,  et  que  l'amonr-pitopre 
même  sera  mis  en  jeu  en  farenr  de  la  rëconcflialion. 

Voilà  comment,  chaque  fois  que  j'ai  eo  à  conférer  acnc 
les  Arméniens,  soit  du  haut  clergé,  soit  des  laïques  in- 
flnenls,  je  n'ai  trouvé  qae  des  dispositif»  fevoraldeft. 

Il  serait  triste  de  ne  pas  savnr  tirer  parti  de  circona- 
lances  aussi  profidentielles. 

Les  Arméniens  catholiques  sont  déjà  fort  nombrenx. 
On  en  compte  vingt  mille  à  Consianlinople  et  soixante- 
dix  mille  répandus  dans  tout  l'empire,  particulièrement 
dans  l*Asîe-Hineure. 

J'ai  bien  remarqué  l'accueil  délicat  et  empressé  que 
les  Arméniens  non-unis  font  aux  catholiques.  Sans  par- 
ler de  œ  qui  m'est  personnel,  je  vis  des  religieux  méki- 
taristes  reçus,  avec  toutes  sortes  d'égards,  au  coUége  de 
Sentari,  au  moment  où  j'allai  le  visiter  avec  H.  Tchar 
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j^pe  de  %ure.  Ils  se  r^sseaU)!^»^  iop»  :  ou  \e^  dirait 
frères.  Visage  arrondiy  traits  vulgaires  ma^  doux,  l^s 
yeux  grands  et  ouverts^  bouche  indiquant  la  bontét  tels 
i^nt  les  caractères  de  cette  race  dans  la  jeunesse»  Mais 
die  m'a  paru  manquer  d'énergie  et  d*initii^ive.  Les  peu- 
ples de  rOrient  so&t  comme  le  palmier  ;  Us  ont  besoin 
que  la  main  de  la  Providence  prenne  les  hommes  de 
rOcôdent  pour  leur  donner  la  fécondité  de  rintelligeuc^. 
Les  deux  pré|;res  arméniens  mékitaristes  que  je  vis  au 
collège  de  Scutari  étaient  de  Yienne«  ou  ils  ont  un  cou- 
vcaat.  Ils  portent  le  costume  des  prêtres  arméniens, 
excepté  la  toque  noire  recouverte  d'un  voile;  ils  <mt 
adopté  le  chapeau  à  larges  bords,  relevé  un  peu  sur  les 
côtés.  Ils  devaient  partir  le  surlendemain ,  en  même 
temps  que  nous,  pour  Smyrne.  Leurs  manières  étaient 
fort  Aisées;  et  tout  en  eux  annonçait  de  la  distinction. 
Le  prétrcvplus  que  tout  auUre,  a  besoin  des  voyages,  i 
.  Avant  de  nous  quitter,  M.  Tcfaamourd||an  et  moi , 
ttous  nous  promimes  une  forte  et  durable  amitié.  H 
u'ofifrit  gracieusieiment  de  correspondre  avec  moi  pour 
la  grande  questiom  de  l'union  de  la*  nation  arménienne. 
Il  a  tenu  parole,  et  les  dispositions  bienveillantes  qu'jl 
m'avait  manifestées,  quand  j'eus  le  plaisir  de  le  voir, 
n'ont  Aultemeot  changé. 

.  Si  Je  concile  œcuménique  était,  convoqué  pour  une 
époque  pou  éloignée,  par  exemple  de  dix  à  quinze  ans, 
H.  Tchamourdllan  travaillerait  puissamment  à  élaborer 
les  préliminaires  de  la  réconciliation.  11  a  toute  la  lar- 
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gear  d'idées  nécessaire  pour  une  pareille  t&cbe,  elle 
tact  spécial  que  demande  une  médiation  aussi  impor- 
tante. La  Providence  choisit  ses  hommes. 

Scutari  est  une  ville  qui  ne  frappe  le  regard  par  rien 
de  remarqu:d>le.  Nous  visiiàmes  la  grande  mosquée, 
dont  la  «onstruction  n'est  pas  ancienne.  C'est  toqjonrs 
Sainte-Sophie  qui  swtâe  type  aux  églises  musulmanes; 
aussi  doivent-elles  toute  leur  mqjesté  à  celte  noMe  et 
sage  imitation.  Le  contact  des  Européens  a  rendu  les 
Turcs  de  Consianlinople  plus  tolérants  que  ceux  des 
autres  villes  de  l'empire.  L'abbé  Dunavit,  qui  m'accom- 
pagnait, portait  l'habit  ecclésiastique;  j^éuis  vêtu  à 
renropéenne.'On  nous  laissa  franchir  l'enceinte  de  la 
mosquée,  et  nous  nous  tinmes  à  l'entrée  principale 
assez  longtemps  pour  bien  «n  étudier  l'intérieur.  Je 
ne  m'aperçus  pas  du  moindre  signe  de  mécontentement 
de  la  part  des  musulmans  qui  se  trouvaient  là. 

Je  traversai  le  Bosphore  sur  la  même  caïque  qui 
m'avait  amené.  La  mer  était  mauvaise,  le  courant  d'une 
rapidité  «ffrayante.  A  toute  heure,  la  vague  furiense 
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caleçon  de  toile  à  larges  plis,  et  une  chemise  blanche 
de  gaze  transparente,  dont  les  manches  tombantes, 
comme  dans  les  bas-reliefs  duxii^  siècle,  étaient  ornées 
de  festons.  Le  fez  rouge  couvrait  leur  tête.  Ils  n'avaient 
pas  la  longue  barbe  orientale,  mais  de  simples  mous- 
taches. Leur  visage  était  inondé  de  sueurs.  Ces  oaiques 
à  la  proue  aiguë  et  relevée,,  aux  parois  intérieures 
sculptées  en  petites  guirlandes  de  feuilles  et  de  fleurs  ; 
ces  matelots  au  costume  si  gracieux,  furent  pour  moi 
une  de  ces  apparitions  d'un  passé  que  nous  aimons  à 
nous  représenter  entouré  toiyours  de  poésie,  et  qui 
alors  répondait  par  une  réalité  à  limage  que  je  m*en 
étais  foite.  Ces  barques  sont  d'une  exquise  propreté. 
Les  Turcs,  qui  portent  toigours  une  double  chaussure, 
quittent  celle  qui  a  touché  la  boue,  et  la  déposent  à 
l'extrémité  de  la  caïque,  puis  ils  entrent  et  vont  s'as- 
seoir sur  un  tapis,  au  fond  de  la  barque.  Malheureuse- 
ment ces  gracieuses  embarcations,  si  légères  que  deux 
hommes  robustes  les  porteraient  sur  leurs  épaules,  de^ 
mandent  quelques  précautions  quand  on  y  monte.  Elles 
se  renversent  facilement ,  et  quand  le  courant  du  Bos- 
pbore  est  bien  rapide ,  elles  courent  le  risque  de  som- 
brer. J'en  fis  moi-même  l'expérience,  et  je  me  vis 
obligé  de  commander  aux  rameurs  toujours  impru- 
dents, parce  qu'ils  sont  familiarisés  avec  le  danger,  de 
ralentir  la  marche  et  de  sortir  peu  à  peu  du  courant, 
pour  atteindre  la  partie  du  Bosphore  abritée  par  la 
colline  de  Galata.  On  m'a  dit  cependant  que  les  acci- 


dents  étaient  rares  :  on  consulte  toajours  l'eut  ideh' 
mer  avant  de  prendre  le»  calques. 

Je  continaaî  à  Constaatlnople  mes  red)érc)iM  swr  la 
question  religieuse. 

La  population  chrédenne  de  Constantinoplecnt  «on- 
sJdérable.  Les  Grecs  non  unis  sont  enfiron  cent  ouHe; 
les  Armëniens  non  anis ,  environ  qna!a;e=-viRgt  miHe  ; 
les  Latins,  douse  mille.  Comme  il  n'y  a  point  de  sUtiS- 
tîqne  régulièrement  blte  de  la  population  de  IVntpire 
ottoman,  les  chiffres  qne  l\>n  pent  recueillir  ne  sont 
p^  toujours  d'une  grande  exactitude.  C'est  ainsi  qM 
lés  Vus  m'ont  dit  qu'il  y  avait  un  million  et  demi  d*Ai^ 
Blënleuà  dans  tout  Tempire ,  pendant  que  d'avtrés  ont 
éîèvé  ce  chiffre  à  trois  millions. 

Le  patriarche  grec  s'appelait  Anthimos  ;  il  était  Hgè 
d'environ  soixante-dix  ans.  C'est  an  homme  de  capa- 
cité. Il  prend  le  titre  de  patriarche  œcuménique  de 
lï  grande  église  de  Constantinople.  Il  est  le  chef  dn 
synode,  qui  se  compose  de  douze  membres.  Ces  m«n- 
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Qsatre  1  cinq  laïques  formaot  une  commission  si»  J^ré^ 
sentent  dans  les  maisons  avec  un  registre  «6t  reçoivent 
par  fomille  Toifr^de  des  fidèles.  La  quête  di,  vendredi*^ 
saint,  dans  les  églises,  a  la  même  destînatiso. 

U  y  a  quelques  évêques  dont  les  revenus  sont  consi^ 
dénables*  On  me  cita  un  évéque  de  Macédoine  j^ui  a  un 
miMian  de  piastres  (2K0,0(K)  francs);  rarohevéqiië  éd 
Smjme  a  nn  million  et  demi  de  piastres. 

€haque  évoque  est  obiigji  de  payer  annuiel^menl  une 
redevance  au  patriarche  ;  et  cette  somme  «st  ^naîdét 
rablOv  parce  que  les  évêques  sont  dans  la  .dépendaaee 
absolue  du  patriarche*  Il  peut  les  destituera  son  bon 
plaisir.  Pour  cela^  il  fidt  un  décret^  d'accord  avec.la 
synode,  et  Fâutorité  turque  exécute  la  sentence.  U»* 
que  évéque  ou  archevêque ,  pour  se  maintenir»  fduniît 
donc  de  Fargent,  et  le  patriarche  qe  fait  ajusi  des  rt^ 
venus  considérables. 

Le  patriarche  lui-même  peut  être  destitué  par  le 
synode,  de  concert  avec  le  gouvernement.  C'est  ce  q^ 
arriva,  il  y  a  quelques  années,  au  patriarehe  Anthimf^ 
I^a  nation  grecque  Taccusait  d'avoir  dilapidé  six  pil- 
lions de  piastres  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  .^s. 
G^  fut  un  scandale  dans  l'Ëglise  grecque.  La  nation  a 
des  fonds  dont  le  maniement  est  confié  au  patriarcbo 
et  à  «ne  commission  de  députés  lirïques  ;  on  prétendaU 
qu^Anthimos  avait  gagné  la  commission,  et  avait  fait  de 
Targent  l'usage  qui  lui  avait  convenu.  Il  fut  donc  rem- 
placé; mais  il  revint  en  faveur  auprès  de  la  natioAi, 
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probableioeat  en  raison  de  sa  capaeUé ,  el .  U  fitt  de 
nouveau  nommé  patriarche.  L'administratioo  grecque 
présente  trop  fréquenuoent  des  exemples  dlntriguas. 
L'esprit  brouillon  du  Bas-Empire  règne  encoreib  Goa»- 
tantinople. 

Le  haut  clergé  grec,  si  l'on  excepte  le  palriavche 
Anthimos,  n'est  pas  distingué  par  la  capacité  et  llnlat- 
ligence.  J'ai  pu  en  juger  par  la  réponse  qui  a  été  faîte 
à  l'encyclique  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Cette  réponse,  en 
forme  de  réftitation,  a  été  imprimée  à  Constantinople  ; 
elle  est  d'une  extrême  faiblesse.  Elle  ne  brille  ni  par 
la  théologie,  ni  par  le  raisonnement.  Le  clergé  grec, 
qui  l'a  rédigée  et  approuvée ,  a  fait ,  dans  cette  circons- 
tance, un  acte  d'une  incroyable  légèreté.  On  n'engage 
pas  ainsi  une  Église  considérable  qui  a  un  passé  dans 
lïistoire,  par  un  pamphlet  sans  valeur  théologique, 
dans  lequel  les  esprits  les  moins  prévenus  contre  les 
Grecs  ne  peuvent  s'empêcher  de  relever  des  subtilités, 
des  sophismes  et  toutes  les  pauvretés  d'une  logique  à 
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les  esprits  même  les  pias  sages  sonl  mal  inspirés.'  Cela 
arrive  toiyours  qnand  ils  se  mettent  au  service  des 
pr^ugés  et  des  rancunes  traditionnelles. 

Les  études  théologiques  se  font  au  séminaire  de  111e 
des  Princes  ;  elles  passent  pour  être  assez  faiUes.  Le 
seul  professeur  de  théologie  du  séminaire  a  étudié  en 
Allemagne.  Il  s'appelle  Tipaldo.  Il  n'est  rien  dans  la 
hiérarchie  ;  c'est  un  simple  laïque. 

Les  Arméniens  ont  un  patriarche  à  la  fois  spirituel 
et  civil.  Le  patriarche  des  Arméniens  est  comme  celui 
des  Grecs;  il  peut  être  destitué  par  sa  nation.  Celui  de 
Gonstantinople  n'a  pas  le  titre  de  patriarche,  mais  de 
vicaire  du  patriarche  qui  réside  en  Arménie. 

Les  Arméniens  ont  trois  patriarches  indépendants  : 

» 

celui  d'Etmiazin,  celui  de  Cis,  celui  d'Aktamar,  dans 


servira  d'éclaircissement  sur  la  manière  dont  les  Grecs  non-unis 
entendent  leur  orthodoxie.  Le  traducteur  auquel  nous  emprun- 
tQDS  cette  pièce,  publiée  k  Paris  en  1850  (Friedrich  Klincksieck, 
rae  de  Lille,  11],  reconnaît  qu'elle  traite  «  le  principal  point  de 
controverse.  »  C'est  un  aveu  important.  La  question  de  la  supré- 
matie de  juridiction  du  pape,  une  fois  décidée  dans  un  concile 
œcuménique,  entre  les  Orientaux  et  nous,  tout  serait  tranché. 

La  réponse  de  TËglise  orthodoxe  d'Orient  k  Tencyclique  du 
pape  Pie  IX  parut  en  grec,  vers  le  milieu  de  Tannée  1848.  On 
lit,  au  bas  du  titre,  qu'elle  sort  de  Timprimerie  patriarchale  de 
Gonstantinople.  Et  le  traducteur  français  que  j'ai  cité  déjà,  dit 
«  qu'elle  peut  être  regardée  comme  approuvée  par  le  patriarche, 
ayant  été  imprimée  sous  ses  auspices.  » 

A  tous  ces  litres,  la  pièce  a  de  l'importance. 
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la  Grande-Annénie.  Le  patriarche  d'ËtmiaBiD',  dam 
l'Arménie  russe,  prend  le  titre  de  CaHwlicôs;  ce  not 
vent  dire  chef  unirersel  des  Arménieas.  Le  pqtriaivAQ 
actnel  est  an  prélat  intelligeot.  Le  coDTentd'Ëiaiuin 
est  un  des  phis  importants  de  toute  l'Arménia.'  GbbI  Ut 
que  sont  les  ecclésiastiques  les  plus  instniitsw  Co  iprtun 
de  ce  couvent  a  fait  ses  études  à  l'école  de  Moscou.   .  - 

Les  évéques  sont  nommés  par  les  patriarches,  «t  ils 
sont  sous  leur  dépendance.  Généralement  les  éréchés 
se  donnent  à  prix  d'ai^ent,  au  plus  haut  eochérisMur. 
Quelquefois  les  diocèses  demandent  aux  patriarches  ua 
sujet  qui  leur  convient.  Us  l'obtiennent,  mais  traioiu's 
à  prix  d'argent.  Cela  se  pratique  ainsi  dans  l'ËgUia 
grecque  '. 

Les  revenus  des  églises  arméniennes  se  composent 
des  offrandes  des  iidèles  et  de  terres  et  autres  biens 
immeubles,  dont  l'administration  est  confiée  au  synode. 
Mais  au  fond  se  sont  les  évèques  qui  en  disposent. 

Il  suffit,  pour  être  prêtre  chez  les  Arménien»,  lie 
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qBf  se  font  protéger  auprès  de  quelque  évéqnt  de  qui 
ils  reçoivent  Tordination.  Les  fidèles  les  nourrissent. 
Leifrs  etifsints  sont  généralement  agriculteurs.  Parmi 
leot^' prêtres,'  i!  y  a  quelques  célibataires;  on  les  ap- 
pelle vartabet^  ce  qui  signifie  docteurs.  Ils  jouissent 
d\itie  piafs  grande  estime  que  les  autres,  et  c'est  parmi 
eux  que  les  évéques  sont  choisis.  Ceux-ci ,  autant  dans 
rÊglise  arménienne  que  dans  l'Église  grecque,  ne  peu- 
vent pas  être  mariés.  On  prend  aussi  quelquefois  les 
évéques  parmi  les  moines,  mais  avec  dispense  du  pa- 
triarche, parce  que  les  canons  disent  qu'un  moine  ne 
peut  pas  être  évéque.  M.  Tchamourdjan,  pour  relever 
un  peu  l'Église  arménienne,  avait  proposé  au  conseil 
patrîarchal  de  donner  les  places  les  plus  importantes 
aux  ecclésiastiques  qui  auraient  fait  des  études.  Son 
avis  ftit  repoussé,  et  l'on  s'en  tient  aux  vieilles  routines. 

Les  Arméniens,  comme  les  Grecs,  vont  réciter  l'office 
à  réglise  le  matin  de  bonne  heure,  et  consacrent  au 
travail  le  reste  du  jour.  Leurs  liturgies  remontent  au 
temps  de  saint  Chrysostôme. 

Ils  ont  deux  synodes,  fun  spirituel,  l'autre  temporel. 
Le  vicaire  patriarchal  s'appelle  Jacobo. 

Les  prêtres  du  rit  latin,  à  Constantinople,  sont  au 
nombre  de  quarante  réguliers  et  de  huit  séculiers.  Les 
premiers  comprennent  les  lazaristes*  français  et  les 
différents  ordres  de  franciscains;  les  autres  sont  des 
prêtres  grecs-latins  des  îles,  employés  dans  les  parois- 
ses. Il  y  a  de  plus  deux  maisons  de  Frères  des  écoles 
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cbcélieiues,  et  deux  maisons  de  Sœurs  de  St-Vînoent- 
de-Patd. 

Parmi  tes  Latins,  il  y  a  beaucoup  d'ArménienK  d'Alep. 
Le  patriarche  arménien  catholique  a  voulu  les  attirer 
dans  sa  nation  ;  mais  ils-  ont  voulu  rester  Latins,  lit 
ont  préféré  la  tolérance  générale  de  l'Ëglise  latne  k  II 
sévérité  de  la  discipline  chrétienne ,  conservée  encore 
dans  sa  rigueur  chez  les  Arméniens. 

La  nation  latine  avait,  il  y  a  environ  douze  ans,  ud 
chef  temporel  qui  était  prêtre.  C'est  nUtiatenaot  ud 
talque.  Il  se  nomme  M.  George  Varthatiti.  Il  est  payé 
par  la  nation  qu'il  représente,  et  pour  laquelle  il  agit. 
Chaque  nation  a  son  conseil,  qu'on  appelle  ausù  dépi»- 
tation.  Les  membres  du  conseil  sont  élus  tous  les  trois 
ou  quatre  ans,  par  l'asserablée  générale. 

Le  rit  grec  catholique  uni  n'a,  à  ConsUntinople, 
qu'une  petite  chapelle  desservie  par  un  prêtre  et  son 
diacre.  Cette  communauté  se  compose  d'environ  cin- 
quante fidèles,  presque  tous  syriens. 

Les  Arméniens  catholiques  sont  beaucoup  plus  nom- 
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Les  savants  et  pieux  mékiiarîstes  de  Venise  et  de  Paris 
appartiennetit  à  ce  dernier  parti.  Ils  sont  convaincus 
que  le  moyen  de  retarder,  d'empèclier  peut-être  f  union 
des  Arméni^s  encore  séparés  de  Rome,  t'est  de  mani- 
fester la  tendance  de  dépouiller  la  nation  de  sa  liturgie 
nationale.  Us  savent  que  rattachement  à  cette  liturgie 
a  été  un  puissant  moyen  de  conservation  pour  la  foi, 
et  ils  redoutent  l'indifférence  religieuse  qui  pourrait 
suivre  l'introduction  d'un  rit  auquel  les  Arméniens  sont 
complètement  étrangers,  tout  respectable  qu'il  puisse 
être,  puisque  c'est  celui  de  l'Èglise-mère. 

Un  pamphlet  en  langue  italienne,  imprimé  secrète- 
ment à  Constantinople,  sous  le  titre  de  :  Il  Mechitaiista, 
plein  de  choses  offensantes  contre  les  vénérables  mé- 
kitaristes,  a  soulevé  l'indignation  des  Arméniens  ca- 
tholiques attachés  à  leur  liturgie  nationale.  Ils  se  sont 
plaints  légitimement  de  cette  attaque  malveillante.  Mgr  le 
vicaire  patriarchal  des  Latins  a  fait  une  enquête  dont 
la  publicité  a  révélé  toute  l'intrigue  des  ennemis  des 
dignes  mékitaristes.  Il  n'est  pas  douteux  que  Rome  ne 
comprenne  l'importance  de  conserver  les  rit^  des  na- 
tions diverses  qui  reviennent  au  catholicisme,  et  ne 
blftme  le  zèle  peu  éclairé  des  hommes  qui  croient  servir 
sa  cause  en  imposant  aux  peuples  des  liturgies  et  des 
usages  antipathiques  à  leur  éducation  et  à  leurs  mœars 
religieuses.  Le  vénérable  M.  Hillerèau  a  pris  le  parti 
des  mékitaristes,  et  sa  présence  à  Rome  ne  contri- 
buera pas  peu  à  éclairer  la  question ,  et  à  la  faire 
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trancha  dans  le  sens  des  véHtables  intérêts  du  catho- 
licisme en  Orient.  Le  triomphe  des  partisans  de  la 
latinisation  exercerait  une  fâcheus^  influence  sur  Tave- 
nir.  U  serait  difficile  plus  tard  de  parler  de  Funioa  des 
Églises,  lorsqu'on  aurait  excité  de  légitimes  craintes 
sur  la  conservation  de  ces  liturgies  auxquelles  les  po^ 
pulations  orientales  ont  de  tout  temps  été  forteoieiu 
attachées. 

Un  aimable  Français ,  pour  qui  j'avais  une  lettre  de 
recommandation,  M.  Louis  Gardey,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Vécole  de  génie  de  Constantinople,  devait 
me  présenter  à  M.  Fossati,  architecte  du  sultan,  qui  ve- 
nait de  terminer  les  travaux  de  restauration  de  Sainte- 
Sophie.  J'avais  un  vif  désir  de  voir  dans  ses  plus  grands 
détails  ce  msyestueux  édifice,  et  je  ne  pouvais  le  foire 
avec  plus  d'intérêt  et  de  fruit  que  sous  les  auspices  de 
l'architecte  intelligent  qui  a  rendu  à  ce  monument  si 
remarquable  quelque  chose  de  sa  première  splendeur. 

Toutefois  il  fallait  une  visite  préliminaire,  et  je  n'avais 
devant  moi  que  peu  de  jours.  Mon  impatience,  qui  s'ac- 
commodait mal  des  lenteurs  que  cette  démarche  eût  en- 
traînées, l'emporta  ;  et,  sans  attendre  davantage,  je  me 
mis  seul  avec  ardeur  à  l'étude  de  Sainte-Sophie.  Da«s 
notre  plan  de  voyage,  après  avoir  visité  la  Palestine, 
nous  devions  entreprendre  une  longue  excursion  à  tra- 
vers l'Asie-Mineure,  depuis  la  côte  in,éridionale  en  face 
de  Chypre  jusqu'à  Trébizonde,  d'où  nous  reviendrions  à 
Constantinople.  H.  de  Saulcy  s'était  définitivement  ar* 
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ce  plan.  Aussi  laisaai-je  des  «t!el&  de  voyage  «t 
ailier  de  Grèce  à  l'hôtel  où  nous  éiioos  logés,  pour 
rter  qae  ce  qui  élait  indiapensabie  jusqu'au  re^ 
ous  nous  pn^^osioBsalorB  de  demaaderun  irmui 
isiler  SÛHle-Sophki.  On  verra  plu»  lard  l«s  gr»- 
iùm  qui  firent  cbaoger  à  H.  de  Sauloy  notre 
ire.  Nous  De  repassâmes  point  à  Consunlinople. 
iuifi  donc  félicité  d'avoir  écouté  l'impatience  que 
de  pénétrer  à  tout  prix  dans  ce  monumeot.  Âu- 
lui,  sans  cela,  j'aurais  l'amer  regret  de  ne  pas  le 
Ire  :  et  il  ne  faut  pas  parler  de  l'art  e»  Orient,  si 
pas  vu  Sainte-Sophie. 

onsacrai  ma  première  étude  à  me  rendre  nn 
!  bien  exact  du  plan  du  monument,  de  la  disposi- 
s  baies  sans  nombre  qui  y  jettent  use  si  éclatante 
d;  je  dessinai  leur  forme,  soit  cintrée,  soit  en 
aade.  II  me  feUut  pour  cela  pénétrer  dans  llnté- 
des  cours  qui  entourent  la  mosquée.  Je  passai 
luruées  entières  à  l'^amen  extérieur  du  monu- 
teujours  le  crayott  à  la  maint  pour  mes  notes  et  des 
s.  Les  Turcs  me  parurent  assez  peu  occupés  de  la 
ice  dQ  cet  étranger  vêtu  à  l'européenne  et  portant 
léte  le  duqieau  dont  l'aspect  les  choque,  corante 
lan  déplaît  à  l'œil  des  Européens  ;  ils  me  laissèrent 
t  venir  mille  fois  sans  s'inquiéter  de  ma  présence, 
notais  enhardi  dans  cette  première  expédition, 
is  que  j'eus,  il  l'aide  de  mes  dessins,  nne'ldèe bien 
du  monument  de  Jnstinien,  quil  est  difficile,  au 
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premier  abord,  d'isoler  des  constructions  magstres  dont 
on  l'a  étayë  postérieuremeDt,  je  me  hasardai  à  pënélrer 
dan»  l'iatérienr.  On  sait  qu'on  expose  sa  vie  à  entrer 
dans  celte  mosquée  sans  élre  porteur  d'un  ânnan  dn 
sulun  et  accompagné  des  agents  de  l'autorité.  Comme 
si  j'eusse  pressenti  que  je  ne  devais  pas  revenir  i  Cons- 
iantino(de,  et  d'ailleurs  pour  me  donner  une  idée  pré- 
cise du  monument  du  vi'  siècle  qui  a  servi  de  type  à 
tontes  les  mosquées  de  l'islamisme,  je  n'écoutai  aucune 
crainte,  et  k  deux  fois  j'entrai  dans  Sainie-Sopliie.  Je 
choisis  pour  cela  les  moments  où  les  vestibules  ei  le 
narthex ,  grande  galerie  sur  laquelle  ouvrent  les  neuf 
portes  qui  donnent  entrée  dans  le  monument,  étaient 
complètement  déserts,  et  où  je  supposai  que  peu  de  mu- 
sulmans se  trouvaient  à  l'intérieur.  Le  succès  couronna 
ma  témérité.  Après  avoir  franchi  la  grande  et  belle  cour 
du  Chadirvan,  on  se  trouve  la  grande  fontaine  des  ablu- 
tions, je  m'avançai  avec  hardiesse  vers  le  vestibule  par 
lequel  on  entre  dans  le  narlbex.  La  porte  est  en  bronze 
et  provient  d'un  temple  de  la  meilleure  époque  grecque. 
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tout  à  coup  à  moi  et  mnrinura  quelques  paroles  qui  me 
parur^it  peu  bienveillantes.  Je  me  retirai  prudemment, 
toutefois  sans  précipitation.  Dès  que  je  me  fus  éloigné 
du  Testibule,  le  bonhomme  turc  ne  s'occupa  plus  de 
moi.  Je  sortis  alors  du  Chadirvah,  et,  reprenant  la  rue 
extérieure,  je  me  dirigeai  vers  le  vestibule  opposé  à  celui 
par  lequel  j'avais  voulu  pénétrer  déjà.  Là  je  ne  rencon- 
trai personne ,  et  m'avançant  doucement ,  non  sans  un 
certain  battement  de  cœur,  je  me  trouvai  dans  le  nar- 
thex  ou  porche,  immense  corridor  qui  a  soixante  mètres 
de  longueur  sur  dix  mètres  de  largeur.  Il  est  précédé 
de  beaux  vestibules  dont  les  larges  portes  sont  en  plate- 
bande  et  décorées  de  moulures  dont  le  profil  est  grave, 

• 

quoique  un  peu  trop  chargé.  Les  corniches  des  portes 
ont  été  copiées  par  les  architectes  de  Sainte-Sophie  sur 
celles  du  temple  de  Balbek;  du  moins  j'ai  cru  leur 
trouver  cette  ressemblance. 

Ce  porche  avait  beaucoup  souffert.  Dans  la  restaura- 
tion de  M.  Fossati,  il  a  repris  de  Féclat.  Malheureuse- 
ment les  parties  considérables  qui  ont  perdu  leurs  mar- 
bres sont  peintes  en  faux  marbre,  ce  qui  déplaît  dans  un 
monument  où  les  plus  beaux  marbres  de  TOrient  sont 
prodigués.  L'œil  esf  choqué  de  ces  imitations  grossières 
de  marbre  aux  couleurs  crues ,  aux  teintes  qui  rappel- 
lent une  mauvaise  décoration  de  théâtre.  Ici  l'architecte 
a  manqué  de  goût.  Il  est  si  difficile  d'être  sobre  dans 
une  restauration.  Je  pus  jouir  de  la  magnificence  de  ce 

porche.  Neuf  grandes  portes  à  plate-bande,  surmontées 

47 
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aussi  de  coraidies  à  moulures  nombreuses,  donnent 
entrée  du  narthex  dans  l'intérieur  de  l'église.  Cinq  por- 
tes ouvrent  sur  la  (kçade  du  monument.  Cette  façade 
donne  aujourd'hui  dans  une  cour,  l'ancien  atrium  on 
vestibule  des  Grecs.  Sur  les  contreforts  de  la  façade  on 
voit  encore  la  place  occupée  jadis  par  les  célèbres  che- 
vaux de  bronze  de  Corinthe,  qui  sont  à  Saint-Uarc  de 
Venise,  et  dont  nous  avons  une  copie  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  la  place  du  Carrousel,  à  Paris. 

J'entrai  dans  Sainte-Sophie  par  la  seconde  porte,  qui 
donne  dans  le  narthex.  Je  n'étais  pas  là  dans  l'axe  de 
l'édifice  ;  mais,  par  la  plus  singulière  des  coïncidences, 
c'était  le  point  le  plus  favorable  pour  saisir  le  monument 
dans  son  effet  de  lumière  le  plus  magique.  Je  n^onblierai 
jamais  la  surprise  que  j'éprouvai  devant  cette  merveil- 
leuse création  de  l'art  chrétien.  J'avais  visité  tant  d'égli- 
ses, admiré  tant  de  belles  cathédrales  ;  l'art,  sous  tontes 
ses  formes,  avec  tous  ses  secrets  de  proportions,  d'har- 
monie, de  distribution  de  lumière,  s'était  dévoilé  à  mes 
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voûtes  o^vées  soutenues  par  une  forêt  de  piles,  et  ne 
TOUS  montrent  leurs  mystérieux  sanctuaires  qu'à  pro- 
portion que  vous  parcourez  Taire  immense  autour  de  la- 
quelle ils  rayonnent,  le  monument  bysantîn  vous  appa- 
raît dans  tout  son  ensemble.  Vous  le  saisissez  d*un  regard; 
il  frappe  de  son  unité.  Le  plan  seul  indique  cette  admi- 
rable économie.  (Voy.  pi.  F.)  C'est  un  carré  à  peu  près 
régulier,  qui  prend  pourtant  de  la  longueur  par  le  pro- 
longement de  la  grande  abside  A.  La  largeur  de  ce 
carré  est  de  soixante-douze  mètres  dans  œuvre,  et  sa 
longueur,  de  quatre-vingt-un  mètres.  Quatre  énormes 
piles  supportent  quatre  grands  arcs  en  plein  cintre,  sur 
lesquels  repose  la  coupole  B.  De  quelque  part  de  l'édifice 
qu'on  la  regarde,  cette  prodigieuse  coupole,  toute  étince- 
lante  de  mosaïques  d'or,  éclairée  par  quarante  fenêtreSi 
suspendue  sur  les  grands  arcs  à  cinquante-cinq  mètres 
au-dessus  du  pavé,  se  développe  avec  une  incroyable 
magnificence.  La  coupole  a  quatre-vingt-treize  pieds  de 
diamètre  (31°»  05). 

Une  coupole  centrale,  terminée  par  une  abside,  voilà 
la  grande  nef.  Les  deux  espaces  E  F,  qui  sont  en  dehors, 
forment  deux  nefs  latérales,  s'il  n'est  pas  mieux  de  re- 
garder leur  partie  centrale  comme  les  deux  bras  d'une 
croix;  enfin,  quatre  voûtes  aux  angles  du  carré  complè- 
tent l'ensemble  de  l'édifice.  Quelle  noble  simplicité!  Ces 
deux  nefs  latérales,  dont  les  voûtes  n'ont  pas  une  grande 
hauteur,  forment  dans  le  haut  une  immense  galerie, 
destinée  aux  femmes,  le  gynécée;  les  voûtes  du  gynécée 
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.  sont  soutenues  par  cent  sept  colonnes,  dont  buit  de  poF- 
phyre  é(|:yptien  enlevées  au  temple  d'Ëphèse ,  et  les 
autres  de  vert  antique.  Rien  n'égale  la  beauté  de  cette 
galerie,  du  haut  de  laquelle  le  monument  prend  un  as- 

-pect  merveilleux. 

De  la  place  où  j'étais,  je  voyais  à  ma  gauche  la  nef  la- 
térale du  nord.  Les  deux  colonnes  de  porphyre,  placées 
aux  deux  cAlésde  la  porlede  l'anglenord,  ont  été  prises 

-au  temple  d'Ëphèse,  et  l'urne  en  marbre  de  Proconèze 
qui  se  voit  à  droite,  fut  rapportée  de  Pergame,  où  elle 

-servait  jadisaux  ablutions  *. 


*  Cest  eo  traTaîllant  ï  -cette  partie  de  l'êdiiice  que  l'arcliitedle 
reslaunteiir  de  Sainte-Sophie  dÉeouvril  sous  le  badigeon  la  pre- 
■niËre  mosaïque,  ce  qui  lui  6l  prendre  la  détermiaatioD  de  mettre 
ï  nu  loul  le  reste  des  loAtes.  Cetie  première  galerie  étant  ren- 
'laurie,  nais  encore  voilée  par  un  riduau,  H.  Fossaii,  qui  savait 
que  lu  sultan  attendait  impaiientmenl  le  jour  oii  il  pourrait  eia- 
miner  les  Iravaui,  le'fît  avertir  un  matin  que  s'il  voulait  venir, 
il  jugerait  aisément,  par  la  portion  déjii  faite,  ce  que  deviendrait 
ensemble,  lorsque  les  réparations  seraient  complètement  finies. 
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L'immense  nef  se  déployait  devant  moi,  surmontée  de 
son  dôme  éclatant.  Ti  n'y  a  pas  de  monument  au  monde 
dont  les  proportions  soient  aussi  vastes  et  aussi  majes- 
tueuses. La  masse  d'air  que  contient  l'édifice  se  colorait 
en  ce  moment  par  les  rayons  du  solei^  qui  tombaient  à 
flots  des  nombreuses  fenêtres  de  la  coupole  et  du  bas- 
côté  du  midi,  à  travers  les  belles  colonnes  dérobées  aux 
temples  de  Balbek.  Il  n'y  a  pas  de  parole  pour  rendre 
la  magnificence  de  ce  spectacle.  Ce  que  l'art  gothique  a 
placé  entre  le  soleil  et  le  spectateur,  à  l'aide  des  verrières 
à  personnages ,  l'art  bysantin  V^  placé  sur  le  nu  des 
v-oûtes  et  de  la  coupole,  au  moyen  des  mosaïque^  à  fond 
d'or,  n  a  laissé  aux  fenêtres  leurs  fonctions  naturelles. 
Elles  inondent  l'édifice  de  lumière  ;  mais  l'éclat  que  cette 
lumière  apporte  ne  fatigue  pas  le  regard,  tant  il  est  tem- 
péré parles  tableaux  des  mosaïques  dont  l'édifice  entier 

nosaïque  des  em^reurs  grecs  r  «  N'esm^e  pas^  leur  dit-il,  quil 
n'est  pas  possible,  en  ce  siècle  de  progrès,  de  cacher  ces  peintures 
précieuses;  les  étrangers  nous  regarderaient  comme  des  barbares, 
si  nous  détruisions  ces  ouvrages  auliques.  »  Tous  se  courbèrent, 
et  firent  semblant  d^applaudir-MaisTartisle,  en  habile  diplomate, 
représenta  à  Sa  Hautesse  Timpossibilité  de  laisser  pxposées  aux 
regards  du  peuple  ces  images  chrétiennes.  Comme  preuve  à  Tap- 
pui,  il  lui  fit  voir  une  tête  dont  on  venait  d^arracher  les  yeux  : 
et  cependant,  les  ouvriers  seuls  étaient  entrés  dans  celte  partie 
de  la  mosquée.  Il  importait  donc,  dans  Tintérèt  même  de  leur 
conservation,  de  les  cacher.  Le  sultan  ne  ne  le  fit  pas  répéter,  et 
il  se  retira  doublement  satisfait  de  Thomme  et  de  ses  travaux. 
(Restauration  de  Sainte>-Soph]e,  par  M.  Âdalbert  de  Beaumont, 
Revue  orientale,  185â.) 
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est  couvert.  C'est  plvis  religieux,  plus  grave  que  les  ver- 
rières qui  assombrissent  en  pure  perte  les  cathédrales. 
Le  christianisme  oe  peut  pas  être  contredit  par  l'adrt. 
Il  est  venu  apporter  la  lumière.  L'art  qu'il  inspire  doit 
jeter  de  la  lumière  comme  lui.  Les  peintures  murales, 
les  mosaïques  sont  l'ornementation  naturelle  des  Églises 
chrétiennes.  Elles  produisent  un  effet  religieux  admira- 
ble ;  mais  elles  deviennent  une  impossibilité  et  nue  eon- 
tradition  avec  les  vitraux,  qui  en  changent  les  teintes  et 
en  détruisent  l'harmonie.  Elles  ont  besoin,  comme  l'in- 
lelligence  du  croyauf,  des  plus  pures  clartés  du  jour. 

Je  comprends  que  l'idamisme,  avec  son  monothéisme, 
ait  adopté  pour  ses  temples  le  type  de  l'Aghia-Soi^ia.  Il 
proclame  à  toute  heure  les  idées  de  grandeur,  de  puis- 
sance, de  maguificence  de  Dieu.  La  coupole  corresposd 
à  ces  idées,  elle  en  est  la  manifestation  matérielle;  en- 
gendrée par  des  lignes  concentriques  sans  fin,  la  coupole 
se  montre  avec  le  caractère  de  l'immensité.  Aussi,  la 
science  donne-t-elle  aujourd'hui  une  grande  valeur  à 
DOS  édifices  du  moyen  âge,  qui  ont  reçu  de  l'Orient  la 
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mie,  toHfes  choses  précieuses.  L^art  <>gival,  que  iious 
verrons  bientôt  se  former  au  contact  de  la  civilissfion 
arabe,  remporta.  Vidée  calme^  contemplative,  sévère, 
qni  aTait  produit  la  coupole,  n'allait  pas  à  des  raoes 
aventur^ses  qtii  aimaient  le  brillant,  le  dramatique,  le 
bizarre.  Malgré  des  tentatives  nombreuses,  la  ooupcde 
échoua  toujours  chez  nous.  Lie  souvenir  même  du  Saint>- 
Sépulcre  ne  put  dominer  notre  penchant  vers  un  art 
qui  répondait  mieux  à  notre  nature  enthousiaste,  et 
rendait  fortement  nos  aspirations  fougueuses. 

En  recueillant  mes  souvenirs  d'art,  en  mettant  en 
parallèle  tout  ce  que  j'ai  va  de  monuments  religieux, 
Sainte-Sophie  est  pour  moi  l'ËgUse  éminemment  ebré- 
tienne. 

La  basilique  constantînîenne,  telle  que  je  Tai  étudiée  à 
Bethléem  et  à  Balbek,  a  plus  de  simplicité  et  de  no- 
blesse. Elle  rend  parfaitement  le  cluristianisme  primitif  : 
elle  correspond  aux  grandes  figures  sacerdotales  des 
beaux  siècles  :  elle  va  à  la  taille  des  Cyrâle  de  Jérusa- 
lem, des  Jérôme,  desAmbroise.  C'est  par  et  limpide,  en 
fahd'aft,  comme  leur  éloquence.  Je  suis  convaincu  que 
l'architecture  des  basiliques,  qui ,  du  reste,  admet  la 
mosaïque  sur  le  nu  de  ses  murailles,  deviendra,  à  des 
âges  plus  avancés^  le  type  dont  l'imitation  engendrera 
l'art  chrétien  de  l'humanité  devenue  croyante.  L'église 
bysantine,  plus  poétique,  plus  grandiose,  faite  pour  des 
époques  qui  demandent  encore  aux  sens  de  fortes  im- 
pressions religieuses,  se  prête  merrelUeusenent  aux 
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besoins  et  aux  iasiincts  de  nos  âges  de  iransiUon.  Je 
m'étonne  qu'au  lieu  de  nous  donner  le  gothique,  dont  1& 
reproduction  est  un  anachronisme,  des  hommes  de  quel- 
que génie  en  architecture  ne  s'inspirent  pas  du  type 
éminemment  chrétien  de  Sainte^phie.  Llslamisme,  la 
religion  la  plus  spiritualiBle  après  le  chrisUanisme,  n^a 
rien  trouvé  de  mieux  pour  ses  mosquées;  et  certes,  Ton 
ne  dira  pas  que  pour  la  richesse  et  la  magnificence,  les 
cathédrales  les  plus  somptueuses  paissent  lutter  avec 
Sainte- Sophie.  Un  art  qui  partirait  de  ce  monument 
type  satisferait  à  la  fois  les  esprits  sévères,  qui  n'aiment 
pas  les  colifichets  gothiques,  el  les  imaginations  rêveu- 
ses auxquelles  il  faut  de  l'or,  du  marbre,  des  peintures 
éclatantes,  pour  s'impressionner  devant  Dieu,  et  trouver 
un  peu  de  prière. 

Je  remarquai  à  Sainte-Sopbie,  comme  à  la  grande 
mosquée  de  Beyrouth,  où  je  pénétrai  également,  que 
les'lmahométans  mettent  leur  mihrab  ou  niche  sacrée 
qui  correspond  à  notre  autel  et  à  notre  sanctuaire,  dans 
la  direction''de  la  Mecque,  de  telle  sorte  qu'à  Sainte-So- 
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dans  Sainte-Sophie  tous  les  visages  tournés  obliquement, 
au  lieu  de  se  diriger  dans  Taxe  de  Téglise,  orientée  con- 
formément à  la  liturgie  chrétienne.  Ce  n'est  pas  moins 
choquant  à  Beyrouth.  Cette  mosquée  était  autrefois  une 
éj^se  latine,  de  style  roman,  à  trois  absides.  Le  mihrab 
est  accolé  au  mur  du  bas-côté  méridional. 

J'eusse  vivement  désiré  prolonger  ma  curieuse  étude 
sur  rintérieur  de  Sainte-Sophie  ;  mais  c'était  le  moment 
de  la  prière,  et  l'un  des  gardiens  s'aperçut  de  la  pré- 
sence d'un  chrétien  dans  la  mosquée.  J^avais  quitté  fort 
respectueusement  mon  chapeau  ;  mais  ce  n'est  pas.  là  le 
signe  du  respect  religieux  en  Orient.  J'aurais  dû  quitter 
ma  chaussure.  C'était  donc  de  ma  part  une  inconve- 
nance, comme  à  nos  yeux  d'entrer  dans  les  églises  la 
tète  couverte.  Le  gardien  se  dirigea  vers  moi.  Il  m'a- 
dressa quelque^  paroles  que  je  ne  compris  pas  ;  il  me 
fit  ensuite  un  signe  que  je  ne  sus  pas  non  plus  interpré- 
ter. Il  me  montrait  une  de  ses  mains  étendues,  en  la 
touchant  avec  un  de  ses  doigts  de  l'autre  main.  Ce 
signe  voulait  dire  :  Âs-tu  un  firman  pour  pénétrer  dans 
la  mosquée?  (La  signature  du  grand-seigneur  imite  une 
main).  Je  crus  qu'il  me  menaçait  de  me  frapper.  Je  me 
retirai  donc  devant  lui,  et  je  sortis  parle  vestibule  placé 
au  nord  du  narthex.  Un  petit  espiègle,  qui  m'avait  suivi 
plusieurs  fois  pendant  que  je  rodais  autour  du  mo- 
nument,  vint  me  présenter  quelques  cubes  des  mosaï- 
ques de  Sainte-Sophie.  Je  les  lui  achetai.  Ces  cubes  sont 
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en  verre,  dont  une  surface  est  polie  et  dorée.  Us  ont  à 
peine  huit  millimètres  de  largeur  * . 


u  bonlieur  à  m'éiendre  sur  les  détails  de  ce  curieux 
1.  Je  JécouTTis  les  croix  scolptées  eo  bas-relief  sur  tnns 
panneaux  de  marbre  blanc,  qui  fennmt  le  ba»  de  la  plupart  du 
fenêtres.  Chacun  de  ces  panneaux  est  un  carré-long  décoré  d'un 
encadrement,  l^û  cercle,  qui  occupe  lonte  la  hauteur  du  pannean, 
.  renferme  ta  croix.  Il  est  singulier  que  cett«  croix  soil  latine  et 
non  grecque ,  c'est-ï-dire  qu'elle  ait  le  pied  plus  long  qns  h 
branche  supérieure  et  les  deux  branches  latérales.  Cet  deni 
branches  ne  joignent  pas  le  cercle  qui  encadre  ta  croix.  Aucune 
de  ces  croix  n'a  élé  mulilée.  Je  dessinai  plusieurs  chapiteaux  de. 
formes  capricieuses  et  élégantes.  L'un  d'eux  est  formée  d'usé 
corbeille  évasée,  au-dessus  de  laquelle  est  la  croix  latine,  dmt 
le  sommet  est  encadré  dans  un  cercle  dentelé.  Des  colombes 
occupent  sous  le  tailloir  la  place*  des  valûtes.  L'architecte  de 
Sainte-Sophie  avait  entouré  les  colonnes  de  marbre  et  de  per- 
pbjre  empruntés  aux  temples  antiques,  d'anneaux  de  broiua 
placés  d'ordinaire  l'un  au  milieu  du  TCit,  et  c'est  celui  qui  est 
chargé  le  plus  de  moulures  ;  les  deux  autres  suus  le  chapiteau  et 
ï  la  base.  Une  de  ces  belles  colonnes,  ainsi,  décorée,  gisait  an 
vestibule  qui  donne  au  levant,  sur  la  place  de  Sainte-Sophie.  Je 
pus  l'étudier  k  loisir.  Je  comptai  au  monument  cent  trente  feaé' 
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Sainte-Sophie  avait  eu  toute  mon  admiration.  J'allai 
cependant  étudier  la  mosquée  de  Soliman,  Tune  des  plus 
belles  de  Tislamisme.  Ce  qui  est  remarquable  dans  ces 
monuments,  c'est  qu'étant  d'une  construction  bien  posté- 
rieure à  Tart  ogival,  leurs  fenêtres  sont  en  plein*cintre, 
pendant  que  Tarc-^brisé  domine  dans  les  portes  et  dans 
les  galeries.  On  dirait  de  vieilles  églises  bysantines  que 
les  Turcs,  après  la  prise  de  Constantinople,  auraient 
changées  en  mosquées  en  les  entourant  de  galeries  et 
de  portiques  de  style  arabe.  J'eus  d'abord  cette  pensée  ; 
mais  elle  ne  soutient  pas  l'examen.  Ce  qui  a  fait  conser- 
ver le  i^n^intre  par  les  architectes,  c'est  que  la  baie 
ogivale  est  un  contre-sens  avec  la  coupole.  Ces  belles 
mosquées,  isolées  au  milieu  de  vastes  cours,  entourées 
de  gracieuses  galeries  que  soutiennent  de  légères  colon- 
nes k  l'imitation  des  temples  antiques,  et  présentant  à 
leurs  angles  les  merveilleux  minarets  du  haut  desquels 
l'homme  appelle  l'homme  à  la  prière,  attestent  le  goût 
des  mahométans. 


Sophie  publiera  ses  cartons  tout  entiers.  Nous  y  trouverons  ces 
mosaïques  que,  en  vertu  des  répugnances  musulmanes,  il  a  dû 
cacher  sous  une  faible  couche  d'or,  qu*une  éponge  siiflira  pour 
enlever.  Il  doit  si  hi  science  cette  compensation.  Nous  lui  savons 
très  peu  de  gré  de  nous  avoir  donné  une  espèce  de  vue  k  vol  d'oi- 
seau de  Constantinople,  prise  des  combles  de  Sainte-Sophie.  Nous 
sommes  las  du  pittoresque.  Les  travaux  d'une  archéologie  sérieuse 
BOUS  vont  mieux,  et  ils  nous  manquent. 
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30  ao*embre. 

Nous  quittons  aujourd'hui  Constanlinople.  Je  serre  la 
main  aux  amis  délicats  dont  les  égards  et  les  préveoaiH 
ces  de  toute  espèce  ont  rendu  poormoi  le  s^our  de  cette 
grande  ville  si  pleia  de  charmes.  Ils  se  sont  trouvés  là, 
comme  placés  par  la  Providence,  pour  me  donner,  sur 
l'Orient  religieux,  les  plus  précieux  détails.  Un  autre 
horizon  s'ouvre  devant  moi.  Je  quitte  l'Europe,  et  je  la 
juge  mieux  à  la  distance  d'où  elle  m'apparalt  que  lors- 
que j'étais  mêlé  moi-même  à  son  activité,  entraîné  dans 
le  mouvement  qu'elle  semble  avoir  mission  de  commu- 
niquer au  monde.  La  question  religieuse,  objet  de  mes 
recherches,  cesse  de  se  renfermer  à  mon  regard  dans  le 
cercle  étroit  où,  jusqu'à  cette  heure,  elle  a  été  cîrcou»- 
-crite.  Beaucoup  de  choses  qui  m'avaient  paru  impossi- 
bles s'offrent  à  moi  dans  des  conditions  nouvelles  de  réa- 
lisation. J'ai  moins  de  préjugés  encore  ;  je  suis  moins 
de  telle  nation,  de  tel  hémisphère  ;  je  me  trouve  plus 
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toujours  quelque  compression ,  des  intelligences  qui 
avaient  brisé  le  moule  vulgaire,  et  se  trouvaient,  par  la 
seule  logique  de  ce  qu'elles  avaient  vu  et  compris,  en^ 
traînées  dans  ce  mouvement  de  progrès  qui  trace  avec 
lenteur  le  sillon  ineffaçable  de  l'avenir.  Les  bons  laza- 
ristes de  Constantinople  me  montrèrent  avec  vénération, 
dans  leur  chapelle,  la  tombe  de  Louis-Florent  Lelen, 
lenr  supérieur,  mort  en  1846.  La  civilisation  eu  Orient 
doit  beaucoup  aux  idées  élevées  de  cet  homme,  qui  joi- 
gnait la  largeur  de  vue  des  penseurs  modernes  à  Fhum- 
ble  vertu  des  enfants  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Le  pont  du  navire  qui  doit  nous  transporter  à  Smyrne 
est  surchargé  de  passagers.  Des  fkmilles  entières  sont  là 
entassées  sous  des  toiles  avec  Tattirail  de  leur  ménage  : 
lliomme  de  TOrient  tratne  tout  avec  lui,  femme,  enfants, 
nattes,  ustensiles,  provisions  de  bouche.  Mes  compagnons 
de  voyage  peuvent  satisfaire  longuement  leur  curiosité 
d'artistes  sur  ces  groupes  intéressants  déjeunes  femmes 
qui,  là,  s'installent  comme  dans  leur  divan,  lèvent  enfin 
ces  voiles  jaloux  qui  les  dérobent  sévèrement  aux  re- 
gards dans  la  rue  ;  les  vieillards,  les  chefs  de  famille  se 
tiennent  près  de  ces  groupes,  exerçant  leur  tutelle,  non- 
chalamment accroupis.  Le  moment  des  repas  est  celui 
où  Tout  étudie  le  mieux  ces  mœurs  si  nouvelles  pour 
nous.  Les  cruches  d'eau  douce  ont  été  placées  avec  grand 
soin  parmi  les  provisions.  Grande  consommation  d'eau, 
d'oranges,  de  fruits  secs.  Les  enfants  jouent  sur  le  genou 
des  mères.  Chez  tons  les  peuples  ce  tableau  offire  le 
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même  cbarme.  Quand  le  soir  arrive,  loul  ce  moade  s'ar- 
range comme  il  peut  pour  g'élendre  et  dormir  peodaotla 
nuit.  Les  matelas,  les  coussins  se  préparent.  Les  bmil- 
les  se  pressent  ;  pas  de  bruit  dans  cette  fourmilière  Im- 
maine;  hommes,  femmes,  enfants,  prennent  leur  repos 
sousdes  couvertures.  Les  lois  les  plus  rigoureuses  delà 
décence  ont  été  observées;  rienn'a  cboquéle  regard.  Le« 
vêtements  si  amples  des  Orientaux  se  prêtent  admira- 
blementà  l'inslinct  de  la  pudeur.  Et  ces  peuples  sont 
d'une  telle  sévérité  sur  ce  point,  que  dans  les  regards, 
les  attitudes,  le  langage,  la  moindre  inconvenance  serait 
un  crime.  Leçon  pour  les  peuples  de  l'Occident.  Une  pa- 
reille cohue  de  familles  françaises  sur  le  pont  d'un  va- 
peur eàt  prêté  occasion  à  dix  intrigues,  et  présenté  du 
scandale. 


Nous  arrivons  à  Smyrne.  Nous  y  passons  la  journée, 
et  nous  partons  pour  Beyrouth  à  quatre  heures  du  soir. 
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chercher  du  port.  Nous  la  voyons  se  briser  sur  la  côte 
en  lames  écumantes.  C'est  un  beau  spectacle,  mais  pour 
qui  le  contemple  paisiblement  du  rivage.  On  se  hasarde 
toutefois,  et  après  bien  des  tentatives ,  les  barques  joi- 
gnent le  navire,  et  nous  voilà  faisant  force  de  rames  vers 
le  port.  Nous  passons  entre  les  deux  môles  qui  portaient 
jadis  les  pieds  du  célèbre  colosse  de  bronze.  Cette  ville 
de  Rhodes  est  une  des  plus  belles  créations  de  l'archi- 
tecture  militaire  du  moyen  âge.  Les  Turcs,  qui  livrent 
tout  au  hasard,  laissent  durer  ce  qui  peut  se  tenir  de- 
bout. Llmmense  citadelle  est  aiyourd'hui  à  peu  près 
telle  que  Tabandonnèrent  les  braves  chevaliers.  Ils  pour- 
raient j  revenir  qu'ils  reconnaîtraient  encore  leurs  mai- 
sons intactes  comme  il  y  a  trois  siècles.  La  rue  des 
Chevaliers,  silencieuse  et  triste,  semble  les  attendre,  qu 
du  moins  quelqu'un  qui  les  remplace.  Au-dessus  de 
chaque  porte,  une  grande  plaque  de  marbre,  incrustée 
dans  la  muraille,  porte  en  relief  les  armoiries  du  cheva- 
lier à  qui  elle  appartenait.Vous  êtes  transplanté,  comme 
par  un  coup  de  baguette  de  fée,  dans  une  ville  du  xv« 
siècle,  et  llllusion  est  telle  qu'il  vous  semble,  au  milieu 
de  cette  solitude,  que  des  chevaliers  aux  armures  écla- 
tantes vont  sortir  tout  à  coup  de  leurs  gracieux  manoirs. 
Cette  longue  et  large  rue,  une  des  plus  curieuses  choses 
qu'on  puisse  voir,  aboutit  au  palais  des  grands-maîtres, 
qui  est  en  grande  partie  une  ruine.  Nous  allâmes  visiter 
l'église  Saint-Jean,  qui  est  aujourd'hui  une  mosquée. 
Elle  est  pavée  de  larges  dalles,  sur  lesquelles  sont 
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gravés  au  trait  les  chevaliers  de  l'ordre  qui  y  ont 
leur  sépulture.  Les  mahoniélans  ont  respecté  ces  tom- 
bes. Nous  estampâmes  plusieurs  inscriptions  dans  cette 
éf^lise. 

A  midi  nous  levons  l'ancre  et  nous  regagnons  la  haute 
mer.  Notre  vapeur,  l'Austria,  est  encombré  de  pèlerins 
de  toutes  les  races  d'Orient,  hommes,  femmes,  enfonts, 
qui  se  rendent  comme  nous  à  Jérusalem  pour  les  fêtes 
de  Noël.  La  nuit  est  encore  mauvaise ,  et  ces  malhen- 
reux  ont  beaucoup  à  souffrir  sur  le  pont,  où  ils  baignent 
dans  l'eau.  Cette  vne  me  fait  pitié. 

6  décembre. 

Voilà  Chypre,  le  petit  royaume  des  Lusignans.  Nous 
avons  suivi  pendant  la  nuit  la  côte  assez  peu  sûre  de 
cette  Ile.  De  peur  d'accident  on  a  jeté  l'ancre  quelque 
temps,  et  à  quatre  heures  du  matin  on  a  continué  la 
route  jusqu'au  port  de  la  petite  ville  de  Larnaca.  Nous 
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Nous  buvons  de  TexcellenL  vin  de  la  Commanderie.  Il 
€;st  rouge,  d'un  goùl  exquis,  chaud  et  liquoreux. 

Le  printemps  est  commencé  en  Chypre  ;  nous  voyons 
partout  la  verdure  et  les  fleurs.  Nous  faisons  une  déli- 
cieuse promenade.  Quel  malheur  que  ces  deux  îles  ra- 
vissantes,  Rhodes  et  Chypre,  avec  leurs  vignes  et  leurs 
palmiers,  soient  entre  les  mains  de  ces  pauvres  Turcs, 
qui  semblent  crées  pour  tout  laisser  dépérir  !  Nous  par- 
tons le  soir  de  Larnaca.  J'avais  relevé  Tinscription  d'une 
belle  dalle  funéraire  trouvée  cette  année  même  dans  ille 
de  Chypre.  C'est  le  couvercle  de  la  tombe  de  Brocbard 
de  Charpignie;  cette  dalle,  en  marbre  gris,  a  deux 
mètres  de  long  sur  quatre-vingt-deux  centimètres  de 
large.  Le  chevalier  est  représenté  au  trait ,  les  mains 
jointes,  le  casque  sur  la  tète  par-dessus  la  cotte  de 
maille  qui  le  couvre  tout  entier  ;  il  est  revêtu  d'une  cui- 
rasse ;  il  a  l'épée  et  l'écu  :  les  armoiries  de  cet  écu  sont 
trois  burelles.  Ses  pieds,  chaussés  d'un  petit  éperon 
aigu,  reposent  sur  deux  dauphins.  L'inscription  est  en 
caractères  fleuris  du  xiii*'  siècle  : 

BROCARDVS  De  clUBPIGnie    :    nilLCS    :     ....  R    ;    PCTRI 

•  •  • 

p...phen  :  episcopi  "•  cvius  |  Anim...  ovioscat  ;  inPAce  !  Aincn 

Ce  Brochard  de  Charpignie  était-il  père  ou  frère  de 
révéque?  Le  mot  qui  l'indiquerait  est  effacé  en  partie. 
S'agit-il  ici  de  l'évêque  de  Phœno,  petite  ville  de  Pales- 
tine entre  Pelra  et  Zoar  ?  ou  bien  les  lettres  Phen  de 

48 
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l'inscription  ne  sont-elles  que  la  fin  d'un  mot?  C'est  ce 
que  je  ne  me  permettrai  pas  de  décider.  Du  reste  cène 
dalle  est  fort  belle.  Il  serait  à  désirer  qu'elle  vtnt  eu 
France;  elle  occuperait  une  belle  place  dans  un  musée. 

7  décembre. 

L'Aostria  a  jeté  l'aRcre  dans  la  rade  de  Beyrouth. 
Nous  sommes  au  terme  du  voyage.  Des  éclats  de  ton- 
nerre, heureuie  présage  selon  les  anciens,  nous  étaient 
venus  du  Liban,  dont  la  longue  chaîne  se  dressait  de- 
vant nous,  à  demi-enveloppée  de  nuages.  Nous  avions 
eu  aussi  les  détonations  d'un  orage  pour  saluer  notre 
arrivée  à  Sparte. 

Nous  la  touchons  enfin  cette  terre  sacrée  de  l'Orient. 
Nous  sommes  dans  la  vieifie  Phénîcte.  Quelques  jours 
encore,  et  nous  verrons  Sidon,  Tyr,  Ptolémats,  Jaflii, 
Jérusalem  ;  les  villes  antiques  de  ces  contrées  célèbres, 
ne  sont  qu'à  quelques  journées  de  marche  du  lieu  de 
notre  débarquement,  Antioche,  Balbek .  Damas,  Pal- 
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par  les  flols.  Des  visites  chez  les  habitanls  de  Beyrouth 
à  qui  nous  sommes  recommandés,  de  délicieuses  herbo- 
risations dans  les  alentours  de  la  ville  où  commence 
déjà  le  printemps,  les  préparatifs  d'un  voyage  qui  doit 
durer  plusieurs  mois,  remplissent  toutefois  nos  longues 
heures.  Nous  partons  enfin.  Nous  voulons  être  à  Beth- 
léem le  25  décembre.  Mes  aimables  compagnons  de 
voyage  tiennent  à  assister  aux  solennités  de  Noël.  Je 
dois  célébrer  pour  eux  le  redoutable  sacrifice  dans  le 
lieu  même  où  naquit  le  Sauveur  du  monde ,  et  porter  la 
sainte  parole  près  de  la  grotte  où  S.  Jérôme  médita  sur 
rabaissement  du  Verbe  fait  chair. 


13  décembre. 

Je  ne  décrirai  pas  pour  le  moment  la  gracieuse  Bey- 
routh. Nous  y  reviendrons  plusieurs  fois,  et  j'en  parlerai 
avec  délices  lorsque  je  racontrerai  mes  courses  dans 
le  Liban,  au  Carmel,  et  sur  la  côte  de  la  Palestine,  dé- 
puis Saint-Jean-d'Acre  jusqu'à  Jaffa.  Je  citerai  seule- 
ment le  mot  de  M.  de  Saulcy,  qui  rend  la  première  im- 
pression qu'on  éprouve  en  regardant  Beyrouth  de  la 
mer  :  «  A  l'aspect  sérieux  des  terres  orientales  déjà  vues 
à  Rhodes  et  en  Chypre,  se  joint  ici  la  physionomie  des 
bords  fleuris  d'un  lac  de  Lombardie.  Tout  est  verdoyant  : 
les  maisons,  dès  qu'on  s'éloigne  du  centre  de  la  ville, 
paraissent  de  charmants  pavillons,  semés  avec  art  au 
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milieu  de  bouquets  d'arbres  *.  »  Telle  est,  en  effet,  Be^ 
routh,  une  des  plus  jolies  villes  de  l'Orient. 

On  pense  bien  que  nous  mîmes  à  profit  le  temps  qae 
nous  y  passâmes  avant  notre  départ  pour  Jérusalem. 
Près  de  l'antique  basilique,  je  découvris  un  notable  frag- 
ment d'une  mosaïque  curieuse,  que  mon  savant  ami  a 
ainsi  décrite,  sans  oublier  mon  aventure  avec  le  pacha, 
à  l'occasion  de  cette  trouvaille  archéologique  : 

«  Cette  mosaïque  est  très  grossière .:  les  cubes  blancs 
et  rouges  qui  la  constituent  sont  inégaux  et  irréguliers; 
ils  ne  dessinent  aucune  rangée  bien  allignée,  mais  bien 
des  tâches  sans  contour  arrêté.  Ces  cubes  sont  d'assez 
fortes  dimensions,  et  ils  composaient  une  espèce  de  pa- 
vage dont  nous  avons  retrouvé  plus  lard  les  analogues 
dans  les  ruines  d'édilices  bien  antérieurs  aux  Grecs  et 
aux  Romains.  Cette  mosaïque,  à  peine  couverte  d'une 
légère  couche  de  terre,  forme  encore  aujourd'hui  le  sol 
du  chemina  Ce  fut  l'abbé  qui  la  reconnut,  et  dans  son 
enthousiasme,  il  se  hàia  d'en  découvrir  une  plaque  assez 
large,  qu'il  résolut  d'enlever.  Le  lendemain  de  grand 


EN    ORIENT.  277 

s'eu  émut;  il  envoya  un  détachemenl  de  soldais  el  quel- 
ques officiers  pour  s'assurer  du  fait,  et  pour  fouiller  la 
place  signalée  comme  recelant  des  richesses  ^ .  »  Ils  en 
furent  évidemment  pour  leurs  peines.  J'avais  enlevé  le 
véritable  trésor,  deux  énormes  fragments  de  cette  mo- 
saïque d'une  époque  reculée,  que  j'avais  chargés  sur  le 
dos  de  deux  hommes  vigoureux,  et  que  nous  gardâmes 
à  notre  hôtel  pour  les  expédier  en  France. 

Le  temps  avait  été  pluvieux  pendant  plusieurs  jours. 
Le  IS,  nous  nous  étions  enfin  décidés  à  fixer  notre  départ 
au  lendemain.  Nous  partons,  en  effet,,  mais  très  tard. 
Les  embarras  d'une  caravane  de  douze  à  quatorze  per- 
sonnes, avec  une  vingtaine  de  chevaux  de  selle  et  de 
mulets  pour  les  bagages,  prennent  évidemment  beau- 
coup de  temps.  M.  de  Saulcy  a  décrit  avec  sa  verve  ha- 
bituelle le  personnel  de  notre  expédition  :  notre  cuisinier 
grec,  Constantin,  «  le  type  parfait  du  fripon  grec,  le  plus 
parfait  de  tous  les  fripons  ;  )>  l'aide  de  cuisine,,  le  macé- 
donien Nicolas;  le  plus  illustre  de  tous,  André  Reboul, 
grand  Levantin,  que  nous  avons  pris  à  Athènes,  et  qui 
nous  suit  avec  le  titre  de  drogman.  On  l'a  habillé  à  la 
turque,  et  son  costume,  qu'il  s'est  fait  faire  tout  rouge, 
le  rend  le  plus  singulier  personnage  qu'il  soit  possible 
d'imaginer.  Il  sait  le  turc,  mais  «malheureusement  il 
ignore  l'arabe,  qui  est  la  langue  du  pays. 

La  sortie  de  Beyrouth  est  délicieuse.  Vous  avez  en 

*■  Voyage  autour  de  la  nier  Morte,  lomc  l,  pag.  18. 
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premier  plan  de  grands  pins,  qui  étendent  lenr  t£(e  en 
parasol.  On  dît  que  l'émir  Fakiir-ed-din  planta  ces  pins 
pour  arrêier  les  sables  de  la  mer,  qui,  chassés  par  les 
vents  dn  sud,  s'amoncètent  en  hautes  dunes,  enlacent 
d'année  en  année  Beyrouth,  et,  avançant  toi^onrs,  me* 
nacent  de  l'ensevelir  tAl  ou  tard.  Anprès  d'eux,  est  une 
forêt  de  plus  jeunes  pins.  Au-delà,  s^étagent  les  conlre- 
foris  ou  collines  inférieures  de  la  chaîne  du  Liban  ;  enfin, 
à  lliorizon,  ses  cimes  les  plus  élevées,  le  Sannin,  cou- 
vett  de  neiges  d'une  blancheur  étincelante.  Joignez  à 
cela  une  nature  à  laquelle  nos  regards  ne  sont  pas  ac- 
coutumés, la  route  de  sable  où  s'enfoncent  les  pieds  des 
chevaux,  bordée  de-cactus  étalantleurs larges  raquettes, 
parsemées  de  piquants  qui  rayonnent  comme  de  pertes 
étoiles,  tour  à  tour  des  sycomores,  des  caroubiers,  des 
azédaracs,  une  jolie  cariophyllée,  qui  ouvrait  sur  tons 
les  talus  du  chemin  ses  corolles  diaprées,  par  un  doux 
soleil  de  printemps,  au  13  décembre,  et  vous  avez  une 
pâle  image  de  ce  spectacle  si  émouvant  pour  nous. 
J'avais  commencé  mon  herbier  d'Orient  dès  les  pre- 
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feuilles  profondeçient  découpées,  tantôt  elle  s'élève  large, 
majestueuse  et  légèrement  inclinée  sur  sa  tige.  Depuis 
le  blanc  éclatant,  le  rose  tendre,  jusqu'au  rouge  pour- 
pré, elle  vous  donne  la  palette  la  plus  riche  de  couleurs  ; 
quelquefois  elle  est  seule,  ou  par  groupes  isolés,  luttant 
de  beauté  et  de  fraîcheur  avec  le  bouton  à  demi  entr'ou- 
vert  de  la  rose  ;  d'autres  fois,  elle  s'étend  en  nappes  sans 
fin,  formant  de  véritables  tapis  de  fleurs. 

Nous  allions  dépasser  le  khan  appelé  El-Kalda,  lors- 
que M.  de  Saulcy  s'aperçut  que  le  flanc  de  la  colline,  à 
notre  gauche,  était  une  vaste  nécropole,  formée  d'un 
nombre  considérable  de  tombeaux.  Il  résolut  de  visiter 
cette  nécropole,  qui  nous  parut  infiniment  curieuse. 
Nous  nous  décidâmes  à  laisser  pour  le  lendemain  le  reste 
de  la  route  jusqu'à  Saïda  ;  nos  gens  s'installèrent  dans 
le  khan,  et  chacun  de  nous  se  livra  à  ses  études  favo- 
rites. H.  de  Saulcy  a  décrit  avec  une  grande  exactitude 
la  nécropole  d'Ël-Kalda.  Elle  a  cette  importance  pour 
nous,  qu'elle  nous  montre  toute  la  différence  de  l'art 
grec  et  de  l'art  oriental  pour  les  sépultures.  Ici,  rien  qui 
rappelle  le  style  des  Phéniciens,  que  nous  étudierons 
bientôt.  El-Kalda,  colonie  grecque,  enterre  ses  morts 
dans  des  sarcophages.  Elle  détache  du  rocher  des  blocs 
énormes,  qu'elle  creuse  en  auges  profondes;  elle  les 
décore  de  sculptures  ;  elle  place  au-dessus  des  couver- 
cles, dont  quelques-uns  s'emboîtent  même  dans  la  partie 
creusée,  à  l'aide  de  rainures  ;  ces  couvercles  sont  ornés 
de  diverses  manières.  M.  de  Saulcy  ne  découvrit  qu'une 
seule  inscription  surxes  tombeaux,  celle  d'une  Juliana. 


980  VOYAGE    RELICIEUX 

Elle  était  en  caractères  grecs.  Il  a  donaé  dans  ses  plan- 
ches le  dessin  de  plusieurs  de  ces  sarcophages. 

Quelques-uns  ne  sont  pas  détachés  du  rocher.  Ils  ont 
tous  été  fouillés,  sans  exception,  on  ne  sait  à  gnelles 
époques.  La  cupidité  humaine  s'est  exercée  là  comme 
partout.  Aujourd'hui,  les  Grecs  vendent  pour  quelques 
dragmes  le  droit  de  fouiller  les  tombes  de  leurs  pères, 
que  les  siècles  et  les  invasions  ont  jusqu'à  ce  jour  res- 
pectées. Les  Turcs,  qui  ont  été  leurs  dominateurs,  o'ont 
jamais  profané,  chez  eux,  une  tombe.  Ils  ont  la  reli^on 
des  tombeaux.  Je  n'ai  jamais  pu  consentir  à  faire  une 
fouille  dans  un  tombeau,  pendant  le  temps  de  mes  ex- 
eurûons  archéologiques.  Ma  curiosité  d'antiquaire  a  tou- 
jours été  vaincue  par  la  pudeur  de  l'homme  et  du  chré- 
tien. 

Il  fout  rendre  justice  au  génie  des  peuples  anciens. 
Dans  cette  cité  des  morts,  il  n'y  a  pas  le  moindre  con- 
traste qui  choque  avec  la  gravité  de  la  tombe.  Le  type 
adopté  ne  change  pas.  Les  tombes  sont  plus  ou  moins 
grandes,  plus  ou  moins  massives,  mais  elles  se  re&seni- 
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rins,  qui  se  rendent  à  Jérusalem  pour  la  solennité  de 
Noël.  Ils  ne  trouvent  pas  à  s'abriter.  Nous  occupons  les 
deux  chambres  de  cet  étroit  réduit,  et  encore  n'y  som- 
mes-nous pas  très  commodément.  Les  pauvres  pèlerins, 
hommes,  femmes,  enfants,  passent  la  nuit  à  fa  belle 
étoile,  couchés  sur  des  coussins  et  des  nattes  qu'ils  por- 
tent avec  eux,  et  enveloppés  de  couvertures.  Le  lende- 
main, leur  caravane  part  avant  nous.  Je  m'étais  levé  de 
bonne  heure,  pour  aller  sur  la  plage,  chercher  des  co- 
quillages et  des  plantes  marines. 

14  décembre. 

Nous  devions,  ce  jour-là,  coucher  à  Saida,  l'antique 
Sidon.  Notre  itinéraire  nous  menait  le  lendemain  à  Tyr, 
et  de  là  à  Saint-Jean-d'Âcre,  d'où  nous  quitterions  la 
Phénicie  pour  entrer  en  Palestine. 

Dans  son  premier  volume,  M.  de  Saulcy  a  fait  la  géo- 
graphie ancienne  de  cette  partie  intéressante  de  la  Syrie 
avec  un  soin  tel  que  je  ne  puis  que  renvoyer  à  ce  beau 
travail.  Mes  deux  volumes  se  grossiraient  trop,  si  je 
devais  ou  reproduire  ses  observations,  ou  mettre  ici  le 
résultat  de  mes  propres  recherches.  Le  lecteur  voudra 
donc  suivre  le  premier  volume  de  son  voyage,  pour 
cette  géographie  si  importante  d'une  des  contrées  his- 
toriques les  plus  célèbres.  J'ai  complété  le  travail  de 
mon  savant  ami  pour  le  reste  de  la  côte,  depuis  Saint- 
Jean-d'Acre  jusqu'à  Jaffa.  J'ai  suivi  la  même  méthode 
<|ue  lui,  et  j'espère  avoir  apporté,  comme  il  l'a  fait  pour 
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la  Phénicie,  quelques  lumières  sur  la  géographie  an- 
cienne de  la  cfile  de  ia  Palestine. 

Je  menlionnerai  toutefois  les  grandes  cités  traveraéet 
par  nous ,  et  les  lieux  dont  le  nom  se  trouve  méié  i 
quelque  souvenir  biblique. 

Après  avoir  passé  le  Damour,  le  Tamyras  des  andens, 
joli  fleuve  aux  rives  ombragées  de  verdure,  que  nom 
pûmes  traverser  à  gué  malgré  les  pluies  des  jours  pré- 
cédeats,  nous  arrivâmes  à  un  site  délicieux,  appelé 
Naby-Younès.  C'est  là  que,  d'après  la  tradition  des  juifl^ 
des  cbréiiens  et  des  musulmans,  le  prophète  Jonas  fat 
jeté  sur  la  plage. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  <^ter  la  descriptiiHi 
que  fait  M.  de  Saulcy  de  ce  lieu  chaînant,  où  plus  tard 
nos  compagnons  de  voyage,  MM.  Belly  et  Loisel,  vin- 
rent s'installer  pour  peindre.  «  A  droiie  du  khan  Naby- 
Younès,  est  un  ravissant  bouquet  de  caroubiers  sécu- 
laires :  devant,  la  plage  la  plus  douce  et  la  mer  de 
Phénicie.  Le  temps  est  délicieux,  le  site  est  animé  par  le 
passage  incessant  des  moukrcs  qui  se  dirigent  vers  Bey- 
routh ou  vers  Sain  l-Jean-d' Acre.  Ciel  d'un  azur  ardent 
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La  nuft  était  venue  lorsque  nous  pénétrâmes  dans 
Saîda.  Le  caractère  de  la  ville  moderne,  bâtie  exacte- 
ment sur  remplacement  de  la  Sidon  antique,  est  tout 
à  fait  oriental.  Ce  sont  de  hautes  murailles,  percées 
çà  et  là  de  petites  fenêtres,  qui  composent  les  maisons. 
Vous  avancez  dans  des  rues  étroites  comme  entre  les 
murs  de  deux  citadelles.  La  France  possède  au  milieu  de 
la  ville  un  magnifique  kban.  C^est  presque  un  palais  à 
l'orientale.  Une  belle  porte  à  arp  brisé  donne  accès  dans 
une  Vaste  cour  carrée,  au  milieu  de  laquelle  est  un 
grand  bassin  d'eau,  entretenu  par  une  fontaine.  De 
beaux  arbres,  parmi  lesquels  plusieurs  bananiers  aux 
larges  feuilles,  ombragent  ce  bassin. 

Le  khan  de  Saïda  mérite  d'être  décrit.  Nous  en  avons 
va  peu  en  Orient  qui  eussent  autant  de  majesté  et  d'élé- 
gance. Celui  de  Saint-Jean-d'Âcre  a  peut-être  plus  de 
développement,  mais  moins  de  grâce.  Ce  qui  donne  à 
celui  de  Saïda  son  beau  caractère,  c'est  un  immense 
clotlre,  élevé  au  premier  étage  sur  le  rez-de-chaussée, 
qui  lui  sert  de  soubassement.  Ce  cloître,  en  arceaux 
ogives,  fait  le  tour  du  khan  à  l'intérieur.  On  dirait  un 
des  beaux  monastères  du  moyen  âge,  avec  quelque  chose 
de  plus  léger,  de  moins  austère.  Quand  nous  y  entrâ- 
mes, le  soir,  après  avoir  silencieusement  parcouru  les 
ruelles  étroites  de  Saïda,  sur  les  pas  de  notre  guide, 
cette  vaste  cour  était  éclairée  par  une  belle  lune,  peu 
élevée  encore  à  l'horizon;  la  galerie  supérieure,  avec 
ses  mille  ogives^  se  profilait  admirablement  à  nos  re- 
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gards  ;  il  nous  sembla  eutrer  dans  une  de  ces  demeures 
encbantéesi  si  merveilleusement  décrites  par  les  poètes 
et  les  romanciers.  Rien  ne  peut  rendre  l'effet  d'ombre 
de  ces  bananiers,  étalant  leur  verdure  sur  le  bassin,  oà 
la  lune  réfléchie  semblait  se  balancer  mollement,  et  in- 
viter l'âme  au  recueillement,  à  l'adoration,  à  la  prière. 
Après  avoir  mis  pied  à  terre  à  l'entrée  de  la  cour,  nous 
montâmes  dans  la  galerie  où  nos  gens  nous  avaient  de- 
vancés. Nous  fûmes  conduits  chez  une  brave  femme  chré- 
tienne, nommée  Angiolina,  vieille  bdlesse  de  ce  khan, 
qui,  prévenue  de  notre  arrivée,  avait  pris  ses  breloques 
et  ses  parures  pour  nous  faire  honneur. 

Le  lendemain,  pendant  qu'on  préparait  nos  bagages, 
j'allai  entendre  la  messe  à  l'église  des  latins,  qui  fiiit 
partie  de  ce  bâtiment.  Des  religieux  franciscains  en  font 
le  service.  Celte  chapelle  n'a  rien  de  remarquable,  sinon 
d'ignobles  peintures  failes,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans, 
par  un  frère,  religieux  aussi  peu  modeste  que  médiocre 
décorateur.  Il  a  écrit  sur  le  retable,  au-dessus  de  l'autd, 
son  nom  et  l'année  où  il  a  fait  cette  œuvre  de  mauvws 
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sentiment  qui  le  rend  sacré,  comme  la  dépouille  elle- 
mérne  de  l'homme  dès  qu'elle  a  été  touchée  par  la  mort. 
C'était  aussi  de  magnifiques  armes,  que  celles  de  Saint- 
François  :  deux  mains  qui  se  croisent,  l'une  du  blanc, 
de  l'Européen,  de  l'homme  de  la  civilisation  et  de  la  li- 
berté; l'autre  du  Maure,  de  l'homme  qu'on  veut  arracher 
à  ngnorance,  à  la  barbarie;  par-dessus,  la  croix,  sym- 
bole impérissable  de  toute  grandeur,  de  toute  liberté. 
Tout  cela,  images  vieillies  d'un  passé  qui  a  eu  son  éclat, 
mais  que  les  siècles  se  refusent  de  reproduire  dans  leur 
instinct  puissant  de  jeunesse  et  de  vie. 

C'est  de  là  que  sortent  les  commotions  des  temps  mo- 
dernes. Le  passé  et  l'avenir  se  livrent  dans  les  intelli- 
gences leur  rude  combat.  L'un  des  deux  doit  succom- 
ber évidemment,  et  le  plus  jeune,  en  raison  de  sa 
vigueur  et  de  son  courage,  aura  la  victoire.  Mais  quelle 
interminable  lutte  !  quel  sombre  spectacle  !  que  de  souf- 
frances pour  l'humanité  ! 

Les  catholiques  latins  de  Saïda  assistaient  à  cette 
messe,  célébrée  par  l'un  des  religieux.  Ils  étaient  peu 
nombreux.  Deux  hommes  seuls  étaient  entrés.  Ils  avaient 
le  costume  des  Syriens,  le  turban,  les  souliers  de  maro- 
quin rouge.  Je  les  vis  s'avancer  vers  la  balustrade,  dans 
la  partie  supérieure  de  l'église  où  se  placent  d'ordinaire 
les  hommes.  Ils  firent  exactement  les  mêmes  prostra- 
tions que  les  mahométans  dans  leurs  mosquées.  Ils  com- 
mencèret  par  quitter  leur  chaussure,  ce  qui  est  un  grand 
signe  de  respect,  et,  fléchissant  les  genoux,  ils  rame- 
nèrent leurs  larges  caleçons  sur  leurs  pieds,  pour  les 
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couvrir  ;  ils  s'accroupirent  ensuite  à  la  mode  orientale, 
et  dans  cette  posture,  ils  firent  une  incUuation  profonde, 
et  se  mirent  à  prier.  Pendant  plus  d'une  demt4ieure  qui 
précéda  la  messe,  et  durant  la  messe  entière,  ils  ne  per- 
dirent rien  de  cette  attitude  grave  et  pleine  de  respect. 
Il  n'y  eut  pas  un  mouvement,  pas  un  regard  à  di^ite  ni 
à  gauche.  Je  vis  là  dans  toute  sa  miyesté  la  gravité  reli- 
gieusedeTbomme  de  l'Orient. 

Les  femmes  étaient  plus  nombreuses.  Elles  oceupaient 
le  bas  de  l'église,  également  accroupies  comme  les  hom- 
mes, et  faisant,  à  la  manière  orientale,  un  grand  nombre 
d'inclinations,  jusqu'à  se  prosterner  le  front  sur  la  terre. 
Elles  étaient  sans  voile,  et  quelques-unes  me  parurent 
d'une  beauté  remarquable.  Elles  n'avaient  pas  la  même 
gravité  que  les  hommes.  J'entendis  derrière  moi,  pen- 
dant la  messe,  quelques  chuchotements,  occasionnés, 
sans  doute,  par  la  présence  des  jeunes  enfants,  qui  ne 
quittent  jamais  leurs  mères: 
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élevées  sur  la  route  antique  de  Tyr.  Elles  sont  de  l'épo- 
que de  Septime-Sévère. 

11  est  difficile  de  se  figurer  la  quantité  d'oiseaux  de 
passage  qui  viennent  chercher  le  soleil  sur  toute  cette 
côte  de  Syrie,  où  règne  un  si  doux  printemps.  Les  van- 
neaux, les  alouettes,  et  un  grand  nombre  d'autres  oi- 
seaux dont  j'ignore  le  nom,  s'envolent  atout  moment  au 
bruit  des  pas  de  nos  chevaux.  L'on  dirait  que  l'homme 
leur  inspire  peu  de  frayeur.  En  effet,  les  gens  du  pays 
ne  tirent  jamais  sur  ces  oiseaux.  Mon  spirituel  ami  ex- 
plique cette  économie  de  poudre  et  de  plomb,  en  suppo- 
sant «  qu'ils  les  gardent  pour  de  meilleures  occasions  et 
pour  un  tout  autre  gibier  ^  »  Je  manquai  [plus  tard  en 
faire  l'expérience  sur  la  côte  de  Palestine,  après  être 
descendu  du  Carmel. 

Déjeuner  à  midi  au  bord  de  la  mer,  à  une  fontaine 
abondante  appelée  Âin-el-Qantarah.  Rien  de  charmant 
comme  ce  site,  qui  présente  une  petite  anse,  avec  du 
sable  et  des  rochers.  Je  vais  cueillir  des  plantes  marines 
et  des  coquillages  sur  ces  rochers.  J'herborise  un  bon 
moment  dans  un  assez  joli  enclos  qui  joint  le  khan  El- 
Qantarah.  Il  est  limité  du  côté  de  la  mer  par  une  rangée 
de  tamariscs  gros  et  élevés  comme  nos  plus  beaux  ar- 
bres. Des  chardonnerets  au  doux  ramage  chantent  le 
printemps  sur  l'un  de  ces  tamariscs,  comme  pour 
se  consoler  de  leur  migration,  et  attendre  l'heure  du 
retour  dans  nos  climats.  Je  vis  fréquemment  nos  hiron- 

*  Voyage  autour  de  la  mer  M  or  le,  lorae  I,  pag.  36. 
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délies,  qui  avaient  fui  l'hiver,  et  recevaient  ThospiiaK 
lilc  sur  cette  cdte  riautc.  Plus  tard,  sous  les  feux  d'un 
été  dévorant,  nul  oiseau  ne  restera  sur  ce  rivage. 
L'homme  lui-même,  fidèle  à  la  sage  loi  des  migrations, 
ira  chercher,  sur  les  hautes  collines,  de  l'air,  des  brises, 
de  l'ombrage. 

Nous  étions  là  près  des  ruines  de  la  Sarepta  de  la 
Bible.  Phocas,  dans  sa  description  des  Saints-Lieux,  l'ap- 
pelle Sarapbta,  et  nous  apprend  que  l'église  élevée  sur 
l'emplacement  de  la  maison  où  une  veuve  donna  l'hos- 
pitalité au  prophète  Ëlie,  élait  au  milieu  de  la  ville.  Son 
nom  moderne  est  Karbet-Sarfent  (Ruines  de  Sarfenl); 
le  village  arabe  qui  forme  la  moderne  Sarfent  est  sur  la 
côte,  à  peu  de  distance  des  ruines  de  la  vilje  antique, 
baignées  par  la  mer. 

Nous  voici  sur  les  limites  de  Tyr  et  de  Sidon.  Le  di- 
vin maître,  en  parcourant  la  haute  Galillée,  était  venu 
près  des  frontières  des  Sidoniens,  qui  touchaient  la  tribu 
d'Aser. 

Une  pauvre  Cananéenne  qui  habitait  Sidon,  sortant  de 
la  foule,  implora  la  compassion  du  Sauveur  pour  sa  fille. 
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de  la  maiu  de  leurs  maîtres.  Le  Sauveur,  touché  de  cette 
parole,  lui  répondit  :  0  femme,  votre  foi  est  grande. 
Qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  le  désirez!  Et  la  fille  fut 
guérie  à  Fheure  même. 

Les  chrétiens  avaient  bâti  une  église  à  Sidon  sur  la 
maison  de  cette  Cananéenne.  Elle  est  changée  aujour- 
d'hui en  mosquée.  C'est  donc  à  Sidon  que  commencent 
les  souvenirs  de  la  vie  de  Jésus.  Une  petite  église,  dont 
la  voûte  est  tombée,  se  montre  encore  sur  la  montagne, 
à  une  lieue  de  la  ville,  dans  le  lieu  où  la  tradition  rap- 
porte que  Jésus  se  reposa,  lorsqu'il  vint  sur  les  confins 
de  Tyr  et  de  Sidon. 

Après  les  ruines  de  Sarepta,  se  trouvent  celles  d'une 
autre  ville  antique,  mentionnée  par  M.  de  Saulcy  sous  le 
nom  de  Kaysarieh,  dont  la  géographie  ancienne  ne  fait 
aucune  mention. 

Â  peu  de  distance,  nous  découvrons  une  immense 
nécropole,  taillée  dans  le  flanc  de  la  montagne.  Elle  se 
nomme  Adioun.  Elle  avait  été  signalée  à  M.  de  Saulcy 
comme  possédant  une  stèle  égyptienne  constatant  le 
passage  de  Sésostris.  Il  courut  vainement  les  flancs  es- 
carpés de  la  nécropole  pour  découvrir  ce  prétendu  mo- 
nument; la  stèle  égyptienne  n'existait  pas.  En  compen- 
sation, nous  visitâmes  les  chambres  sépulcrales  les  plus 
curieuses.  Je  levai  le  plan  de  quelques-unes,  et  M.  de 
Saulcy  en  publie  d'autres  dans  son  atlas.  Ces  travaux 
sur  les  nécropoles  phéniciennes  ont  une  grande  impor- 
tance. Leur  étude  peut  donner  de  précieuses  indications 

sur  l'art  oriental  aux  époques  de  hi  prospérité  des  peu- 
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pies  qni  ont  habité  la  Syrie  et  la  Palestine.  M.  de  Sanicy 
est  un  des  premiers  voyagenrs  qui  ait  jeté  de  la  Inmiëre 
sur  ces  nécropoles.  Il  s'est  livré  aux  recherches  les  pins 
intéressantes  sur  les  tombeaux  des  rois,  sur  ceux  des 
prophètes  et  des  juges,  et  sur  l'immense  nécropole  qui 
entoure  Jérusalem  comme  d'une  enceinte  funèbre.  l'ai 
^eu  Je  bonheur  d'aider  le  savant  académicien  dans  ces 
études  minutienses  ei  fatigantes.  Quelque  peu  de  valeur 
que  je  doive  attacher  à  mes  remarques  personnelles, 
elles  auront  toutefois  le  mérite  de  confirmer  pleinement, 
par  un  témoignage  dont  la  véracité  ne  sera  pas  suspecte, 
la^  plupart  de  ses  curieuses  et  intéressâmes  observa- 
lions. 

M.  de  Saulcy  a  constaté,  sur  la  côte  de  Phénicie,  un 
grand  nombre  de  nécropoles  qui  ont  évidemment  appar- 
tenu à  des  villes  antiques.  Il  a  vu  de  suite  que  ces  im- 
menses villes  des  morts,  toutes  fort  éloignées  des  gran- 
des villes  comme  Beyrouth,  Sidon,  Tyr,  ne  pouvaient 
pas  appartenir  a  ces  cités,  mais  bien  à  d'autres  viHes  de 
moindre  importance,  toutes  placées  sur  cette  riche  c6te 


des  siècles,  vous  fixez  des  poinls  importants  de  la  gëo- 
gi'aphie  antique,  vous  reconstruisez  le  passé.  H.  do 
Saulcy  aura  la  gloire  d'avoir  ainsi  déterminé  un  grand 
nombre  de  villes»bibliques  dont  la  science,  jusqu'à  cette 
heure,  n'avait  donné  la  situation  que  d'une  manière  dou- 
teuse, ou  même  dont  l'emplacement  était  complètement 
ignoré. 

Cette  belle  nécropole  d'Adloun,  où  nous  sommes 
maintenant,  est  évidemment  la  Mutatio  ad  nonum  de 
^Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  M.  de  Saulcy  re- 
trouve clairement  le  nom  moderne  dî'Adloun  dans  la 
corruption  du  mot  ad  nonum. 

J'eus  Foccasion,  à  un  second  voyage  que  je  fis  seul 
sur  la  côte  de  Phénicie,  de  vérifier  les  points  déjà  ex- 
plorés.  En  face  de  cette  nécropole,  je  trouvai  les  restes 
considérables  de  la  ville  antique,  s'étendant  jusqu'à  la 
mer.  M.  de  Saulcy  pense  qu'Adloun  est  l'Ornithon  des 
anciens.  Je  trouvai  sur  le  bord  de  la  mer  une  tour  car- 
rée, aux  soubassements  antiques  en  grand  appareil.  Elle 
défendait  probablement  la  ville  de  ce  côté  ;  le  rempart 
du  midi  partait  de  ce  point,  et  s'avançait  jusque  vers  la 
montagne  où  étaient  les  tombeaux. 

La  seule  addition  que  je  puisse  (aire  au  travail  de  mon 
savant  ami  sur  les  cités  phéniciennes,  grâce  ù  deux  ex- 
plorations successives  après  notre  premier  passage,  c'est 
la  mention  d'une  autre  ville  antique  dont  je  découvris 
les  ruines  sur  le  promontoire  le  plus  avancé  de  la  plaine, 
à  trois  kilomètres  au  sud  d'Adloun.  J'ai  retrouvé  cettcî 
indication  précieuse  sur  mes  notes  de  voyage;  et  j'avais 
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oublié,  dans  le  temps,  de  la  fournir  à  M.  de  Saulcy, 
avant  qu'il  achevât,  dans  son  premier  volume,  son  beau 
travail  géographique  sur  les  cites  phéniciennes. 

Pendant  Texploration  de  la  nécropole  d'AdIonn,  notre 
ami,  dans  son  ardeur  à  rechercher  la  fameuse  stèle 
égyptienne,  s'était  beaucoup  éloigné  de  nous.  Nous 
eûmes  un  moment  d'inquiétude,  lorsque  nous  ne  l'enten- 
dîmes pas  répoudre  à  nos  cris.  Il  parut  enfin.  La  nuit 
venait  ;  nous  avions  encore  du  chemin  à  parcourîr  pour 
atteindre  le  khan  El-Qasmieh,  où  nous  devions  passer 
la  nuit. 

Ce  khan  est  placé  à  den\  cents  mètres  du  fleuve  le 
plus  large  et  le  plus  profond  que  nous  eussions  encore 
rencontré  en  Syrie.  Le 'khan  porte  le  nom  du  fleuve, 
Nahr-el-Qasmieh,  le  Leontès  des  anciens  ;  il  reçoit  les 
eaux  du  bassin  qui  partage  les  deux  Libans.  Le  pont 
moderne  sur  lequel  on  le  traverse  a  encore  quelques 
parties  antiques. 

Les  pèlerins  que  nous  avions  vus  à  notre  première 
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tard  à  JérusaieiDr  au  Calvaire  et  au  Saint-Sépulcre,  où 
je  leur  vis  donner  les  marques  de  la  plus  ardente  piété. 

Nous  passâmes  là,  les  uns  et  les  autres,  une  assez  triste 
nuit,  et  le  lendemain,  après  Tâventure  du  vol  de  trois  de 
nos  chevaux,  vol  dont  nous  accusâmes,  sans  crainte  de  le 
calomnier,  notre  misérable  khandji,  que  nous  forçâmes 
enfin  à  restitution,  nous  reprîmes,  quoique  un  peu  tard, 
le  chemin  de  Tyr. 

Les  deux  rives  du  Leontès  sont  couvertes  de  ruines 
considérables,  depuis  le  khan  ou  nous  étions  logés  jus- 
qu'à la  mer.  Une  si  importante  position  dut  être  occupée 
par  une  cité  florissante.  H.  de  Saulcy  place  là,  en  effet, 
la  Leontopolis  des  anciens  ;  et  malgré  Tautorité  de  Stra- 
bon,  qui  indique  cette  ville  sur  le  Tamyras,  le  Damour 
moderne,  il  est  impossible  de  ne  pas  accepter  cette  sa- 
vante restitution.  Les  Arabes  appellent  encore  aujour- 
d'hui le  Leontès  Nahr-Lanteh,  qui  ne  différé  du  nom 
antique  que  par  la  prononciation,  comme  le  nom  Da- 
mour ou  Tamour  est  dans  Tamyras. 


16  décembre. 

La  vaste  plaine  de  Tyr  s'étend  devant  nous.  Elle  me 
paraît  d'une  grande  fertilité ,  quoique  abandonnée  en 
partie.  Nos  chevaux  s'enfoncent  à  chaque  instant  dans 
l'humus  noir  et  profond  de  cette  plaine,  gonflé  par  les 
pluies  abondantes  qui  ont  précédé  notre  départ  de  Bey- 
routh. Bientôt  Sour,  la  Tyr  moderne,  se  montre  à  nous 
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siii'  un  promontoire  bas  qui  s'uvaiice  dans  la  mer,  et  qui 
l'ut  une  Ile  autrefois,  avant  que  le  travail  des  hommes  et 
celui  (le  la  nature,  qui  y  amoncelé  chaque  jour  des 
sables,  l'eussent  réuni  au  continent. 

Nous  fîmes,  avant  d'arriver  à  Sour,  une  balte  dëli- 
(;ieuse  auprès  d'un  vaste  bassin,  appelé  Aïn-el-Barouk. 
C/cst  une  source  d'eau  chaude  assez  abondante.  Elle  est 
peuplée  de  petits  coquillages  dont  nous  fîmes  ample 
provision.  Les  Tyriens  en  avaient  fait  un  puils  salomo- 
nien,  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  d'un  épais  revêtement  eu 
ciment  et  en  pierres,  ils  avaient  élevé  le  niveau  de  ,1a 
fontaine.  Un  conduit  qui  se  voit  encore,  et  que  je  suivis 
plus  tard,  faisait  un  long  circuit  pour  amener  à  la  ville 
les  eaux  de  cette  fontaine.  Ce  conduit  passait  sur  un 
pont-canal,'  dont  je  visitai  les  ruines  entre  la  fontaine  et 
tu  ville.  Je  lis,  dans  cet  endroit,  une  magnifique  herbo- 
risation. Toute  la  cdle,  depuis  Beyrouth,  m'avait  pré- 
senté comme  un  parterre  de  fleurs.  En  traversant  les 
ruines  de  Sarepta,  les  pieds  de  mon  cheval  foulaient  les 
anémones  ;  et  la  l'oche  à  fleur  du  sol  d'oii  sortait  l'Aïn-el- 
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gueur,  deux  ceut  vingt  et  un  pieds  (73°"  50),  et  dans 
sa  largeur,  aux  transsepts,  cent  huit  pieds  (36°^).  Il  y  a 
quelque  rapport  entre  cette  cathédrale  et  celle  de  Bey- 
routh, et,  certainement,  elles  sont  de  la  même  époque. 
C^est  le  même  système  de  piles  intérieures,  formées  d'un 
pilastre  et  d'une  demi-colonne.  Mêmes  contreforts  à 
Textérieur.  Mai^  le  plan  diffère  en  ce  que  la  cathédrale 
de  Beyrouth  n'a  pas  de  transsepls,  et  garde  la  largeur 
de  ses  nefs  jusqu'aux  absides.  Les  contreforts  extérieurs, 
à  Beyrouth,  sont  peu  saillants.  Ils  indiquent  plus  d'an- 
cienneté que  ceux  de  Tyr. 

On  remarquera  dans  le  dessin  (pL  VI),  l'ornementa- 
tion singulière  des  fenêtres.  Elle  se  compose  d'un  tore 
ou  boudin,  et  d'un  méandre  qui  fait  le  tour  de  la  fenêtre, 
mais  se  trouve  arrêté  par  une  corniche  à  la  naissance 
du  cintre. 

.  La  corniche  a  déjà  les  moulures  nombreuses  d'une 
époque  avancée.  Les  murs  ont  cinq  pieds  d'épaisseur 
(1™  66),  et  l'appareil  a,  de  hauteur,  quarante  centimè- 
tres. Nous  vîmes  à  peu  près,  dans  l'emplacement  de 
rentrée  du  transsept  nord,  où  pouvaient  se  trouver  une 
porte  et  un  vestibule,  de  magnifiques  colonnes  accou- 
plées, de  granit  rose,  de  dimensions  colossales,  emprun- 
tées, sans  contredit,  aux  temples  de  l'ancienne  Tyr,  et 
employées  dans  l'église  chrétienne.  Elles  sont  à  demi 
enfouies  sous  terre.  M.  de  Saulcy  en  parle  avec  admira- 
tion. On  doit,  sans  aucun  doute,  fixer  la  date  de  ce 
monument  au  xii^  siècle,  à  l'époque  où  le  célèbre  Guil- 


luume  d«  Tyr,  l'historien  ]«  plus  connu  des  Croisades, 
i;ii  était  évéque. 

Les  murs  de  la  cathédrale  de  Tyr  s'élèvent  encore  à 
une  grande  hauteur.  Ils  senenl  de  rempart  à  cette 
partie  de  la  ville  moderne  ;  mais  il  y  a  de  nombreu- 
ses brèches.  C'est  une  des  ruines  chrétiennes  de 
l'Orient  qui  rappellent  les  plus  grands  souvenirs.  La 
vieille  Tyr,  maudite  par  les  prophètes,  est  là,  sons  vos 
pieds,  recouverte  de  sable.  Et  la  belle  ruine  se  dresse 
encore  comme  pour  attester  le  triomphe  du  Seigneur, 
et  l'accomplissement  de  la  parole  qu'il  plaça  sur  les  lè- 
vres de  son  prophète,  lorsqu'il  déclarait  que  Tyr  ne  serait 
plus,  un  jour,  qu'une  plage  déserte  où  le  pécheur  vien- 
drait faire  sécher  ses  filets. 

Nous  décrirons  plus  lard  cette  vieille  Tyr. 


Nous  quittons   Tyr  par  une  délicieuse  journée  de 
|n-intemps.  Nous  n'avons,  d'ordinaire,  d'autre  route  que 
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« 

dans  son  ti^vail  de  trituration  des  sables  !  Voici  ce  que 
j'ai  observé.  Des  galets,  de  nature  siliceuse,  détachés 
des  flancs  abruptes  des  promontoires  qui  s'avancent 
dans  la  mer,  sont  jetés  dans  les  larges  an^es  qui  sépa- 
rent ces  promontoires.  C'est  l'œuvre  des  violentes  tem- 
pêtes. La  mer,  par  son  flux  et  son  reflux,  tient  ces  ga- 
lets dans  un  étsft  perpétuel  de  mouvement;  ils  s'avancent 
et  ils  reculent  avec  la  vague  qui  les  retient,  lis  se  frot- 
tent ainsi  les  uns  contre  les  autres,  et  les  particules, 
infiniment  légères,  qui  se  détachent  par  suite  de  ce  frot- 
tement, s'élèvent  dans  la  vague  qu'ils  blanchissent 
comme  une  eau  bourbeuse,  et,  emportées  par  elle,  vont 
s'étendre  sur  le  rivage  en  nappes  brillantes  et  d'une 
faible  épaisseur.  Après  que  le  flot  a  déposé  ce  qu'il  con- 
tenait de  sable,  les  petits  galets  qu'il  avait  entraînés  re- 
tombent,  par  leur  propre  poids,  dans  la  mer,  pour  subir 
une  seconde  trituration,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  désag- 
grégé.  Les  tempêtes  ramènent  encore  d'autres  maté- 
riaux, sur  lesquels  se  continue  cette  élaboration. 

C'est  ainsi  que  se  sont  entassés,  sur  la  côte  de  Syrie, 
ces  masses  de  sable  qui  comblent  peu  à  peu  les  petits  gol- 
fes aux  dépens  des  roches  saillantes  qui  bordent  la  mer. 
Nous  aimions,  dans  nos  longues  journées,  à  j6uer  avec 
le  flot  en  retenant  nos  bons  petits  chevaux  arabes  sur 
le  bord  le  plus  rapproché  de  la  mer,  au  moment  où  la 
vague,  de  loin  furieuse  et  menaçante,  venait  doucement 
expirer  sous  leurs  pieds,  et  les  blanchir  de  son  écume. 

Nous  passons  à  cpiclques  centaines  de  pas  des  fameux 
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puits  de  Salomon,  dont  j'étudiai  plus  turd  lu  construc- 
lion  si  remarquable.  Cette  localité  s'appelle  Ras-el- 
Aïn.  Je  les  décrirai  en  parlant  de  mes  autres  courses 
sur  la  cdte  de  Syrie. 

Au  momeut  où  nous  gravissons  le  cap  Blanc,  large 
promontoire  dont  les  roches  crayeuses  s'élèvent  à  pic 
sur  la  mer,  la  fièvre  qui  avait  quitté  mon  ami  Félicien 
ù  Athènes  se  déclare  par  un  violent  accès.  Nous  étions 
seuls  en  arrière  de  la  caravane.  J'étais  descendu  pour 
herboriser,  et  d'ailleurs  ce  chemin  était  si  raboteux,  si 
rapide,  que  je  préférais  marcher.  Je  donnai  à  Félicien 
le  conseil  de  descendre  aussi,  tant  je  trouvais  la  route 
dangereuse,  il  me  répondit  qu'il  lui  serait  impossible  de 
faire  quatre  pas,  et  qu'il  avait  même  beaucoup  de  peine 
à  se  tenir  à  cheval.  Il  venait  de  parler  lorsque  tout  à 
coup  je  le  vis  peidre  l'équilibre  et  tomber  rudement 
sur  le  rocher  qui  forme  le  chemin.  Je  le  crus  mort.  Je 
poussai  des  cris  de  détresse  qui  furent  entendus  de  no- 
Ire  troupe.  Nous  parvînmes  à  conduire  le  malheureux, 
tout  brisé  de  sa  chute,  jusqu'au  sommet  du  cap.  Un 
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s'embarquer.  Il  lui  serait  trop  cruel  de  ne  pas  voir  la 
ville  saiute,  lorsque  nous  n'en  sommes  plus  séparés  que 
par  quelques  Jours  de  marche. 

Je  fais  une  belle  herborisation  au  cap  Blanc,  et  je 
détache  de  la  roche  crayeuse  des  oursins  et  des  coquil- 
les fossiles. 

H.  de  Saulcy  trouve  au  pied  du  cap  Blanc  les  ruines 
d'une  ville  antique  nommée  par  les  Arabes  Iskenderoun, 
et  qu'il  n'hésite  pas  à  reconnaître  pour  l'Alexandros- 
eheue  de  Vltinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem. 

Mais  une  découverte  plus  intéressante  devait  signaler 
cette  journée.  Une  colonne  debout,  que  nous  aperçûmes 
sur  la  hauteur  à  notre  gauche,  après  une  demi-heure 
de  marche,  attira  l'attention  de  l'infatigable  investiga- 
teur que  j'avais  l'honneur  d'accompagner.  Les  Arabes 
lui  nommèrent  ce  lieu  Omm-el-âamid  ^  la  mère  des  co- 
lonnes. Ce  nom  seul  piqua  la  curiosité  de  M.  de  Saulcy, 
et,  malgré  l'assertion  des  guides,  qui  déclarèrent  qu'il 
n'y  avait  là  rien  à  voir,  et  que  les  voyageurs  ne  gravis- 
saient jamais  cette  colline ,  il  poussa  son  cheval  hors 
de  la  route  battue,  et  nous  le  suivîmes  vers  la  hauteur 
au  sommet  de  laquelle  trois  colonnes  debout,  au  lieu 
d'une,  se  montrèrent  à  nos  regards.  Nous  traversons 
d'abord,  au  flanc  nord  de  la  colline ,  une  vaste  nécro- 
pole, indice  d'une  importante  cité.  Bientôt  nous  sommes 
sur  un  magnifique  plateau  occupé  pard'immenses  ruines, 
dans  lesquelles  chacun  de  nous  s'engage. 

Le  temple  d'Omm-el-àamid,  dont  il  subsiste  encore 
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irois  colonnes,  éiail  d'ordre  ioniqae,  non  pas  de  l'ordre 
ionique  tel  que  l'architecture  g:recque  nous  l'a  tranunis, 
■nais  de  l'ordre  ionique  que  j'appellerai  asiatique,  t«l 
qu'il  fut  adopté  par  les  peuples  de  l'Asie  ocddentale  aux 
«ipoques  oîi  l'arcbi lecture  prenait  cbez  eux  cette  gr&ce 
ot  cette  légèreté  que  les  Grecs  surent  si  bien  imiter.  Des 
palmettes  décorent  le  haut  du  fût  de&  colonnes.  M.  de 
Saulcy  a  donné  le  dessin  d'un  de  ces  gracieux  chapi- 
teaux. ËD  soulevant  un  peu  de  terre  végétale,  nous  dé- 
couvrîmes une  vaste  mosaïque  qui  Tormait  le  pavé  de  ce 
lemple.  Le  dessin  de  la  partie  que  nous  réussîmes  à 
mettre  à  nu,  nous  présenta  des  méandres  et  des  entrelacs 
élégants.  Nous  ne  pûmes  pas  constater  s'il  y  avait  des 
personnages  représentés  ou  tout  autre  ornementation 
dans  le  champ  du  pavé,  dont  nous  n'avions  étudié  sans 
doute  que  l'encadrement.  Je  ne  quittai  pas  sans  regret 
cette  belle  mosaïque,  ie  recouvris  avec  soin,  de  la  même 
terre  que  j'avais  soulevée,  la  partie  que  nous  venions  d'ad- 
mirer. Une  journée  entière  d'exploration  passée  à  0mm- 
el-àamid  suffirait  pour  découvrir  toute  la  mosaïque.  Le 
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sont  encore  debout.  Elles  forment  de  simples  carrés  à 
une  seule  porte.  Le  style  de  cette  porte  est  noble  et  së- 
vève.  C'est  la  plate-bande  antique  sans  aucune  moulure. 
Je  fus  heureux  de  cet  exemple  de  maisons  d'une  ville 
phénicienne,  abandonnée  on  ne  sait  à  quelle  époque.  Il 
ne  m'a  pas  été  possible  de  retrouver  ailleurs,  ni  en  Grèce, 
ni  en  Orient  de  constructions  privées  qui  eussent  été 
conservées  de  la  sorte.  Je  dessinai  avec  soin  la  porte 
d'une  de  ces  maisons.  (Voy.  pL  VI,  3.)  Il  est  probable 
qu'aux  siècles  antiques,  comme  de  nos  Jours,  ces  mai- 
sons ne  formaient  qu'un  simple  rez-de-chaussée,  recou- 
vert de  terre  pour  faire  une  terrasse.  En  descendant  la 
colline,  nous  remarquâmes  des  murs  de  soutènement 
considérables,  en  appareil  cyclopéen.  M.  deSaulcy^  dé- 
clare qu'il  lui  est  impossible  d'assigner  à  cette  ville  un 
nom  historique,  et  qu'il  a  fait  de  vains  efforts  pour  en 
retrouver  les  traces  dans  les  historiens  et  les  géographes 
de  l'antiquité. 

Une  petite  anse  que  j'étudiai  plus  tard,  et  où  je  crus 
retrouver  des  constructions  antiques,  était  le  port  de 
cette  cité  phénicienne,  la  plus  intacte  qui  ait  été  conser- 
vée en  Orient.  Sous  ce  point  de  vue ,  elle  mérite  d'être 
visitée  par  les  voyageurs  intelligents. 

Félicien  de  Saulcy,  avec  les  bagages,  avait  suivi  la 
route  pendant  nos  explorations.  U  avait  pris  gîte  à  un 
village  placé  dans  les  terres,  à  gauche  du  chemin  de 

*  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  \.  1,  pag.  69. 
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Saint-Iean-d'Acre.  Nous  le  rejoignons  fort  tard  à  ce  vil- 
lage, nommé  El-Bassa. 

Les  chacals ,  à  l'entrée  de  la  nnit ,  commençaient  à 
cerner  le  village  et  à  répondre  aux  aboiemenu  des 
chieas  par  leurs  cris  aigus  et  plaintifs.  Ils  nous  servirent 
d'escorte  jusqu'à  noire  arrivée  à  la  maison  du  curé  grec, 
qui  nous  donna  l'hospitalité.  El-Bassa,  comme  toutes  les 
localités  phéniciennes,  estbàiic  sur  l'emplacement  d'une 
ville  antique,  dont  les  débris  se  trouvent  dans  tontes  les 
murailles  des  maisons  modernes  *. 

18  dËcemhre. 

Nous  rejoignons  la  route  vers  le  village  d'Ëz-Zib, 
placé  près  de  la  mer,  sur  un  petit  monticule  fort  gra- 
cieux, et  décoré  d'une  végétation  abondante.  M.  de 
Saulcy  reconnaît  dans  Ez-Zib  l'Achzib  du  livre  de  Josué 
(\i\,S9),etrEcdippadcJosèphe.  Cette  ville  cananéenne, 
assignée  à  la  tribu  d'Aser,  ne  put  jamais  être  prise  par' 
les  Israélites,  et  les  Cananéens  en  conservèrent  la  pos- 
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bon  augure.  Une  ville  ne  doit  pas  êu*e  éloignée.  I^es 
Turcs  ne  s'épuisent  pas  en  dépenses,  pour  construire 
des  ponts.  Nous  nous  plaçons  sous  l'ombre  de  beaux 
orangers,  dans  un  jardin  ouvert  de  tous  côtés,  et  pres- 
que en  friche.  Le  bas-fond  est  d'une  prodigieuse  fertilité. 
Je  cueille  de  délicieuses  fleurs  pour  l'herbier. 

Nous  arrivons  de  bonne  heure  à  Âkka,  Saint-Jean- 
d'Acre.  Nous  avons  longé  et  traversé  sous  une  arche  de 
style  arabe,  un  très  bel  aqueduc  de  construction  mo- 
derne, qui  conduit  l'eau  à  la  ville.  Saint-Jean-d'Acre  est 
fortifiée  à  la  moderne.  Nous  entrons  par  une  porte  de 
belle  apparence,  construite  dans  le  goût  européen  du 
dernier  siècle.  Elle  est  décorée  d'une  frise  ;  et  je  crois 
me  rappeler  qu'il  y.  a,  dans  les  métopes,  des  fleurs  de 
lys,  souvenir  de  la  France  qu'on  aime  à  retrouver  par- 
tout. 

C'est  la  première  fois  que  nous  recevons  Thospitalilé 
des  bons  pères  Franciscains.  Ils  occupent  une  partie  du 
beau  khan  de  Saint-Jean-d'Acre.  Ce  vaste  édifice  est 
gardé  par  les  Turcs,  qui  entretiennent  à  la  porte  quati*e 
à  cinq  soldats.  Le  côté  habité  par  les  Pères  est  spacieux 
et  d'une  grande  propreté.  On  respire  à  l'aise,  dans  ces 
asiles  que  la  religion  a  ménagés,  sur  sa  route,  au  pèle- 
rin. C'est  l'Europe  qu'on  retrouve,  et  rien  ne  délasse 
comme  ce  qui  nous  rend,  même  pour  quelques  heures, 
les  usages  de  la  patrie.  Les  bons  religieux  nous  firent 
les  honneurs  de  leur  réfectoire.  Ils  nous  servirent  d'exccl- 
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toiit  via  de  Beililéem,  qui  rivalise  avec  celui  de  Chypre, 
qui  lui  est  peut-élre  supérieur. 

Suint-Jean-d'Acre,  ville  de  guerre,  dont  les  portes  sout 
fermées  chaque  soir  au  coucher  du  soleil,  montre  lu 
plupart  de  ses  édifices  publics  dans  un  état  de  complet 
délabremeut.  Elle  fut  criblée,  en  1840,  par  les  boulets 
<!t  les  obus  des  Anglais.  Les  Turcs  insouciants  n'ont  pas 
mis  une  pierre,  ii'unt  pas  jeté  une  poignée  de  mortier 
sur  les  cicatrices  faites  au\  monuments  par  la  canon- 
nade. Je  voyais  en  face  du  couveni,  du  côté  de  la  mer, 
un  joli  minaret  atteint  lors  du  siège  par  un  obus.  Un 
bout  de  poutre  était  en  saillie  au-dessus  de  la  galerie 
supérieure,  détaché,  sans  doulc,  par  la  force  des  pro- 
jectiles. Il  est  là,  menaçant  la  télé  de  quiconque  passe 
sous  le  minaret.  Il  ne  vient  pas  à  la  pensée  d'un  Turc 
de  faire  enlever  ce  débris. 

Du  haut  de  la  lei'rasse  du  couvent,  nous  admir&mes 
la  vue  magnifique  du  golfe  d'Akka.  M.  de  Saulcy  l'a  dé- 
crite en  matire  dans  ces  quelques  lignes  :  «  Nous  avons 
la. ville  pour  premier  plan,  avec  le  montCarmel,  qui  en 
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Demain,  en  soriant  d'Akka,  nous  franchirons  les  li- 
limiles  des  villes  phéniciennes.  Nous  entrerons  dans  les 
terres  des  Israâites;  nous  aurons  pour  première  étape 
Nazareth;  nous  serons  en  Terre-Sainte. 

Depufe  que  j'avais  quitté  mon  humble  ermitage, 
j'avais  visité  le  domaine  abandonné  des  peuples  qui  ont 
joué  le  rôle  le  plus  brillant  dans  le  monde.  L'étranger 
qui  parcourt  les  plages  désertes  où  vécurent  des  na- 
tions si  puissantes,  où  le  génie  de  l'homme  éleva  au 
sein  des  cités  ces  monuments  dont  les  ruines  nous  éton- 
nent encore,  ne  peut  se  défendre  des  impressions  que 
fait  naître  dans  l'âme  tout  ce  qui  est  grand.  Quand  ces 
souvenirs  de  leur  passé  viennent  à  se  presser  dans  sa 
mémoire,  qu'il  assiste  à  leurs  travaux  prodigieux,  qu'il 
les  suit  dans  le  développement  de  leur  civilisation,  dans 
l'ardeur  infatigable  de  leurs  conquêtes,  il  lui  semble 
entendre  une  voix  intérieure  qui  lui  crie  cette  forte  pa- 
role :  Siste  FiA^or/ Voyageur,  arréte-toi,  tu  foules  la 
terre  des  héros  ! 

Toutefois,  quand  vous  jetez  un  regard  sérieux  sur 

tant  de  magnificence  et  tant  de  gloire,  que  vous  voulez 

vous  rendre  compte  et  de  ces  conquêtes  qui  ont  fourni 

à  l'histoire  ses  plus  belles  pages,  et  de  ces  monuments 

destinés  à  éterniser  tant  de  vains  triomphes,  si  vous 

vous  rappelez  le  sang  et  les  larmes  que  cette  gloire  a 

coûtés,  si  le  triste  spectacle  de  nations  humiliées  pai* 

l'esclavage,  de  villes  ravagées  par  le  fer  et  par  le  feu  se 

présente  h  votre  pensée,  le  nom  de  ces  peuples  devient 

20 
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un  efTroi  pour  vous,  vous  maudissez  rbisloire  d'avoir 
jeté  du  grandiose  sur  lanl  de  crimes  ;  votre  regard  fie 
détourne  de  ces  mouameats,  parce  qu'ils  ne  vous  rap- 
pellent que  des  générations  d'esclaves  dont  ils  ont  ^ntsé 
les  sueurs.  Quoi  qu'on  ait  dit  de  ces  peuples,  ils  n'ont 
pas  été  grands ,  car  ils  ont  fait  du  mal  à  rhumanité.  Ce 
sol  qu'ils  ont  couvert  de  voies  magnifiques,  d'édifices 
somptueux,  ce  sol  n'est  pas  sacré  pour  le  voyageur,  son 
pied  ne  s'y  pose  pas  avec  vénération,  avec  amour. 

Mais  il  est  une  terre  qui  n'a  pas  eu,  comme  la  Grèce, 
des  monuments  d'une  admirable  beauté,  dont  les  peu- 
ples n'ont  pas,  comme  Rome,  tratué  à  leurs  chars  de 
triomphe  les  cbeEs  des  nations  vaincues  et  chargés  de 
fers  ;  et  cependant,  comme  à  Moïse  sur  le  mont  Horeb, 
la  première  fois  que  vous  mettez  le  pied  sor  cette  terre, 
une  voix  intime  qui  vous  fait  tressaillir,  vous  dit  cette 
parole  solennelle  :  Quitte  la  chaussure  de  tes  pieds,  la 
terre  où  tu  marches  est  une  terre  sainte  :  Solve  caleea- 
mmtum  de  pedibus  tms  ;  locvs  enim,  in  quo  &tas  terra 
sancta  est. 
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« 

je  commencerai  ce  pieux  pèlerinage  !  et  demain  mon 
pied  se  posera  sur  les  restes  de  la  voie  antique  où  se 
posa  le  pied  de  mon  Sauveur  lorsqu'il  parcourait  les 
villes  de  la  haute  Galilée  ;  je  passerai  à  Sepphoris,  pays 
d'où  Jésus  était  originaire  par  Joachim  et  Anne,  ses 
aïeux  selon  la  chair;  à  Nazareth,  je  me  prosternerai 
dans  la  grotte  solitaire  où  Tange  annonça  à  Marie  le 
mystère  prodigieux  de  l'Incarnation  ;  et  je  ferai  naître 
sur  Tautel,  en  célébrant  le  redoutable  sacrifice,  celui  qui 
descendit,  par  l'opération  de  l'Esprit- Saint,  dans  les 
chastes  entrailles  d'une  vierge  :  Hic  verbum  garo  fag- 

TUM  EST. 

Demain  sera  donc  un  grand  jour  dans  ma  vie  de  prê- 
tre et  de  chrétien.  J'ai  le  doux  pressentiment  des  joies 
qui  m'attendent.  Plus  heureux  que  Moïse,  qui  demanda 
en  vain  au  Seigneur  de  franchir  le  Jourdain  et  de  tou- 
cher cette  terre  sacrée,  et  qui  obtint  comme  unique 
grâce  d'y  jeter  un  regard  du  sommet  du  Phasga,  je 
n'aurai  pas  vu  seulement  le  verdoyant  Carmel  dont  la 
haute  colline  borne  maintenant  l'horizon  devant  moi, 
les  derniers  versants  des  montagnes  de  Galilée  qui  me 
cachent  Nazareth,  demain  je  prendrai  possession  de  la 
terre  des  promesses  pour  m'enivrer,  pendant  de  lon- 
gues journées  de  voyages  et  d'études ,  de  souvenirs  bi- 
bliques, d'impressions  de  foi,  et  de  cette  vie  d'aspiration 
vers  Dieu  sur  les  lieux  mêmes  que  Dieu  a  touchés,  vie 
après  laquelle  on  ne  demande  plus  rien  aux  générosités 
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de  sa  providence,  que  le  bonheur  de  le  contempler  dans 
l'éternelle  patrie,  à  la  fin  du  pèlerinage  ici-bas. 


ilN  m  PREMIER  VOLUME, 


DOCUMENT 


J'avais  promis  d'insérer  à  la  fin  de  ce  volume  là  ré- 
ponse de  rÉglise  d'Orient  à  l'encyclique  de  S.  S.  Pie  IX. 
Ce  document  a  une  grande  valeur  pour  fixer  l'opinion 

• 

des  catholiques  sur  la  position  respective  des  deux 
Églises.  Il  peut  donc  être  étudié  avec  fruit  comme  le 
résumé  de  la  théologie  des  Orientaux  séparés  de  Rome. 
Seulement,  comme  Je  l'établirai  dans  le  second  vo- 
lume de  cet  ouvrage,  il  faut  se  rappeler  que  l'Église 
arménienne,  qui  a  une  grande  importance  en  Orient,  a 
des  prétentions  moins  exclusives  q,ue  l'Église  grecque. 


Lesi  hommes  de  celle  communion  que  j'ai  vus  ne  trai- 
tent pas  le  catholicisme  avec  la  raideur  que  les  Grecs 
ont  mise  dans  leur  réponse.  Je  donnerai  le  plus  d'éclair^ 
cissemenis  que  possible  sur  celte  grave  question. 


REPONSE 

L'ËGLISE  ORTHODOXE  D'ORIENT 

A  L'ENCYCLIQUE   DU  PAPE  PIE   IX 

ADRESSeE  P«R    6.    9. 

AUX  CHRÉTIENS  ORTHODOXES  GRECS 


L'Bglise  orihodoxe  d'Oneat,  eu  dépit  de  lous  les  orages  dont 
cite  a  été  iroublëi!  pondanl  de  longs  siècks,  même  jusque  nos 
jours;  en  dépit  de  toutes  les  souffrances  qu'elle  a  dd  subir,  et  de>  ' 
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sisté  dans  la  communioD  et  la  foi  de  son  siège,  adresse  la  parole 
ài  nous  tous,  orthodoxes  d^Orient,  parole  de  paix  et  d*amour 
(comme  il  le  dit),  remplie*  de  sollicitude  pour  nous  autres,  qai, 
bien  que  nous  adorions  Jésus-Christ ,  sommes  cependant  étran- 
gers au  siège  de  saint  Pierre.  11  ajoute,  qu^  Texemple  du  Christ, 
il  désire  faire  rentrer  les  brebis  égarées  au  bercail  du  Seigneur.' 
S^adressantà  ceux  qui  exercent  les  hautes  fonctions  ecclésiastiques 
(ne  prononçant  pas  cependant  le  nom  de  patriarche),  il  leur  rap- 
pelle Tancien-  élat  de  nos  Ëglises  à  Tépoque  où  elles  étaient 
étroitement  liées  avec  les  autres  Ëglises  de  Tu  ni  vers,  et  leur  de- 
mande quel  avantage  elles  ont  retiré  des  dissensions  survenues 
a  la  suite  de  leur  séparation,  dissensions  qui  ont  eu  pour  consé- 
quence, que  les- pasteurs  dWient  sont  en  désaccord,  au  sujet  de 
la  doctrine  et  de  Tautorité  sacrée,  non-seulement  avec  les  Ëglises 
d'Occident,  mais  aussi  entre  eux-mêmes. 


RËPONSE. 

L1Ë)glise  d'Orient,  ses  pasteurs  et  tous  les  chrétiens  orthodoxes 
remercient  Pie  IX  de  la  sollicitude  avec  laquelle  il  désire  faire 
rentrer  au  bercail  les  brebis  égarées.  C'est  même  un  saint  devoir, 
imposé  à  Son  Ëminence,  que  d'y  rappeler  des  milliers  d*hommes 
qui  se  sont  séparés  de  Rome,  et  ont  rompu  Funion  qui  existait 
avec  elle.  Mais  pour  ce  qjui  concerne  les  orthodoxes  d'Orient, 
so»  zèle  est  entièrement  déplacé.  Car  il  connaît  bien  lui-même 
raocîenqe  union  |Hir  laquelle ,  pendant  huit  siècles  consécutifs, 
les  deux  sœurs-  ont  été  liées  par  le  même  esprit  et  par  la  même 
profession  de  foL  U  n'ignore  pas  non  plus  les  causes,  non  pas 
futile»,  mais  graves  (parce  qu'il  s'agissait  alors  d'un  dogme  divin), 
j^r  suite  desquelles  l'Eglise  d'Occident,  persistant  dans  ses  inno- 
vations, a  brisé  le  nœud  sacré  qui  la  liait  2i  TËglise  d'Orient, 
tandis  que  celle-ci  n'a  rien  changé  k  ses  institutions  primitives, 
ni  avant,  ni  après  le  changement  de  ses  circonstances  politiques 
(car  c'était  Ui  une  disposition  providentielle).  Elle  conserve  inal- 


[érée  son  ancienne  phjsioDomie  :  lu  clergA  rempli!  les  devoir) 
conimandés  par  chacun  de  ses  grades  ;  partout  se  célëbrenl  les 
sacrements  divias  ;  en  un  mol,  l'Eglise  d'Orient  a  conservé  et 
conserve  lerroement  Inatléréii,  et  dans  leur  pureté  premîËre,  tous 
les  dogmes  qu'elle  a  acccplét  de:i  apAires  eux-mêmes  u(  des  saints 
Pères  divinement  inspirés;  elle  n'a  ajouté  aucune  innovation  ï 
ses  dogmes;  elle  les  conservera  ï  jamais  sam  dissensiuns,  ni  re- 
tranchements ou  divisions,  en  Tait  de  doctrine  et  d'union  entre 
pasteurs,  bien  qu'elle  soit  indignement  calomniée,  et  que  le  con- 
traire lui  soit  reproché. 


THËSE  II. 

Plus  loin,  dans  son  encjiclique.  Pie  IX  propose  aux  Orieniaui 
de  se  rappeler  le  Symbole  de  la  Toi  et  l'Eglise  une,  sainte,  catho- 
lique (universelle)  et  apostolique,  qu'ils  refusent  de  reconnaître, 
en  méconnaissant  l'Eglise  romaine  comme  telle. 


REPONSE. 
Les  chrétiens  de'l'Eglise  orientale,  catholique  et  orlhodoie 
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vernés  parce  chef,  d'accord  avec  les  Églkes  qui  leur  sont  légale- 
meDi  sttbordoonées,  et  d'autres  qui  restent  indépendantes»  de-* 
meurent  dans  Tunionde  paix  et  d'unanimité»  Aussi,  par  k  pureté 
de  leur  foi,  par  Tobsenration  des  canons  des  apôtres  et  des  con- 
ciles, tous  les  orthodoxes  d'Orient  forment-ils  un  corps  bien  ei^ 
ganisé,  une  Eglise  sainte,  catholique  et  apostolique. 


THÈSE  III. 

Ensuite,  afin  de  constater  la  souveraineté  des  évoques  de  Rome, 
on  avance  dans  l'encyclique  des  arguments  usés,  tels  que  :  l^'  la 
donation  des  clefs  \k  l'apôtre  Pierre  ;  2°  Tindéfectibilité  de  sa  foi  ; 
3**  rinjonction  d'^afiermir  ses  frères,  et  4°  de  paître  les  brebis  de 
JésuS'Gbrist. 


RÉPONSE. 

Les  paroles  adressées  par  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  à  Tapô- 
iré  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  l'ont  de  même  élé  aux  autres  apô- 
ires  :  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre,  sera  lié  aussi  dans  le 
del.  [Matth.y  xviii,  18.)  Les  mots  :  Sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  sont  également  dits  à  tous  les  apôtres  et  même  aux  pro- 
phètes. Édifiée  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  prophètes,  la 
muraille  de  la  ville  de  Jérusalem  avait  douze  fondements,  où  sont 
les  noms  des  douze  apôtres  de  V Agneau,  {Ap.,  xxi ,  14.)  Or,  les 
mots  précédemment  cités  amènent  k  la  conclusion,  que  la  prin- 
cipale pierre  dans  le  fondement  des  apôtres  et  de  toute  l'Ëglise 
est  Jésus-Christ  seul  :  la  pierre  angulaire  étant  Jésus-Christ  lui- 
même.  {Eph.,  II,  20.)  Il  est  vrai  que  c'est  h  Pierre  que  le  Seigneur 
a  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église;  mais 
ce  n'était  que  parce  que  saint  Pierre  devança  les  autres  apôtre^* 


par  celte  confeiiioa  -.Tuât  la  Chritt,  (iU  du  Ditu  «twmt.  Quoi 
au  sens  des  mou  :  £(  sur  cette  pitm  je  bitirai  mon  SgUt»,  tiiil 
Augusita  (ouim  les  Përea  d'Orieni)  les  eiplique  aiori  quil  sait: 
H  Tu  es  Pierre,  dit  le  Christ,  et  siircdle  pierre  que  m  m  on- 
tesaée,  sur  celle  pierre  que  tu  u  reconoue,  ea  distnt  :  Tu  n  li 
"hritttlUfiiHDiiu  vivant,  je  bitirai  mon  é^iie;  ce  n'esl  pM  in 
toi,  miig  bien  sur  moi  que  tu  peux  bfttir  mon  église,  qui  est  mos 
^ttrpa.  Hiis  cens  qui  ont  voulu  se  fonder  sur  les  hommes,  di- 
.-^HÎext  :  Pour  moi,  je  mû  à  Paul,  et  mot  je  euit  à  ApoUot,  et  moi 
ie  mie  iCéphaê.  {Pierre.  —I.  Corinlh.,i,  19)  n  Or,  celte  eipli- 
caiioD  du  bienheureui  PËre  de  l'Eglise  d'Occident  nous  fsit  voir: 
premiëremeDl,  que  la  pierre  sur  laquelle  l'Ëglise  a  ^té  fondée,  ce 
n'est  pas  l'apAlrti  Pierre,  mais  bien  la  confession  Je  foi  de  l'ipfr- 
Ire,  iësusXhrist  lui-même  :  Le  Chritt  éUUl  cette  pierre  (I.  Corinlk., 
X,  4);  secondement,  que  ceui  qui  persistent  ï  dire  :  Jeimii 
Céphaa  [ï  Pierre),  c'est  donc  Pierre  que  je  respecte  eiclusÏTement, 
et  que  je  confesse  comme  cfaef  de  tous  les  saints  Pères  et  de 
l'Ëglise  elle-même,  —  ceui-là,  d'après  U  parole  de  saint  Paul  eL 
de  saint  Augustin,  divisent  le  Christ,  et  fondeot  les  hommes  sur 
une  base  bomaine. 

Pour  ce  qui  regarde  la  prière  particulière  du  Christ  pour  Pierre. 
alÎD  que  sa  foi  ne  défaille  plus  :  J'ai  prié  pour  lof  a/in  que  la  foi 
ne  défaille  point;  lors  donc  que  tu  sera*  converti,  aie  sotn  d'af^ 
mir  tes  frèree  {Luc,  xsii,  33),  on  n'ouïe  de  bien  clairs  o 
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même  reDienût  son  maître  et  tomberait  par  Ik  profondément. 
Après  qaoî,  ajai^t  trop  de  confiance  dans  ses  forces ,  et  après 
avoir  manqué  k  la  promesse  qu'il  avait  faite,  la  crainte  s'empara 
de  lui,  et  il  se  rendit  coupable  de  reniement.  Et  le  Christ  a 
prié  non  pour  que  la  foi  de  Pierre  ne  chancelât  pas  (ce  qui  lui 
est  arrivé  déjii,  comme  punition  de  ses  paroles  présomptueoses), 
«mis  il  a  prié  pour  que  la  foi  de  Pierre  ne  défaillit  pas  et  ne  pé- 
ril pas  entièrement,  au  point  de  le  réduire  au  désespoir,  par 
suite  du  reniement,  et  pour  que  Pierre,  après  avoir  lavé  son 
péché  par  des  paroles  de  repentir,  et  s'être  converti  à  son  an- 
cîeane'foi,  redevint  l'exemple  du  rétablissement  salutaire  pour 
les  autres  frères  liont  la  foi  pourrait  chanceler. 

Immédiatement  après  les  paroles  ci-dessus  prononcées  par  le 
Seigneur,  non  pour  démontrer  la  suprématie  de  saint  Pierre, 
mais  pour  le  garantir  du  désespoir 'auquel  il  pourrait  être  réduit 
par  l'immense  péché  qu'il  a  commis  (ce  qui  est  bien  expliqué  par 
les  saints  Pères  et  oequi  se  voit  par  soi-même),  l'encyclique,  afin 
d'autoriser  le  pouvoir  que  les  évêques  de  Rome  se  sont  arrogé, 
avance  les  arguments  ordioaires  et  dans  un  ordre  bien  connu 
que'  rËglise  orientale  a  déjà,  il  y  a  tant  de  siècles,  si  glorieuse- 
ment réfutés  par  écrit. 


THÈSE  IV. 

Jésus-Christ  a  définitivement  chargé  saint  Pierre  de  paître  ses 
agneaux  et  ses  brebis  ;  par  conséquent  il  lui  a  confié  toute  l'É- 
glise, composée  de  vrais  agneaux  et  brebis  de  Jésus-Christ,  soin 
qui  revient  aux  souverains  pontifes  de  Jlorae,  etc. 


RÉPONSE. 
Pour  résoudre  cette  thèse,  nous  croyons  soiiisaDt  de  dire  ce 


ifui  suit  :  ta  triple  inlerpellaiion  du  Seigneur  adressée  i  saini 
Pierre  esl  pluiOt  une  injonctioD  qu'autre  choie;  ainsi  elle  ne  (tii 
pas  allusion  ï  un  pouvoir  quelconque,  mais  bien  i  Dn  devoir  m- 
cré,  décidément  imposé  ï  tous  les  ministres  du  Seigneur  :  Paît- 
sei  te  troupeau  de  Dieu  dont  ootM  été»  chargés  (I.  Piarrt ,  t,  9). 
Et  que  ceux  qui  prëleDdeut  que,  dans  cette  injonctioo  donnée  k 
Pierre-,  il  s'agit  de  je  ne  sais  quelle  prérogative,  Teuilleai  Imd 
consulter  les  ouvrages  des  saints  Pérès,  tels  que  :  Augustin,  Att- 
broise,  Chr;so«tOme,  Ëpipbane  et  Cjrille  d' Alexandrie  ;  ils  ;  Tei^ 
roDt  quel  sens  les  Pères  attachent  ï  ces  paroles. 

Pour  être  brefs,  nous  ne  citerons  ici  que  les  paroles  du  der- 
nier desdits  Pères,  a  Par  la  confession,  dit  saint  Augustin,  trois 
rois  répétée  par  saint  Pierre  :  Oui^  Seigneur,  voui  gaves  qv»  jt 
•DotM  aime,  est  effacé  le  péché  du  triple  reniement,  et  se  tronve 
réhabilité  l'apostolat  de  saint Tierre,  ce  qui  est  Tail  afin  d'ècartor 
l'idée  qu'on  pourrait  avoir  que  l'aposiolai  serait  affaibli  par  le  pé- 
cbé  du  reniement  dans  lequel  Pierre  est  tombé  k  cause  de  la  rai- 
blesse  de  la  nature  humaine,  n  Cette  explication  sous  les  jeux, 
il  faut  lire  les  paroles  saerées  de  l'Evangile  dans  le  sens  des  an- 
ciens Pères  de  l'Ëglise.  Jésus  dit  i  Simon  Pierre  :  Simon,  nU  de 
Jonas,  m'aitaes-tu  plus  que  ceux-ci,  c'est-i-dire,  toi  qui  te  v»b- 
tais  autrefois  et  disais  :  Quand  même  vous  deviendries  un  siffM 
de  scandale  pour  toui,  jamais  vous  ne  le  deviendrez  pour  mot,  — 
dis  moi,  m'aimes-tu  plus  que  les  autres  apOtresî  Pierre,  bien 
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quence  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  est  que  saint  Pierre  vil 
dans  cette  triple  interpellation,  non  une  prérogative  quelconque, 
mais  plutôt  une  humiliation,  le  remords  de  son  reniement  ayant 
été  présenta  son  esprit. 

De  même,  la  triple  injonction  du  Seigneurà  saint  Pierre  :  Pais- 
sez mes  agneaux  et  mes  brebis,  ne  résume  pas  le  mandat  de  gé- 
rer rÉglise,  ni  aucune  autre  mission  extraordinaire,  ainsi  que  les 
prétendants  de  Rome  le  pensent,  en  expliquant  cette  parole  d'une 
manière  toute  arbitraire.  Afin  de  faire  ressortir  la  vérité  avec 
plus  d'éclat,  nous  allons  alléguer  le  témoignage  des  saints  Pères 
d'Occident,  et  en  premier  lieu  celui  de  saint  Ambroise.  «  L'apôtre 
Pierre,  dit  le  saint  Père,  après  sa  chute,  provenant  de  la  faiblesse 
de  la  nature  humaine,  est  trois  fois  interpellé,  à  cause  de  son 
triple  reniement.  La  première  des  interpellations  :  M'aimes-tu? 
est  une  allusion  à  son  amour  avant  la  croix,  la  seconde  à  l'amour 
du  troupeau,  et  la  troisième  est  l'expression  du  pardon  de  son 
péché.  (Des  Sacrem.,  liv.  ii,  chap.  7.)  »  —  En  second  lieu,  nous 
citerons  le  passage  suivant  de  saint  Augustin  :  «  Trois  fois  la 
crainte  a  renié,  trois  fois  l'amour  s'est  confessé.  Voulez-vous  sa- 
voir ce  que  signifie  l'injonction  du  Seigneur  :  Paisses  mes  brebis  ? 
Sachez  donc -que  paître,  c'est  enseigner  et  nourrir  de  l'aliment 
spirituel.  (HoméL  v,  in  Evang,  Johan,)  »  Telle  est  l'explication 
des  saints  Pères,  telle  est  l'interprétation  de  ce  passage,  donnée 
par  l'Église  primitive,  catholique,  orthodoxe. 

L'encyclique  allègue  plus  loin  un  passage  de  saint  Irénée  con- 
tre les  hérésies  (liv.  m,  chap.  4),  tout  arbitrairement  mutilé  ainsi 
qu'il  suit  : 


THÈSE  V. 

Saint  Irénée,  évoquant  contre  les  hérétiques  de  son  siècle  la 
doctrine  des  apôtres,  croit  inutile  d'énumérer  les  traditions  de 
toutes  les  Églises  dont  l'origine  date  des  apôtres,  assurant  qu'il 
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lui  suEBt  àe  ciier  contre  eui  la  âoclrine  de  l'Eglise  romiine,  et  il 
dit  :  0  II  faut  que  toule  l'Ëglise,  c'esi-ï-dire  que  ions  lei  fiddlet 
de  l'univers  entier  se  rallient  ï  l'Eglise  dé  Borne,  \  cmu  de  U 
préémineDeede  cette Ëglise,  ob,  en  loutce  que  les  Gdèlet  croieii, 
a  élé  coDserrêe  la  iradltioa  transmise  par  les  ipOtres. 


Les  paroles  de  saint  Irénéc  contre  les  hérétiques  gnoslîques 
dans  leur  leile  priraitif  et  inaltéré,  sont  les  snivanles  :  m  Pais- 
qu'il  serait  trop  long  (mais  pas  inutile,  comme  le  dit  le  pape) 
d'énumérer  les  Iradilîons  de  toutes  les  Ëglises,  nous  Termerooi 
la  bouche  ï  quiconque  pousse  ses  raUonoements  plus  loin  qu'il 
ne  faut,  rien  qu'eu  faisant  prendre  eu  considération  la  tradition 
des  apAtres  et  la  Toi  préchée  aux  hommes,  et  parvenue  jnsqn^ 
nos  jours,  telle  que  les  conserve  l'Ëglise  irfes  grande,  très  an- 
cienne, et  bien  connue,  qui  est  établie  k  Rome  par  les  deux  illua- 
Ires  apAires  Pierre  et  Paul  (non  pas  Pierre  seul).  C'est  avec  cette 
Eglise,  Il  cau^e  de  son  fondement  très  solide,  que  doit  s'accorder 
toute  l'Eglise,  c'esi-ï-dire  les  GdËles  de  tout  l'univers  ;  car  c'est 
bien  \i  que  se  conserva  toujours,  jusqu'au  temps  dlrénée,  la  tn- 
dition  des  ap&tres.  » 

De  quelle  manière  pitoyable  on  a  mutilé  les  paroles  du  saint 
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*Ëglise  de  Rome,  dans  lu  patriarcbat  de  laquelle  il  était  évoque. 
Aussi,  o*y  avait-il  [>as  alors  d^autre  ville  souveraine.  L'Ëglise  de 
rancienne  Rome  avait  la  primauté  d^honneur  sur  les  Ëglises  occi- 
dentales qui  lui  étaient  subordonnées;  c'est  pourcela  qui  renée  en 
parie.  De  plus,  ce  saint  Père  allègue,  dans  le  même  chapitre, 
non-seulement  TËglise  de  Rome,  mais  encore  cçlles  d'Ëphèse  et 
de  Smyme.  S*il  reconnaissait  Tautorité  suprême  de  TËvêque  de 
Rome  seul,  il  n*anrait  cité,  en  combattant  les  gnostiques,  que 
celte  dernière  Ëglise,  sans  en  mentionner  d'autres.  Mais  il  re- 
connaissait les  autres  Ëglises  comme  égales  k  celle  de  Rome,  et 
comme  ayant  la  même  autorité  ;  c'est  pourquoi,  d^accord  avec  les 
évêques  voisins,  il  engageait  le  pape  Victor  k  ne  pas  excommunier 
les  chrétiens  d^Âsie,  tout  en  lui  reprochant  de  Tavoir  fait,  pour 
la  dissension  sur  Tépoque  de  la  célébration  des  Pâques,  et  k  ue 
pas  faire  scission  des  Ëglises  pour  un  différend  de  si  peu  dlm- 
portance. 

A  Fépoque  où  les  deux  Ëglises,  celles  d'Orient  et  «l'Occident, 
ont  été  unies  l'une  k  Tautre,  autant  par  les  liens  d'intégrité  des 
dogmes  divins  que  par  ceux  d'amour  et  d'union  en  Jésus-Christ, 
k  cette  époque,  disons-nous,  les  hiérarques  de  TËglise  d'Orient, 
plus  d'une  fois,  en  cas  d'attaques  injustes  contre  eux,  ont  solli- 
cité des  secours  de  pieux  hiérarques  de  Rome,  qu'ils  regardaient 
comme  premiers  par  honneur  de  leurs  place  et  préséance.  Cepen- 
dant, après  la  scission  des  deux  Ëglises,  les  évêques  de  Rome, 
en  présumant  plus  qu'il  ne  faut,  et  ne  se  contentant  plus  de  la 
primauté  de  leur  place,  se  sont  permis  de  s'arroger  la  supréma- 
tie sur  toute  TËglise.  C'est  pourquoi,  dans  l'encyclique  (page  9), 
immédiatement  après  avoir  cité  ledit  passage  de  saint  Irénée,  on 
présente  en  argument  fort  et  important  de  la  suprématie  des  évê- 
ques de  Rome,  la  circonstance  de  la  sollicitation  des  Recours  au- 
près d'eux  de  la  part  des  Orientaux,  et  en  premier  lieu,  d'Atha- 
nase-le-Grand,  dont  on  dit  : 


THÈSE  VI. 

L'érSqued'AlexiDdrieAihanase,  condamné  injustement  et  chuté 
de  son  siège,  vint  it  Rome.  Or,  l'évéque  da  Rome  iales,  ijaoi 
pris  connaissance  de  l'affaire  de  chacun  (car  d'autres  éveqoet, 
injustement  chassés  de  leurs  sièges  par  tes  ariens,  arrivèreot  if^ 
lementï  Rome),  et  les  ajaai  tous  trouvés  fidèles  ti  la  Toi  de 
Nicée,  puisqu'ils  pensaient  comme  lui,  il  les  admit  en  commu- 
nion. Et  comme,  en  vertu  de  la  prééminence  du  SiiDl-Siége,  le 
soio  de  tous  le  regarde,  il  leur  rendit  leurs  Eglises,  etc. 


RËPONSi:. 

Le  grand  Aihanase,  qui  a  tant  souDet  pour  la  religion,  calom- 
nié et  condamné  par  les  évéques  ariens,  sous  la  présidence  de 
son  ennemi  juté,  Eusëbe  de  Nicnmédie,  s'éiaii  rendu  i  Rome  au- 
près de  Consiance,  autocrate  d'Occident,  et  du  pape  Jules;  car  il 
savait  que  l'Eglise  romaine  n'était  pas  du  parti  d'Anus,  maû 
qu'elle  conservait  inlacte  la  foi  de  Nicée.  Aussi  Jules,  en  plaidait 
la  cause  d'Aihanase  injustement  condamné,  ne  s'eiprimail-it  pas 
auprès  des  orthodoxes  et  des  ariens  comme  leur  chef  en  de  terme* 
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des  Églises  dool  les  apôtres  en  personne  étaient  les  fondateurs. 
De  plus,  le  pape  Jules,  quant  à  cette  épltre  aux  Orientaux,  dit 
quVIle  a  élé  écrite  en  vertu  d'une  décision  du  concile  de  Rome. 
Car,  dit-il,  quoique  ce  soit  moi  seul  qui  aie  signé  la  lettre,  tou- 
jours est-il  que  ce  n'est  pas  mon  opinion  seule,  mais  bien  celle 
de  tous  les  autres  évêques  d'Italie  et  des  pays  limitrophes.  Et 
puisque  dans  cette  lettre  aux  Orientaux,  Jules  regarde  comme 
juge,  non  lui-même,  mais  le  concile,  on  ne  peut  en  déduire  au- 
cune conclusion  en  faveur  de  la  suprématie  ecclésiastique,  ni  du 
droit  du  jugement  suprême  (Athan.  ÂpoL,  2.  Socrat.,  et  autres). 
En  un  mot,  ce  ne  fut  pas  Tévêque  de  Rome  qui  rendit  la  chaire 
3i  Âthanase,  et  lui  permit  de  rentrer  k  Alexandrie,  mais  Constan- 
tîus,  à  force  de  sollicitations  et  même  de  menaces  de  la  part  de 
Constance  (SocrcU,,  liv.  S). 

Après  cela,  Fencyclique  dit  ce  qui  suit  de  saint  Chrysostôme  : 


THÈSE  VII. 

Jean  Chrysostôme,  archevêque  de  Conslantinople^  injurieuse- 
ment  condamné  dans  le  concile  de  Carhédon  (lisez  Calcédoine), 
eut  recours,  par  lettres  et  par  des  envoyés,  à  ce  Siège  apostolique, 
et  fut  acquitté,  son  innocence  ayant  été  démontrée  par  notre  pré- 
décesseur Innocent  I. 


RÉPONSE. 

SaÎAt  Jean,  cet  homme  divin,  destitué  de  sa  chaire  par  le  con- 
cile que  les  impies  ont  convoqué  près  de  Chênes,  aux  environs  de 
Calcédoine,  a  écrit  sur  ces  injustes  attaques  contre  lui  (mais  il 
n*a  jamais  envoyé  des  délégués),  non-seulement  au  pape  Inno- 
cent, mais  aussi  aux  autres  évêques,  tels  que  Fiavien  d'Antioche» 
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Jean  de  Jérasalem,  Eulogue  d'A&if,  Théodose  de  Scjthopole,  tm 
éytques  de  Macédoine,  et  eolin  il  AarËU  éféque  de  Cartbage  ei 
Afrique  {Sosom.,  liv.  viii,  chai).  '■*■  teHi-es  dt  Chrys.,  37,  91, 
95].  Quant  k  Innocent,  sollicité  par  ChrysoslOme  de  coDTOqiKr 
un  concile  œcumi^nique,  afin  d'examiner  les  c^onlDiei  dont  il 
était  victime,  et  de  prononcer  le  jugement  d'après  cet  eiamen,il 
emploie  toutes  ses  farces  pour  convoquer  un  concile  (BcauéDi- 
que  ;  mais  tous  ses  efTorls,  malgré  le  concours  de  l'aulocnte  d'Oc- 
cident HoDorius,  n'eurent  pas  de  résultat.  Les  envojéa  du  pipe 
pont  Bjsancc,  eux-mêmes,  subirent  des  tracassaries  de  la  part  de 
ceni  qui  entouraient  Arcadius  el  Eudoxie,  et  on  les  renvojt  dés- 
honorés, comme  des  gens  qui  ne  .'ont  venus  que  pour  importuner 
le  goUTi'FnemeDt  étranger.  Quant  au  divin  Jcao,  on  est  parvenu 
■à  l'exiler  CDCore  plus  loin,  savoir  a  Piiiunte  {LeUre  de  Jnm  S, 
«  Innoc.  So3om.,  liv.  vi,  chap.  deru.).  Voîlk  le  récit  vëri table, 
bien  fondé  el  vérJQé  par  des  témoignages  ;  on  voit  qu'il  diOërede 
tieaucoup  avec  celui  qu'ont  fait  les  Romains,  d'après  les  bisloires 
-fausses  el  les  faits  altérés.  Eli  bien  !  ce  récit  nous  montre  que  le 
saint  Père  écrivit  sur  ce  qui  lui  était  arrivé,  non-seulcmeot  k  l'é- 
vèque  de  Rome,  mais  aussi  aux  autres  évéques,  et  que  (el  celi 
se  voit  d'une  manière  on  ne  peut  pas  plus  claire)  tous  les  deux, 
Jean  et  Innocent,  reconnaissaient  l'autorilë  suprême  du  concile 
'Cecnméniqne,  qu'ils  s'efforçaient  de  convoquer. 

Afin  de  mieux  constater  la  suprématie  alisolue  des  éreques  de 
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réunis,  au  nombre  de  six  cents,  qui,  à  quelques  petites  excep- 
lions  près,  étaient  de  TOrient,  après  la  lecture  des  lettres  (lisez 
de  1»  lettre)  du  sourerain  pontife  de  Rome,  saint  Léon-Ie-Grand, 
se  sont  écriés  dans  le  second  acte  du  concile  :  «  C'est  Pierre  qui 
a  ainsi  parlé  par  la  bouche  de  Léon,  etc.  » 


RÉPONSE. 

La  lettre  du  pape  Léon  au  quatrième  concile  œcuménique* 
convoqué  k  Calcédoine,  tout  orthodoxe  qu'elle  était,  n'en  devait 
pas  moins  subir  un  mûr  examen,  si  elle  était  ou  non  d'accord 
avec  la  profession  de  foi  du  premier  et  du  deuxième  concile  œcu- 
ménique, comme  aussi  avec  la  foi  exposée  par  saint  Cyrille  au 
troisième  colicile  œcuménique,  ce  que  montrent  les  actes  dudit 
quatrième  concile.  Les  délibérations  sur  la  lettre  ayant  été  ter- 
minées,  Anatole  de  Constantinople,  questionné  pour  savoir  si  elle 
était  orthodoxe  et  d'accord  avec  les  décrets  des  conciles  œcumé- 
niques, répondit  qu'elle  était  en  plein  accord  aussi  bien  avec  le 
saint  symbole  des  trois  cent  dix-huit  et  150  Pères,  qu'avec  ce 
qui  a  été  décrété  par  Cyrille  au  concile  d'Ëphèse.  Ainsi,  vous  voyez 
que  ce  n'est  pas  d'après  la  lettre  de  Léon,  examinée  par  les  Pères, 
qu'on  a  prononcé  le  jugement  sur  l'hérésie  d'Ëutique,  et  mis  un 
terme  aux  troubles  qu'elle  a  suscités,  mais  d'après  les  décrets  des 
conciles  de  Nicée,  de  Constantinopfe  et  d'Ëphèse.  Or,  quel  est 
celui  qui  prévaut,  de  celui  qu'on  examine  et  qu'on  ju^e,  ou  bien 
de  celui  qui  examine  et  qui  juge?  Léon,  quoique  orthodoxe  et 
saint,  dans  sa  lettre  au  concile,  n'a  rien  dit  de  son  chef,  mais  il 
n*a  fait  qu'exposer  dans  sa  profession  ce  qu'ont  déjk  dit  les  Pères 
des  conciles  précédents.  Aussi,  est-il  de  toute  impossibilité  d'en 
déduire  aucune  conclusion  en  faveur  de  la  suprématie  du  pou- 
voir absolu,  ce  que  rêvent  les  Romains,  en  s'appuyant  sur  la 
lettre  de  saint  Léon  au  quatrième  concile.  Et  si  cette  lettre  a  été 
nommée  la  colonne  de  l'orthodoxie,  les  épltres  des  hiérarques 


d'Orient  au  jiatriarche  Tarasu  o'oii  ont  pas  été  moins  appeléei 
par  les  Pères  du  sepiiËme  concile  œcuméuiqne  —  la  colonne  de 
la  piété,  aussi  bica  que  la  lettre  de  Tarage  aux  ÉvËqucs  d'Oriem 
l'a  été  —  la  r''gle  de  l'orihodoxie.  Or,  la  colonne  de  l'onbodoiie, 
la  colonnn  de  la  pi6té  ei  h  règle  do  l'orihodoxie,  sont  toutes  la 
même  cbo^c. 

Lorsque  les  Pères  du  quatrième  concile  demaadËrent  la  lec- 
ture de  la  lettre  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  que  la  lecture 
fut  donnée,  li>  concile  s'écria  :  «  C'est  ainsi  que  croit  saint  Cj- 
rille,  c'est  ainsi  que  nous  crojons,  nous  ;  que  la  mémoire  de  saint 
Cyrille  soit  immoi'ielle  !  »  Puis,  lorsque  la  letire  de  saint  l^n 
cul  été  lue  aussi,  les  Pères  s'écriëreni  de  plus  belle  :  n  C'est  la 
foi  des  Pi>res  de  l'Eglise;  c'est  celle  des  apOlres;  Pierre  a  dit 
cela  par  la  bouche  de  Léon.  »  Lï-dessus  ils  ont  ajouté  :  n  C'est 
ainsi  qu'enseignaient  les  apOtrcs.  »  Tout  cela  prouve  évidemment 
que  c'est  k  cause  du  pleïu  accord  des  croyances  de  Léon  aiee  la 
doctrine  de  Cyrille  que  les  Pères  ont  reconnu  Léon  orthodoie. 
Or,  la  lettre  du  Cyrille  n'ayant  pas  donné  du  suprématie  ï  Cyrille, 
celle  de  Léon  n'en  a  pas  donné  non  plus  à  Léon. 
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Premièrement,  aucun  des  sept  conciles  œcuméniques  n*a  été 
convoqué  par  le  prétendu  pouvoir  des  souverains  pontifes  do 
Rome,  auquel  (selon  les  catholiques),  on  aurait  eu  recours,  soit 
avant,  soit  après  la  convocation  des  conciles;  mais  (ce  qui  est 
démontré  autant  par  les  actes   que  par  Thistoire  des  conciles) 
ces  assemblées  sacrées  étalent  convoquées  positivement  et  nom- 
mémen^par  Tautorité  suprême  et  par  le  plein  pouvoir  des  auto- 
crates orthodoxes  d^Orient,  qui  invitaient  par  des  décrets  les  hié- 
rarques d^Orient  et  pnènoe  d'Occident  h  venir  assister  aux  conciles, 
soît  en  personne,  soit  par  leurs  délégués.  Pour  prouver  qu^avant 
de  convoquer  les  conciles  œcuméniques,  on  n*avait  jamais  besoin 
du  consentement  des  papes,  et  que  les  légats  des  évoques  de  Rome 
n'assistaient  pas  au  concile  comme  investis  du  pouvoir  suprême  ; 
mais,  avec  soumission, -nous  croyons  suflisant  de  citer  les  faits 
suivants. —  Les  légats  que  le  pape  Agalhon  a  envoyés  au  sixième 
concile  œcuménique,  ont  dit  à  l'empereur  Constantin  Pogonate  : 
c<  Sire,  a  la  suite  de  Tordonnance  adressée  par  Votre  Majesté  à 
notre  très  saint  pape,  nous  sommes  envoyés  auprès  de  votre  très 
honorée  clémence,  gardée  et  protégée  par  Dieu,  porteurs  d'une 
communication  de  Sa  Sainteté.  »  Elle  étaient  conçue  en  ces  ter- 
mes :  (c  Par  suite  d'une  ordonnance  très  pieuse  de  votre  clémence, 
protégée  par  Dieu,  par  obéissance,  k  laquelle  nous  sommes  obli- 
gés, et  non  par  hardiesse,  nous  vous  voyons  nos  coopérateurs,  et, 
nous  agenouillant  en  esprit  devant  vous,  nous  supplions  très 
humblement  votre  clémence  de  les  honorer  d'un  gracieux  accueil. 
(Acte  premier  du  VP  concile,)  »  —  Le  pape  Adrien,  envoyant 
ses  légats  au  septième  concile  œcuménique,  a  écrit  ce  qui  suit 
aux  autocrates  Constantin  et  Irène  :  ce  Très  pieux  et  très  doux 
souverains  !  c'est  avec  un  amour  sincèrement  cordial  que  je  sup- 
plie votre  bénignité,  et,  comme  si  c'était  en  personne,  m'age- 
nouillant  devant  vous  et  me  prosternant  U  vos  pieds,  je  vous  prie, 
je  vous-exhorte  et  je  vous  conjure,  en  présence  de  Dieu,  de  faire 


rétablir  les  saintes  images  et  du  les  rendre  au  culle  selon  l'an- 
cien  principe,  aulanl  dans  la  capitale  que  dans  les  deux  partiel 
de  la  GKtce.  (Acte  3  du  Vll<  concile.)  » 

Pour  ce  qui  regarde  la  suprématie,  qui  a  causé  laot  de  bruits 
et  de  débats,  ï  laquelle  révéque  de  Rome  a  taol  de  prétentions, 
qu"il  élève  et  eialle  jusqu'il  se  montrer  menaçant  pour  oeni  qui 
la  contestent,  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  ne  peut  être  prouvée  par 
les  ouTrages  des  Pères  d'Orient,  et  que  VËglise  onentale  oe  l'a 
jamais  recounae,  malgré  ce  qu'en  disent  les  évéqucs  de  Rome, 
Suirani  les  canons  décisifs  des  sept  conciles  œcuméniques,  annl 
la  scission  des  Églises,  celle  d'Orient,  avec  ses  chefs  hiérarchi- 
ques, ses  quatre  patriarches  orthodoxes,  n'a  rien  décerné  aux 
hiérarques  de  Rome,  exepté  la  primauté  d'honneur,  sans  ;  alta- 
cheraucune  idée  de  primauté  ou  de  souveraineté  sur  toute  l'Ëglise 
chrétienne. 

Le  sixiËme  canon  du  premier  concile  (Gcuméuique  dit  ce  qui 
suit  :  ce  Qu'on  conserve  les  anciens  usages  acceptés  en  Ëgjpte, 
en  Ljbie  et  k  Pantapole,  d'après  lesquels  l'évéqne  d'Alexandrie  a 
l'autorité  sur  tous  les  évËquesde  tous  ces  pajs;  puisque  tclleest 
aussi  la  prérogative  de  l'évéqne  de  Rome.  De  ménie,  les  prért^- 
lives  conférées  aux  Eglises, en  Aotiocbe  auiantquedans  d'autres 
pajs,  doivent  être  maintenues.  » 

Le  canon  sacré  que  nous  venons  de  citer  nous  montre  d'une 
manière  évidente  que  l'évéqne  de  Rome  avait  une  autorité  en 
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matic  de  Tautorité  universelle,  il  faut  être  bieo  altenlif  au  sens 
du  caooD  du  concile,  diaprés  lequel  Tévêque  de  Constanlinople 
suit  immédiatement  celui  de  Rome.  La  cause  en  est  que  Cens- 
tantioople  est  la  nouvelle  Rome.  £b  bien  !  pourquoi  donc  Tévêque 
de  Rome  pr^cède-l- il  celui  de  Gonstanlinople?  Parce  qu'il  est 
évêque  de  Tancienne  Rome.  Ainsi,  on  peut  en  conclure  que  c'est 
la  prérogative  de  lancienneté  que  le  second  concile  décerne  à 
Tévêquede  Rome,  et  non  point  un  pouvoir  exclusif. 

Après  avoir  affermi  les  droits  de  Tancienne  indépendance  des 
évoques  de  Chypre  et  des  autres  évoques,  droits  violés  par  quel- 
ques-uns, cl,  après  avoir  restreint  le  pouvoir  de  chacun  d'eux 
dans  les  limites  de  leur  épiscopal  respectif,  sans  le  droit  de  l'éten- 
dre hors  de  ces  limites,  le  troisième  concile  œcuménique,  afin  de 
préveuir  pour  la  suite  de  pareils  abus,  a  décrété  ce  qui  suit  : 
<c  Que  les  ordonnances  des  Pérès  ne  soient  point  enfreintes;  que 
l'arrogance  du  pouvoir  temporel  ne  se  glisse  point,  sous  prétexte 
d'actes  sacrés,  au  point  de  nous  faire  perdre  peu  k  peu,  sans  que 
nous  nous  en  apercevions,  la  liberté  que  le  libérateur  de  tous  les 
hommes,  Notre-Seigoeur  Jésus-Christ,  a  bien  voulu  nous  donner 
au  prix  de  so.n  sang.  »  {Can,  viii.) 

Ainsi ,  ce  concile  sacré  n'ayant  pas  approuvé  ni  accepté  l'auto- 
rité absolue  et  absolue  des  évèques  (telle  que  l'Ëglise  romaine 
l'aliribue  au  pape),  l'a  au  contraire  expressément  refusée.  Aussi 
le  £OBcile  ne  manqua-t-il  pas  d'être  fort  attentif  ^  ce  (qu'une  pa- 
reille arrogance  d'autorité  ne  se  manifestât  point  k  la  longue 
parmi  les  pasteurs  de  l'Ëglise. 

le  vingt-huitième  canon  du  quatrième  concile  œcuménique 
dit  :  «  Suivant  en  tout  les  décrets  des  saints  Pères,  et  reconnais- 
sant le  canon  des  cent  cinquante  évêqucs  très  pieux,  qui  vient 
d'être  lu  (le  3^  du  second  concile] ,  nous  établissojQS  et  nous  ac- 
cordons les  mêmes  privilèges  a  la  très  sainte  Eglise  de  Constan- 
tinople,  lu  nouvelle  Rome.  Car  les  Pères  ont  accordé,  avec  raison 
au  siège  de  l'aucienne  Rome  les  privilèges  dont  elle  jouit,  parce 
qu'elle  était  la  ville  régnante.  Par  le  même  motif,  les  cent  cin- 
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quBDte  éréques  (du  3'  concile  général)  onl  jugé  que  la  noutelle 
Rome,  qui  a  lliaDneDr  de  posséder  le  siège  de  l'empire  et  ceini 
du  sénai,  doit  avoir  les  mfimes  avaDiages  dans  l'ordre  ecclégîis- 
tique  et  Gire  U  seconde  aprËs  elle.  [Labb.,  tome  iv,  pag.  76S.)  n 
Selon  le  décret  de  ce  concile,  il  faut  faire  égatemcnl  alienlioD, 
premièremeni  ^  ce  que  le  concile  sacré,  quoique  décernant  de 
cerlaioes  prérogatives  à  l'évéque  de  Rome,  uniquement  ï  cause  de 
l'imporlance  de  celte  ville,  ne  lui  reconuatl  cependant  pas  le 
pouvoir  extraordinairii  dont  cet  évêque  se  pare  présomptueu sè- 
ment de  nos  temps  ;  secondement ,  le  deuxÎËma ,  auasS  bien  que 
le  troisième  concile  œcuménique,  a  accordé  au  siège  de  la  noD- 
velle  Rome  les  mêmes  prérogatives  qu'au  siège  de  l'ancienne.  Par 
conséqneni,  si  l'évËque  de  celle  dei'oiére  a  obtenu  la  préséance 
et  la  primauté  d'honneur  sur  l'évéque  de  Constantioople,  cen*6- 
lait  que  parce  que  autrement  il  serait  impossible  ï  ces  deux  évé- 
ques  d'ËIre  les  premiers  en  même  temps,  et  non  point  parce  que 
l'évéque  de  Rome  aurait  une  prérogative  quelconque  d'une  auln- 
rite  et  d'un  pouvoir  particulier  et  ciclusit  ï  l'égard  de  l'Église 
nniverselle.  Ainsi  l'évéque  de  Conslanlinople  exerçait  le  même 
pouvoir  dans  la  nouvelle  Rome  que  l'évéque  de  Home  exerçait 
dans  l'ancienne.  Il  faut  dire  la  m&me  chose  des  trois  autres  pa- 
triarches de  l'ËglIse  orientale  qui,  étant  ensemble  aux  conciles, 
,  et  dans  d'autres  cas,  cédaient  toujours  aux  évéqnes  de  Romeet 
de  Conslanlinople  la  primauté  de  la  place  et  la  préséance,  ne 
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après  lui,  dans  Tordre  suivant,  le  siège  de  la  grande  yille  d'A- 
lexandrie, celui  d'Antioche,  et  enfin  celui  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem,  » 

Suivant  ce  qui  a  été  décrété  par  le  canon  de  ce  concile,  Tévêque 
de  Conslantinople,  selon  Tusage  des  Orientaux,  s'appelle  patriar- 
che, et  févêque  de  Rome,  selon  Tusage  des  Occidentaux,  pape  ; 
de  mente  que  Tévèque  d'Alexandrie ,  selon  l'ancien  usage ,  s'ap- 
pelle aussi  pape. 

Que  quiconque  veut  être  impartial ,  s'appuyant  sur  les  argu- 
ments décisifs  que  nous  venons  d'exposer,  après  les  avoir  puisés 
dans  les  conciles  oecuméniques,  auxquels  assistaient  ou  pre- 
naient part,  soit  par  leurs  voix,  soit  par  leur  co'nsentement ,  les 
bienheureux  papes  d'alors,  juge  lui-même  combien  loin  de  la 
vérité  est  la  pensée  que  celte  prétendue  suprématie  aurait  eu  une 
force  quelconque  en  Orient  chez  nos  saints  Pères,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  à  ces  conciles  œcuméniques.  Mai«  Rome  a  con- 
tracté une  habitude,  qui  lui  est  ordiiKiire  et  favorite,  d'entendre 
tout  irrégulièrement  et  selon  son  propre  arbitre,  d'interpréter 
faussement  les  choses,  et  d'en  altérer  le  sens. 

Ainsi,  jamais  une  pareille  primauté,  soit  de  chef  de  l'Ëglise, 
soit  d'autorité  absolue,  soit  du  centre  des  croyances  vraies,  n'a 
été  connue  ni  reconnue  daus  la  personne  d*un  évêque  par  TËglise 
chrétienne,  attendu  qu'elle  sait  bien  que  les  évêques  de  l'Ëglise 
primitive  avaient  toujours  eu  présente  à  la  mémoire  la  parole  du 
Seigneur  :  Que  celui  qui  voudra  devenir  plus  grand  parmi  vous 
soit  votre  serviteur,  et  que  celui  qui  voudra  être  le  premier  d*entre 
vous  soit  votre  esclave,  {Matth.y  xx,  26,  !27.]  £t  puisque  chacun 
d'entre  les  évêques,  selon  ce  commandement  divin,  se  reconnais- 
sait le  dernier  esclave,  personne  d'entre  eux,  du  vivant  des  ap6- 
tres  et  des  Pères  apostoliques,"ne  rêvait  jamais  la  primauté  ni  la 
suprématie  sur  les  autres.  D'ailleurs,  les  Ëgliscs  des  villes  les 
plus  illustres  d'alors,  et  ayant  un  nombre  plus' grand  de  gens 
pieux,  et  surtout  les  Ëglises  dont  on  savait  que  les  évêques  te- 
naient la  succession  immédiate  des  apôtres,  ont  gagné  sur  les 
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autres  Églises  voisiiios  qui  élaieiii  moins  fameuses  dans  le  non-- 
bre  des  Eglises  chréliennes,  des  prérogaiives  telles  qu'elles  sMt^ 
devenues  une  sorte  de  refuge  pour  les  autres.^  Telles  étaient  les 
Églises  d'Aniioclie,  doni  les  évoques  ont  èi&  ordoonés  par  les 
apôtres  Pierre  et  Paul;  d'Alexaadrio,  fondi'C  par  l'évangâliile 
Marc,  ut  de  l'Église  de  Rome,  fondée  par  les  ap&tres  Pierre  et 
Paul  ensemble.  Puis  l'ordre  des  conciles  (ecuméniqui'S  exigeait^ 
qu'un  des  Irois  évËques  des  plus  illustres  Églises  que  nous  tb- 
noDs  de  mentionner,  obtint  la  primauté  d'honneur,  et  qu'il  lui 
fût  accordé  la  préséance.  C'est  pourquoi,  d'après  les  paroles  du 
canon  du  concile,  les  Pères  n'ont  pas  sans  raison  accordé  la  pri- 
mauté au  siège  de  l'ancienne  Rome  comme  d'une  ville  régnante. 
Nous  en  tenant  toujours  aux  paroles  du  canon  cité  du  quatrième 
concile  (ecuménique  :  «  Les  pères  ont  donné  la  primauté,  s  douj 
nous  bâtons  d'ajouter,  sans  liésltation,  une  couclusion  incontes- 
table, savoir,  que  ces  prérogalives  n'ont  été  doDuées  aux  évéques 
de  Rome  ni  pur  les  apûtres,  ni  par  le  Seigneur  lui-même.  Et. 
puisque  l'Église  du  Cbrist  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  être  re- 
connue  le  corps  des  hiérarques  de  Rome,  elle  ne  peut  pas  non 
plus  les  avoir  pour  chefs.  Car,  d'après  les  paroles  de  la  Sainte- 
Ecriture,  et  selon  l'eipression  du  divin  Paul,  personne,  cuire 
iésus-Cbrist,  ne  peut  être  chef  et  tête  de  l'Église.  {Bphes.,  iv, 
8-15.) 

Quant  il  ce  que  les  Romains,  pour  prouver  la  suprématie  des 
papes,  allèguent  l'épttre  de  saint  Clément  aux  Corinthiens,  il  faut 
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Si  Clément  de  Rome  â  adressé  k  Corinthe  une  admohitioD  ten- 
dant k  mettre  un  terme  au  mal  et  k  faire  vivre  les  Corinthiens  en 
paix  et  unanimité,  —  Denis,  le  fameux  évèque  de  Corinibe  sous 
Antoine  Vérus,  homme  saint,  disciple  des  Pères  apostoliques, 
s'étant  distingué  par  son  érudition  et  son  infatigable  activité. 
Denis,  répétons-nous,  outre  plusieurs  autres  évoques,  écrivait 
également  aux  plusieurs  églises,  se  rendant  ainsi  très  utile  aux 
étrangers.  Ses  instructions  et  ses  épltres  resplendissaient  d*une 
Jurande  érudition,  ont  excité  k  beaucoup  d*Ëglises  le  désir  de  lui 
demander  de  nouvelles  épltres  comme  ne  produisant  pas  du  lait, 
mais  des  aliments  forts.  Ainsi ,  k  Tépoque  primitive  de  TEglise 
chrétienne  ;  les  hommes  divinement  inspirés  n^adressaient  pas 
aux  Ëglises  de  pareilles  épltres  par  ambition,  mais,  suivant  les 
paroles  du  divin  apôtre,  pour  la  perfection  et  réditication  du 
troupeau  du  Seigneur  répandu  partout.  (Eph,,  iv.  19.) 


THÈSE  X. 

Nous,  les  enfants  de  TÉglise  orientale,  saurons  gré  k  Sa  Béati- 
tude des  invitations  par  lesquelles  il  s'empresse  de  nous  engager 
k  nous  convertir  sans  délai,  en  nous  unissant  k  son  siège  qu'il 
croit  être  le  vrai  fondement  de  la  véritable  Ëglise  chrétienne. 


RÉPONSE. 

En  premier  lieu,  nous  constatons  que  TËglise  chrétienne,  k 
partir  de  son  établissement,  n'a  jamais  reconnu  ni  ne  reconnaît 
k  présent  (ce  que  nous  avons  suffisamment  démontré  plus  haut) 
saint  Pierre,  ainsi  que  personne,  comme  fondement -de  TËglise. 
La  première  pierre  de  ce  fondement,  elle  la  reconnaît  dans  la  per- 
sonne  de  Jésus-Christ.  Car  personne  ne  peut  poser  d'autre  fon-^ 
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dément  que  celui  qui  a  été  posé  ;  et  ce  fondement  e'etl  Jégua-Chrùt, 
(1.  Coriuth.,  m,  II.) 

Ed  seconil  lieu,  l'encyctîque  dii  que  les  Orieniani  se  sont  dé 
bonne  ToloDié  séparés  de  la  pierre  solide  sur  laquelle  a  été  bUîe 
l'Eglise  romaine,  c'esUï'dire  que  l'Eglise  d'Orient  s'est  séparée 
de  celle  d'Occidenr. 

Mais  pour  que  ce  sôit  justement  et  avec  raison  dit,  îl  aurait 
fallu  fournir  des  preuves  de  ce  que  l'Ëglise  romaine,  après  la 
scission  des  Eglises,  est  restée  anssi  intègre  qu'elle  l'était  dés 
soo  origine,  et  que  l'Eglise  orientale  a  enfreint  quelque  loi  ini' 
panante  et  in  corn  m  niable  de  t'EgUsc  nne,  sainte  et  calliolique. 
Mais  puisque  c'est  une  circonstance  dont  on  n'a  rien  dit,  nous 
passons  outre.  En  considérant  l'une  et  l'autre  Eglise  ï  l'époque 
de  leur  union,  eu,  pour  mieux  dire,  en  considérant  l'Eglise  ca- 
tholique (universelle)  dans  les  buit  premieis  sij^cles,  nous  trou- 
vons que  pour  conserver  d'une  manière  exacte  et  sûre  sou  unité 
et  son  intégrité,  elle  s'impuiail  à  une  loi  sacrée  la  régie  suivante: 
En  général,  l'orihodoiie  de  la  foi  et  des  institutions  canoniques 
(le  l'Eglise  catholique  (universelle)  s'atteste  par  la  parole  de  Dieu 
au  moyen  du  consentement  général  de  l'Eglise  et  de  ses  Pères; 
quant  aux  Eglises  particulières,  elles  peuvent  elleï-mémes  faire 
leurs  arrangements  spéciaux,  ne  concernant  d'ailleurs  que  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  c'est  sans  licence,  car  autrement  le* 
bases  du  christianisme  auraient  éié  ébranlées.  C'est  sut  cette  loi 
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En  jetant  un  regard  attentif  sur  TÉglise  romaine,  nous  y  voyons 
tout  d'abord  un  nouveau  symbole  de  foi,  affirmé  par  le  concile 
qui  a  été  convoqué  à  Trente,  en  Allemagne,  en  1545,  sous  le 
pape  Paul  lil,  symbole  qui,  non-seulement  s'éloigne  de  la  loi 
qu'il  professe,  mais  qui  est  étranger,  jusqu'au  contraste  complet, 
k  la  profession  de  Fancienne  Église  catholique  (universelle)  et  au 
symbole  sacré  des  deux  premiers  conciles  œcuméniques  de  Nicée 
et  de  Constanlinople.  Après  l'injuste  complément  {Filioque)  \k  un 
ancien  dogme  divin  que  le  symbole  trenlin  a  fait  en  dépit  des 
mots  positifs  de  l'Ëvangile,  prononcés  par  Jésus-Christ  qui  est 
Dieu,  dans  ce  symbole  suivent  de  si  nouveaux  et  si  injustes  dog- 
mes, de  si  étranges  ordonnances,  qu'il  n'y  en  a  môme  pas  de  tra- 
ces dans  l'ancien  symbole,  digne  de  tout  notre  respect,  et  qui 
sont  l'œuvre  de  la  passion  téméraire  des  innovations.  Voici  ces 
iunovalions  :  «  1<*  Je  confesse  le  vrai  sacrement,  par  lequel  Jésus- 
Christ  est  reçu  en  entier  sous  une  seule  espèce.  â°  Je  crois  la 
puissance  aux  indulgences  de  remettre  les  péchés,  puissance  ac- 
cordée Il  rËglise  par  Jésus-Christ ,  et  je  reconnais  leur  usage  sa- 
lutaire pour  le  genre  humain.  3<>  Je  promets  une  soumission  com- 
plète au  Pontife  de  Rome ,  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire 
de  Jésus-Christ,  ce  que  je  jure  par  Dieu.  » 

Telles  sont  les  innovations,  tels  sont  les  articles  nouveaux, 
étrangers  k  l'ancien  symbole  de  foi  que  les  Occidentaux  ont  éta- 
blis arbitrairement,  et  qu'ils  prétendent  cependant  avoir  été  faits 
par  un  concile  œcuménique,  comme  ils  appellent  à  tort  le  concile 
de  Trente;  car  ils  ont  oublié  que  du  moment  où  le  nombre  des 
chrétiens  est  divisé  en  deux  parties  distinctes,  le  concile  œcumé- 
nique n'existe  pas,  et  jamais  un  concile  qui  n'est  pas  fait  avec  le 
consentement  et  par  la  force  de  l'unanimité  de  l'Ëglise  entière, 
ne  peut  avoir  le  nom  d'œcuménique;  à  plus  forte  raison,  ne  le 
saunait  avoir  celui  de  Trente,  même  en  Occident,  parce  que  l'Ë- 
glise occideutale  a  été  troublée  et  ébranlée  alors  par  un  orage 
violent,  Luther  l'ayant  bouleversée  et  déchirée.  L'Ëglise  orientale 
a3^nt  vu  l'Ëglise  d'Occident  adopter  de  telles  innovations,  et  (qu'il 


soit  permis  du  le  dire)  n'éloigner  de  l'ancien  symbole  très  uai 
de  U  Toi  orthodoie  et  de  )■  plénitude  des  dogmes  dëngné«  par  11 
parole  de  Dieu,  dogmes  que  l'Eglise  occidenlaln  avait  dle-Bitae, 
d'accord  avec  l'Eglise  orientale,  respecté*  et  proTessés,  sani  la 
moindre  aliération,  pendant  plus  de  huit  cents  ans,  l'Ëglise  orien- 
tale, répéions-nous,  nec  ses  hiérarques  et  tous  les  ortbodotes, 
se  trouva  en  suspens  vis-ï-vis  de  tels  ftlu;  elle  s'éionne  de  ce 
qne  le  bienheureux  pape,  au  moment  àa  bouleTersement  général, 
se  soit  décidé  ï  se  charger  d'une  pareille  affaire,  savoir  :  k  en- 
gager h  la  communion  de  son  sJége  l'Ëgllse  d'Orient,  qui,  depuis 
son  origine  jusque  nos  jours  pense  et  célèbre  les  sainta  sacre- 
ments dans  nn  accord  et  une  unanimité  inébra  nia  blés,  qni  cmi- 
serve  toujours  les  dogmes  purs  et  sacrés  de  la  foi  divine  «ui 
qu'elle  les  a  accepté»,  inaliérës,  intacts,  invariablea,  tooionra  lei 
mêmes,  sans  innovation  aucune.  Comment  le  Saint-Père  a-tnl  pn 
se  décider  à  proposer  la  désertion  des  anciennes  traditions  des 
Pérès  h  nne  nation  qui  a,  la  première  des  Dations  païennes,  em- 
brassé la  foi  chrétienne,  qui  a  pris  la  première  son  nom  de  celai 
du  Christ,  qui  a  tant  souRert  pour  la  sainte  religion  avant  la  prise 
<te  Conslantinople  (comme  le  dit  l'histoire  toujours  impartiale],  et 
qui  a  tant  iù  subir  après,  de  la  part  de  Rome  et  de  ses  mission- 
naires, qu'on  envoyait  pour  propager,  comme  on  le  disait,  fa  re- 
ligion. Ces  missionnaires  de  Rome  ont  employé  tous  leurs  eSiotU 
pour  branler  la  Toi  de  cette  nation,  le  saint  bërilage  det  saiMi 
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et  affermis  en  Saint-Esprit  par  les  Pères  d'Orient  et  d'Occident, 
aoi  sept  conciles  œcuméniques. 

Par  ses  hiérarques  el  tons  les  orlhodoxes,  PÉglise  orientale 
s^est  déjk  expliquée  suffisamment,  lorsqu'elle  avait  été  invitée 
a  abandonner  le  saint  symbole  de  foi>  à  se  séparer  des  dogmes 
sacrés,  et  k  adopter  les  dogmes  do  Rome,  les  innovations  de 
Trente,  étrangères  au  saint  symbole,  lesquelles  ont  fait  TËglise 
occidentale  elle-même  se  séparer  non-seulement  de  TËglise  d'O- 
rient, mais  aussi  de  Tancienne  Église  orthodoxe  de  Rome.  Bref, 
un  abîme  énorme  s'est  établi  entre  les  deux  Églises,  TËglise 
d^Orient  et  sa  sœur  d'autrefois  PÉglise  d'Occident;  et  c'est  jusqu'à 
€6  que  l'Église  romaine  reste  inguérissable  de  ses  innovations, 
et  surtout  de  ce  complément  (Filioque),  qui  est  le  pire  de  tous, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  persistant  dans  ses  innovations,  elle  demeure 
irréconciliable  avec  l'Église  orthodoxe. 

A  la  fin  de  cette  réponse,  l'Église  orientale  supplie  Notre-Sei- 
gneur  et  Dieu  Jésus-Christ,  son  chef  et  la  pierre  de  sa  foi,  de 
donner  des  remèdes  et  d'opérer  la  guérison  des  morsures  et  des 
plaies  faites  à  l'Église  romaine  par  le  serpent  imbu  de  l'esprit  de 
-domination,  de  raffermir  les  membres  affaiblis  du  corps  de  l'É- 
glise, et  de  ranimer  ceux  qui  manquent  de  défaillir  à  cause  des 
atroces  souffrances.  Comptant  sur  la  force  divine  de  Jésus-Christ, 
rËglisd  orthodoxe  est  profondément  convaincue  qu^  raison  de 
-sa  miséricorde'infinie  pour  la  faiblesse  de  la  nature  humaine, 
Tiotre-Seigneur  produira  devant  tout  le  monde  un  prodige,  en 
opérant  la  guérison  salutaire  des  plaies  dont  l'Église  romaine  est 
affligée,  et  en  lui  donnant  la  vie  au  lieu  de  la  mort,  l'union  au 
lieu  de  la  dissension,  des  débats  partiaux,  des  reproches  et  des 
médisances,  et  enfin  une  connaissance  parfaite  et  l'adoption  de 
l'idée  de  Texistence  personnelle  avant  les  siècles  que  le  Très-Saint- 
Esprit  reçoit  du  Père. 

Nous  ne  saurions  encore  passer  sous  silence  cette  circonstance, 
que  les  Romains,  en  tirant  des  arguments  des  saints  Pères,  con- 
fondent souvent,  et  toujours  à  tort,  l'idée  de  la  procession  éter- 


nclle  du  Saiot-Eaprit  avec  l'idéu  de  sa  mUsioD  temporelle,  c'eal- 
^■dire  des  dons  surnaturels  du  SaÏDl-Esprii  émanés  du  PËre, 
distribués  par  le  Fils.  11  en  est  de  même  des  deux  diSêrentei 
idées  exprimées  par  les  deux  mats  grecs  :  e-jaia  et  ùnàvraffic,  que 
les  anciens  Pères  latins  exprimaienl  par  un  seul  niot  :  tubtlmice; 
par  lï,  les  théalogieas  du  moyen  3ge  et  moderaes  confondent 
deui  idées  différentes,  et  ils  entendent  la  substance  (ynoaraaii) 
1k  oU  il  s'agit  de  l'esseuce  Çivaia),  el  ils  entendent  l'essence 
(oùffia)  où  il  s'agit  de  la  Subslance  (ÙTroirraffi;),  L'Église  orieo-- 
taie  crail  et  professe  que  le  Saint-Esprit  a  la  même  essence 
(oùffia)  que  le  Père  et  le  Fils,  mais  elle  nie  que  le  Saint-Espril 
personnellement  ou  hyposiatiquement  (ùn-ooToiTixù;)  procède  dii 
Père  et  du  Fils,  et  repousse  celle  innovaiioD  comme  une  doctrine 
dénuée  de  fondement  et  blasphématoire. —  C'est -ainsi  que  les 
Occidentaux,  ne  voulant  pas  approfondir  la  différence  entre  la 
substance  el  l'essence  (yirinaaic  y.ai  ovaitï),  s'éloignent  de  la 
vraie  théologie.  C'est  lï  loula  leur  dissension  ;  c'est  la  ce  qui 
établit  le  schisme  et  leur  désaccord  avec  l'Eglise  orientale. 

Que  noire  Père  et  Dieu,  source  éternelle  de  la  paix  du  monde 
et  de  l'unaniniilé  entre  les  hommes,  réconcilie  les  deux  E^Îhs 
(pourvu  que  les  Romains,  aprèi  une  suite  de  mûres  délibéra- 
tions, veuillent  bien  rejeter  ce  qu'ils  ont  imprudemment  adopté 
en  dépit  de  l'Ëglise  universelle),  et  que  ces  Églises  ayant  été  sœon 
autrefois,  mais  k  présent  divisées  par  des  dissensions,  se  rallient 
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19  décembre  1850. 


Dépari  de  Sain t-Jean-d' Acre.  —  Nous  sommes  dans 
llmpatience  de  loucher  enfin  la  Terre-Sainte.  Nous 
voulons  être  à  Jérusalem  le  24,  afin  de  nous  rendre  im- 
médiatement à  Bethléem  pour  la  grande  fête  de  la  Na- 
tivité. Mes  compagnons  de  voyage,  qui  ont  le  cœur 
chrétien,  comprennent  toutes  mes  joies  de  prêtre  ;  eux- 
mêmes  semblent  pressentir  les  émotions  qui  les  atten- 
dent. Un  monde  nouveau  commence  pour  nous. 

La  veille ,  au  soir,  j'avais  eu  de  longues  heures  de 
travail  pour  dessécher  mes  plantes  de  Syrie.  Mon  her-' 
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borisaiîon  de  la  journée  avaii  été  merveilleuse  ;  el  tons 
ces  petits  trésors  demandaient  ces  mille  précautions 
que  la  mère  la  plus  délicate  prodigue  en  tremblant  k 
l'enrant  nouvellement  né.  Entouré  de  deux  laides  (m- 
zei'os ,  sur  lesquels  j'étendais  mes  feuilles  de  papier  im- 
pré^ées  d'humidité ,  j'avais  expédié  aussi  rapidement 
que  possible  cette  charmante  besogne.  Epuisé  de  fati- 
gue, j'allais  prendre  quelques  heures  de  sommeil,  lors- 
que des  chants  d'une  incroyable  suavité  frappèrent  mou 
oreille.  Il  était  minuit.  Je  me  trouvais  alors  sur  la  ter- 
rasse intérieure  du  couvent.  Par  cette  nuit  silencieuse, 
par  ce  beau  ciel ,  en  présence  de  la  mer  dont  me  sépa- 
raient quelques  maisons,  et  qui  se  montrait  comme  une 
nappe  immense ,  encadrée  devant  moi  par  les  hauteurs 
du  Carmei,  le  cbant  du  moezzin  avait  un  charme  dont 
la  réminiscence  seule  est  une  volupté  pour  ma  pensée. 
Je  me  réveQlai  de  bonne  heure,  sous  l'impression  que 
ces  chants  m'avaient  fait  éprouver  au  milieu  de  U  nuit. 
Impatient  de  partir,  je  recommandai  à  l'un  des  moukres 
de  me  conduire  mon  cheval  sur  la  route  que  nous  de- 
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coquilles.  A  peine  arrivés  au  couvent  d'Acre,  j'avais 
voulu  profiter  du  jour  qui  restait  encore  pour  aller 
faire  collection  sur  le  rivage  de  la  mer.  Je  fus  heu- 
reux dans  ma. course;  mais  les  heures  s'étaient  rapide- 
ment écoulées.  Le  soleil  se  coucha,  et  au  moment  où 
j'arrivai  à  la  porte  de  la  ville,  cette  porte  se  trouva  fer- 
mée. J'eus  beau  parler  français  aux  gardiens,  ils  ne 
voulurent  pas  m'ouvrir.  J^us  recours  à  la  clef  qui  de 
tout  temps  a  ouvert  toutes  les  portes,  et  je  prononçable 
mot  magique  bakchich^  après  lequel  l'énorme  porte  roula 
sur  ses  gondi^.  J'en  fus  quitte  pour  quelques  piastres  ; 
mais  j'arrivai  au  couvent  un  peu  confus  de  m'étre  exposé 
à  passer  la  nuit  avec  mes  coquilles ,  au  murmure  de  la 
mer  et  aux  cris  des  chacals  qui  rôdent  autour  des  glacis 
de  Saint-Jean-d'Acre. 

Au  sortir  d'Acre  je  me  trouvai  près  du  cimetière.  De 
longues  files  de  femmes  voilées  se  rendaient  au  point  du 
jour  aux  tombes  de  leur  famille.  Dans  cet  immobile 
Orient,  la  mort  a  conservé  toute  la  grandeur  de  son 
culte.  Rien  n'est  touchant  comme  les  coutumes  de  ces 
peuples  en  tout  ce  qui  tient  à  la  tombe.  Ces  coutumes 
ont  un  caractère  spécial  à  Akka.  Le  tertre  de  chaque 
tombe  est  garni  de  branches  de  palmier,  renouvelées 
fréquemment,  pour  qu'il  y  ait  une  image  perpétuelle  de 
vie  là  où  se  consomme  l'inévitable  décomposition  de  la 
chair.  Déjà  plusieurs  groupes  de  femmes  étaient  formés 
çà  et  là  dans  le  cimetière.  Les  unes  changeaient  les 
palmes  ;  d'antres ,  accroupies,  immobiles,  semblaient 
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des  spectres  voilés  faisanl  leur  dernière  apparition  avant 
la  venue  du  jour.  Je  vis  un  homme  seul  près  d'une 
tombe;  c'était  un  vieillard.  Il  chantait  d'une  voix  silenie 
et  si  douce  une  espèce  de  récitatif  sans  fin ,  que  je  me 
serais  arrêté  tout  un  jour  à  écouter  celte  chanson  de  la 
mort,  tant  elle  me  disait  de  choses.  Cependant  je  ne  com- 
prenais pas  une  seule  de  ses  paroles  ;  mais  la  religion  et 
la  douleur  parlent  la  même  langue  chez  tous  les  peuples. 

Je  m'arracbai  avec  regret  aux  images  tristes  mais 
suaves  dont  je  venais  de  me  donner  le  spectacle.  Il  pa- 
rait que  je  m'étais  oublié  :  je  vis  que  le  soleil  était  déjù 
bien  haut  à  l'horizon.  La  caravane  devait  être  loin.  Je 
regagnai  le  chemin  par  où  elle  devait  passer.  Cependant 
le  moukre  avait  rftdé  vainement  dans  le  voisinage  sans 
m'apercevoir.  Il  s'était  décide  à  revenir  dans  la  ville 
pour  m'y  chercher.  Je  pris  d'instinct  le  même  parti,  et 
je  le  trouvai  au  couvent,  fort  inquiet  de  moi.  Nous  eûmes 
bientAt ,  avec  nos  agiles  chevaux  arabes ,  rejoint  mes 
compagnons  de  voyage. 

Nous  traversions  une  plaine  immense  et  d'une  singu- 
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plaine  d*Acre  sont  inondées  de  flaques  d'eau  qui  la  ren- 
dent impraticable.  Nous  nous  tirâmes  assez  bien  des 
endroits  boueux  et  détrempés  que  nous  rencontrâmes. 

H.  de  Saulcy  avait  commencé  un  rude  travail  en  quit- 
tant Akka  ;  c'était  le  levé  topographique  du  pays  que 
nous  allions  traverser.  Muni  de  sa  boussole  et  d'une 
bonne  montre,  se  servant  du  pas  régulier  de  son  cheval 
comme  d'une  chaîne  d'arpenteur,  il  traçait  sa  direction, 
prenait  des  recoupements,  cotait  ses  distances.  Ce  tra- 
vail fut  fait  avec  un  si  grand  soin ,  qu'à  notre  arrivée  à 
Jérusalem,  il  se  trouva  concorder  parfaitement  avec  les 
mesures  déjà  connues  de  cette  partie  de  la  Palestine. 
Mais  le  savant  voyageur  avait  rectifié  beaucoup  d'erreurs 
sur  l'emplacement  des  localités  bibliques,  et  pris  des 
notes  intéressantes  qui  lui  ont  permis  de  refaire  com- 
plètement la  géographie  de  cette  contrée. 

Il  me  fit  remarquer,  avant  de  quitter  la  plaine  d'Ak- 
ka,  un  tertre  immense,  semblable  aux  mottes  artifi- 
cielles sur  lesquelles  on  éleva  dans  nos  pays  les  tours 
féodales  du  moyen  âge.  Ce  tertre,  qui  avait  à  ses  pieds 
une  source  assez  abondante,  devait  supporter  une  cons- 
truction antique.  Quelques  débris  se  voyaient  encore. 
Nous  avions  rencontré  de  pareils  tumulus  entre  Tyr  et 
Akka.  Les  fouilles  de  Ninive,  qui  mettent  au  jour  tant 
de  merveilles,  se  font  dans  des  tertres  de  cette  forme. 
M,  de  Saulcy  l'indique  dans  son  Voyage  sous  le  nom  de 
Et-Tell-Kisan. 

Nous  atteignîmes  enfin  les  premières  collines  qui 
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servent  de  cootrefort  aux  montagnes  de  Safourieh  et  de 
Nazareth.  Nous  nous  engageâmes  dans  une  vallée  sans 
caractère  que  nous  suivîmes  longtemps  au  milieu  de 
petits  bois  de  cbénes.  Le  chemin  que  nous  parcourions 
nous  montrait  fréquemment  des  restes  de  la  voie  antique 
qui  conduisait  de  Ptolémaîs  (Saint-Joan-d'Àcre)  à  Sep- 
phoris,  la  Safourieb  moderne,  qui  fut  longtemps  une  des 
villes  importantes  de  la  Galilée.  Nous  étions  en  Terre- 
Sainte  ;  ce  pays  appartenait  à  la  tribu  d'Aser. 

Il  était  près  de  midi,  et  nous  n'avions  encore  décoo' 
vert  aucune  habitation  sur  notre  chemin.  La  halle  du 
déjeuner  se  fit  à  un  khan  en  ruine  à  l'entrée  d'une  des 
grandes  plaines  de  la  Galilée,  le  Herclj-^-Bathouf.  Elle 
s'étendait  au  nord  devant  nous.  Elle  me  parut  d'une 
grande  ferlililé  ;  quelques  parties  étaient  livrées  à  la 
culture. 

Nous  avions  une  belle  journée,  comme  une  journée 
de  mai  de  notre  France,  quand  les  pluies  ont  cessé. 
C'était  de  bon  augure  pour  notre  beau  voyage.  An-delà 
de  la  plaine,  une  petite  montagne  se  dressait  devant 
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alors  Diocésarce ,  a  la  vénération  des  fidèles ,  la  meule 
dont  la  Vierge  se  servait  dans  son  ménage  pour  faire  le 
pain,  sa  corbeille  et  le  siège  où  elle  était  assise  lorsque 
range  lui  apparut  ^  A  mon  second  voyage  je  vis  Téglise 
latine  que  les  Croisés  avaient  élevée  sur  remplacement 
de  la  maison  des  aïeux  du  Sauveur  du  monde.  Un  petit 
Arabe  de  cinq  à  six  ans,  bondissant  comme  un  jeune 
tigre ,  me  poursuivit  à  coups  de  pierre  lorsque  j'eus 
quitté  les  ruines  vénérables  de  cette  église.  C'était  sur 
cette  verte  pelouse  que  la  créature  privilégiée  destinée 
à  être  la  Vierge-mère  avait  passé  les  premières  années 
de  son  enfance.  Il  serait  facile  de  relever  le  monument 
de  la  piété  de  nos  pères.  Les  trois  absides  de  Téglise 
latine  subsistent  encore.  J'eus  la  douleur  de  les  voir 
changées  en  un  parc  plein  d'immondices. 

Au  sortir  de  Safourieh,  nous  passâmes  près  de  la  fon- 
taine sur  laquelle  M.  de  Lamartine  a  jeté  avec  exubé- 
raace  le  coloris  d'une  brillante  description.  Ni  les  eaux, 
ni  le  paysage  ne  valent,  dans  leur  nature,  la  richesse  du 
tableau  qu'ils  ont  inspiré.  Tout  n'est  pas  beau  dans  la 
Terre-Sainte,  et  les  pauvres  collines  que  nous  avions 


^  De  Tholomatda  marUima  venimus  in  fines  Galilœœt  in  civita- 
tem  NeocoBsaream  in  qua  adoravimus  prœ  veneratione  molam  et 
canistellum  sanctœ  Marias,  in  quo  hco  est  cathedra  in  qua  sedebat 
guando  ad  eam  venit  Gabriel  archangelus.  (lUn.  Antonin  Martyr,) 

Reland  fait  remarquer  que,  dans  ce  passage,  on  a  mis  par 
erreur  Neacœsaream  pour  Diocœsaream.  Il  n'y  a  pas  de  Néocésarée 
en  Palestine.  (Reland,  pag.  tOOl.) 


8  VOVAGE    RKLtGlKl'S 

parcourues  depuis  Akka,  avec  leurs  petits  taillis  rabou- 
gris et  mouotoues,  devaient  pâlir  devant  rimineiise  pa- 
norama que  nous  allions  découvrir  bientdt  du  haut  de  la 
montagne  de  Nazareth. 

J'avais  quitté  Safourieh.  Le  sol  que  je  parcourais 
avait  été  foulé  par  les  pieds  de  la  Vierge.  Peut-être 
quand  lésus  suivit  les  confins  de  Tyr  et  de  Sidon,  re- 
vint-il en  Galilée  par  la  roule  de  Sepphoris,  patrie  de 
ses  aïeux.  J'avais  besoin  d'être  seul.  La  parole  vulgaire 
blessait  maintenant  mon  oreille.  Était-ce  l'effet  de  la  foi 
et  la  puissance  des  souvenirs  évangéliques,  ou  le  résul- 
tat d'une  imagination  excitée?  Je  l'ignore;  mais  les  en- 
tretiens sur  tout  autre  chose  que  les  grands  événements 
accomplis  sur  cette  terre,  n'allaient  plus  aux  dispositions 
de  mon  âme.  Je  sentais  en  moi  un  homme  nouveau  ;  de 
vagues  impressions  me  dominaient  malgré  moi.  Je  n'es- 
saierai pas  de  rendre  ce  que  j'éprouvais  ;  mais  j'affirme 
que  j'éprouvai  des  émotions  dont  je  n'avais  pas  eu  le 
sentiment  dans  le  passé  de  toute  ma  vie.  Ce  qui  est 
frappant  c'est  que  M.  de  Lamartine,  dans  les  mêmes 


(PL,  IX.) 


-i    I^&  fiikni  aecjitiiux.  <1a  la  Vuimm. 


-,  J-t.  ■'-■'î^  »■:•*.     ■-•'»■ 


f^-i 


."< 


^r^-'  V;  :^":. 


Jl 


■r-'. 


■*■>-.■/ 


KN    ORIENT.  9 

ueur  de  son  caractère,  son  bonheur  de  s'avouer  croyant 
en  face  du  rire  incrédule  des  hommes  qui  taxent  de  fai« 
blesse  ie  sentiment  religieux.  Le  poète,  le  savant,  le 
prêtre,  avec  des  organisations,  des  tendances  si  diffé- 
rentes, ont  reçu  le  même  coup  sur  le  cœur,  ont  rendu, 
avec  une  complète  bonne  foi,  le  même  hommage  à  la 
force  cachée  qui  les  pénétra  sur  les  lieux  qui  ont  vu 
révénement  le  plus  prodigieux  de  Fhistoire  de  Thuma- 
nité,  comme  si  ces  trois  hommes  avaient  eu  mission  d'at- 
tester la  vertu  divine  communiquée  à  la  terre  privilégiée 
qui  a  donné  la  vie  à  THomme-Dieu. 

J'avais  dit  à  André,  notre  drogman,  de  devancer  avec 
moi  la  caravane,  pour  que  j'arrivasse  seul  à  Nazareth. 
Le  bonhomme  n'avait  jamais  mis  le  pied  à  Nazareth  ; 
mais  jouant  toujours  son  rôle  de  guide  intelligent,  il 
lança  son  cheval  sur  le  chemin  battu  devant  nous,  et  je 
le  suivis. 

Nous  commençons  alors  à  gravir  par  une  pente  assez 
douce  la  chaîne  des  montagnes  de  Nazareth.  Elles  for- 
ment les  derniers  gradins  de  l'anti-Liban,  qui  viennent 
s'abaisser  jusqu'au  pied  du  Carmel,  dont  ils  ne  sont  sé- 
parés que  par  la  vallée  du  Cisson. 

Le  paysage  depuis  Âkka  avait  été  monotone,  à  part 
les  environs  de  Safourieh;  mais  à  peine  avions-nous 
atteint  la  crête  de  la  chaîne  au  versant  de  laquelle  est 
bâtie  Nazareth,  qu'un  immense  panorama,  un  des  plus 
vastes  qu'il  soit  donné  à  l'œil  de  parcourir,  se  déroula 
devant  moi  avec  une  incroyable  magnificence. 
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A  mes  pieds,  la  petite  cité  qui  fut  la  pairie  de  Jésus, 
occupait  UD  des  cdtés  d'un  vallon  arrondi,  déliciease- 
meut  encadré  de  cinq  à  six  collines  plas  basses  que  celle 
du  baut  de  laquelle  j'admirais  cette  grande  nature.  Mon 
regard  plongeait  avec  amour  sur  cette  vallée  mysté- 
rieuse. J'eusse  voulu  ne  regarder  qu'^e,  si  d^à  ma 
curiosité  n'eût  été  vivement  piquée  par  la  magnificence 
de  l'ensemble  du  tableau.  Au-delà  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes de  Nazareth  s'étendait,  à  perte  de  vue,  la  vwne 
plaine  d'Esdrelon,  que  nous  devions  traverser  le  lende- 
main. Cette  plaine  était  bornée  par  le  groupe  des  monts 
Gelboë,  si  célèbres  dans  l'Ëcriture,  qui  se  ramifient  jus- 
qu'aux montagnes  proprement  dites  de  la  Judée.  Au  le- 
vant, le  Thabor  montrait  sa  large  coupole,  parftùtement 
arrondie  et  noii^  de  verdure.  Au  couchant,  s'étendait  la 
longue  chaîne  du  Carme),  toute  chargée  aussi  de  végé- 
laiion,  et  servant  de  rideau  entre  la  mer  et  la  grande 
plaine.  Enfin,  si  je  tournais  mon  regard  vers  le  nord- 
est,  la  masse  imposante  de  l'anti-Liban,  avec  ses  neiges 
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nous  commençâmes  à  descendre,  par  une  pente  assez 
rapide,  le  chemin  qui  conduit  à  Nazareth.  La  petite  cité 
a  peu  d'apparence.  Le  couvent,  agglomération  de  bâti- 
ments recouverts  en  terrasses,  n'a  rien  qui  plaise  au 
regard.  L'église  de  TAnnonciation  est  confondue  avec 
ces  bâtiments  eux-mêmes.  Elle  n'a  ni  clocher  élevé,  ni 
façade  extérieure  qui  de  loin  vous  fasse  dire,  comme 
dans  notre  Europe  :  Je  vois  l'église.  Un  petit  minaret, 
de  style  assez  sévère,  avec  une'  large  galerie  terminée 
dans  le  haut  par  une  coupole,  est  le  seul  monument  re- 
ligieux qui  domine  les  maisons.  A  sa  vue,  je  jalousai 
l'islamisme  d'avoir  mieux  compris  l'art  en  Orient  que  le 
latinisme,  qui  cherche  à  y  implanter  l'architecture  bâ- 
tarde de  la  moderne  Italie.  Un  spectacle  plus  attristant 
à  ce  point  de  vue  m'attendait.  Les  fenêtres  de  l'église  de 
l'Annonciation,  que  je  remarquai  le  lendemain ,  sont 
modelées  sur  des  fenêtres  de  maisons  turques,  travail- 
lées dans  ce  grossier  style  que  les  Turcs  dégénérés  ont 
adopté  depuis  plus  d'un  siècle.  Ce  sont  les  enfants  de 
Saint-Ffançois  qui  ont  dirigé  cette  ignoble  construc- 
tion. Une  église  catholique,  à  Nazareth,  d'architecture 
turque  I  C'est  une  dernière  preuve  de  décadence  écrite 
en  gros  caractères  sur  un  monument. 

Après  avoir  traversé  en  grande  partie  les  habitations 
arabes  de  Nazareth,  nous  arrivons  enfin  à  la  maison  où 
les  Pères  de  Terre-Sainte  logent  les  pèlerins.  Le  Père 
hospitalier  me  fit  bon  et  riant  accueil.  Mais  à  peine  des- 
cendu de  cheval,  je  me  rendis  en  hâte  au  couvent,  et  je 
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lis  dire  aux  Pures  qu'uit  prcirv  français  venait  d'arriver, 
el  qu'il  demandait  à  entrer  de  suite  dans  l'église.  C'était 
aux  approches  du  soir  ;  la  porte  se  trouvait  fermée. 

Je  comptais  les  instants ,  et  je  ne  voyais  pas  la  porte 
s'ouvrir.  J'attendis  encore;  même  lenteur.  Je  commen- 
çais à  trouver  les  bons  moines  bien  peu  polis  pour  un 
(étranger,  surtout  pour  un  prêtre ,  et  déjà  un  quart- 
d'heure  s'était  écoulé.  Mais  ces  dignes  Pères  m'avaient 
ménagé  une  surprise,  et,  par  les  ordres  du  supérieur, 
l'église  basse  de  l'Annonciation  avait  été  tonte  illumiDée, 
pour  me  faire  lionneui'. 

Je  fus  sensible  à  cette  attention  délicate,  quoique  je 
n'eusse  pas  besoin,  dans  la  simplicité  de  ma  foi,  de  cette 
manifestation  extérieure  pour  frapper  mes  sens  et  porter 
mon  âme  à  s'anéantir  devant  le  prodige  de  l'abaissement 
de  l'Homme-Dieu.  Je  décrirai  bicnlAt  ce  précieux  sanc- 
tuaire. Je  m'y  précipitai,  accompagné  du  bon  religieux 
qui  était  venu  m'accueillir.  Je  me  prosternai  d'abord  à 
quelques  pas  de  l'entrée  ;  et  après  l'épanchemcnt  de  mon 
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quand  vous  avez ,  uue  fuis  dans  la  vie ,  fait  à  Tun  de  vos 
enfants  cette  grâce  ineffable? 

La  nuit  était  venue.  J'allai  rejoindre  mes  compagnons 
de  voyage,  que  je  trouvai  installés.  M.  de  Sauicy  et  moi 
nous  nous  rendîmes  alors  au  couvent  pour  faire  notre 
visite  au  supérieur  des  Pères.  Nous  rentrâmes  ensuite  à 
rhôtellerie  pour  prendre  notre  repas.  A  peine  fut-il 
achevé,  que,  selon  Tusage  de  chaque  soir,  on  se  mit  à 
prendre  les  notes  de  la  journée. 

Pour  moi,  j'écrivais  ailleurs  que  sur  un  carnet  de 
voyage.  L'impression  que  mon  âme  avait  reçue  en  tou- 
chant pour  la  première  fois  un  lieu  consacré  par  la  pré- 
sence du  Sauveur  avait  été  trop  forle  pour  que  j'eusse 
besoin  de  la  consigner  sur  le  papier.  Elle  a  été  de  na- 
ture à  durer  autant  que  ma  vie  ,  dût  cette  vie  dépasser 
un  siècle.  En  ce  moment  j'ai  l'amer  regret  de  ne  pas  la 
rendre  telle  que  je  la  sens  encore,  avec  toute  son  éner- 
gie, toute  sa  fraîcheur  et  tout  son  charme. 

Cependant  je  ne  pouvais  tenir  dans  cette  hôtellerie. 
Après  m'étre  enveloppé  de  mon  manteau,  je  me  fis 
ouvrir  la  porte,  et  j'allai  sur  la  place  de  Nazareth  m'as^ 
seoir  sur  un  large  banc  de  pierre  qui  se  trouve  devant 
la  grande  entrée  du  couvent.  J'élais  à  trente  pas  de  la 
maison  de  Marie.  Le  divin  Enfant  avait  mis  le  pied  où 
mon  pied  se  posait,  avait  joué  sur  cette  place  avec 
les  enfants  de  Nazareth,  avait  contemplé  mille  fois 
ce  ciel  d'un  azur  foncé,  où  scintillaient  ces  étoiles, 
avait  parcouru  les  hautes   collines  qui  protègent  de 
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touie  pan  Nazareth,  pour  en  cueillir  les  plus  belle* 
fleurs  et  les  porter  à  sa  mère.  Adolesceat,  sa  main  d^ 
robuste  s'était  donné  le  rude  travail  de  l'ooTrier  <, 
sanctifiant  ainsi,  dans  le  monde,  les  sueurs  qui  ga- 
gent le  pain  du  jour.  Homme  fait,  ces  belles  années 
qui  sont  pour  nous  l'épanouissement  complet  de  la  vie, 
s'écoulèrent  dans  l'obscurité  qui  enveloppa  son  engmce, 
pour  révéler  à  l'homme  la  grandeur  de  la  vie  cadiéeet 
les  mérites  de  l'accomplissement  du  devoir.  Là,  assu- 
jetti à  toutes  les  fatigues  d'une  humble  condition,  il 
voulut  donner  à  l'orgueil  sa  forte  leçon,  et  au  découra- 
gement dans  les  travaux  et  dans  les  peines,  la  consola- 
tion de  l'espérance.  Là  il  remplit  rigoureusemeNt  U 
tâche  imposée  par  la  nature  envers  ce  vieillard  qui, 
aux  yeux  des  hommes,  avait  été  son  père.  C'est  de  là 
que,  après  avoir  médité  pendant  trente  années  l'œuvre 
de  la  réparation  du  monde,  il  sort  pour  commencer  u 
vie  publique  et  fonder  son  Église. 
Quels  mystères  !  Quels  souvenirs  !  Ce  qui  se  passa  en 
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longues  heures  de  celle  nuit  si  paisible,  je  ne  puis  irou- 
ver  quinipuissance  à  Texprimei*.  Pas  un  bruit  ne  se 
faisait  entendre  autour  moi,  ni  des  maisons  de  Naza- 
reth, où  régnait  à  cette  heure  un  sommeil  profond,  ni 
de  vent  soulevant  quelques  feuilles  d'arbres  emportées 
du  haut  des  collines,  ni  de  ces  hideux  chacals,  qui 
chaque  soir  envahissent  les  bourgades  de  TOrient,  et 
attristent  Tàme  par  leurs  cris  plaintifs.  Le  temps  était 
d'une  admirable  douceur,  commç  chez  nous  par  une 
belle  soirée  d'automne.  Tout  semblait  ménagé  par  une 
providence  attentive,  pour  me  donner,  dans  toute  sa 
pureté,  l'extase  d'une  de  ces  contemplations  que  l'âme 
n'a  éprouvée  qu'une  fois  et  dans  un  seul  lieu,  parce 
qu'elle  ne  peut  être  éprouvée  que  dans  ce  lieu  seul.  Il 
fallut  m'arracher  comme  à  un  rêve  qui  nous  charme,  à 
l'enivrement  de  ces  heures  de  méditation  solitaire,  au 
sein  de  la  cité  qui  fut  la  patrie  de  Jésus.  J'allai  prendre 
un  peu  de  sommeil. 

Le  lendemain  j'étais  à  l'église  pour  célébrer  les  saints 
mystères.  Par  un  privilège  des  Souverains  Pontifes,  le 
prêtre  en  pèlerinage  qui  dit  la  messe  dans  la  grotte  de 
l'Annonciation,  dit  la  messe  propre  de  la  fêle. 

Je  me  donnai  le  bonheur  le  plus  pur  ici-bas  que  puisse 
demander  le  prêtre,  celui  de  participer  à  la  gloire  de 
la  maternité  divine,  en  faisant  descendre  sur  l'autel  et 
sur  ces  lèvres,  dans  le  lieu  même  où  s'accomplit  ce  tou- 
chant mystère,  le  Verbe  de  Dieu  incarné  dans  le  sein 
d'une  vierge.  La  sainte  grotte  avait  été  parée  de  dra- 


16  VOYAGE    HKLICIECX 

peries  de  soie.  Les  fidèles  de  Nazareib  étaient  venas 
assister  à  l'oftice  du  matin  ,  selon  l'usage  de  l'Orient 
dans  tomes  les  communions  chrétiennes.  Ce  fut  un 
jeune  homme  de  Nazareth  qui  me  servit  la  messe.  Je 
fus  frappé  de  la  douceur  et  de  la  noblesse  de  ses  traits. 
Son  costume  surtout  attira  mon  regard,  et  lorsque  je 
sortis  du  couvent,  je  le  priai  déposer  quelques  instants 
devant  moi,  pour  que  je  prisse  un  croquis  de  ce  cos- 
tume. Je  suis  parfaitement  convaincu  que  le  Christ  était 
vêtu  ainsi. 

Ce  jeune  homme  avait  environ  vingt-cinq  ans.  Il  avait 
assez  de  barbe,  et  il  la  portait  tout  entière.  Sa  tète  était 
rasée  et  couverte  d'un  kafîeh. 

Le  kafieh  est  un  mouchoir  rayé ,  orné  de  longues 
(ranges.  11  se  plie  en  deuv  ei  se  pose  sur  la  tête  de 
manière  à  jeter  sur  les  épaules  et  sur  le  cou  la  partie 
frangée.  Il  est  retenu  par  une  double  corde  de  poil  de 
chameau,  qui  produit  fi  l'œil  l'effet  d'un  diadème.  Le 
kaâeh  tombe  avec  beaucoup  de  grâce  sur  les  vêtements. 
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pour  y  passer  la  tête,  et  retenue  au  milieu  du  corps  par 
uue  ceinture  *. 

L'usage  de  porter  des  caleçous  s'introduit  peu  à  peu; 
mais  il  est  inconnu  des  Arabes,  qui  n'ont  sur  le  corps 
que  la  simple  tunique  ;  et  les  livres  saints  ne  parlent 
pas  d'autre  vêtement.  La  jambe  et  les  bras  sont  tou- 
jours nus,  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes. 

Enfin  le  costume  de  Nazareth  se  termine  par  des 
souliers  larges,  dont  le  bout  est  arrondi,  ayant  deux 
pattes  que  serre  une  petite  courroie.  Les  souliers  pa- 
raissent également  n'avoir  reçu  à  travers  les  siècles  au- 
cune modification.  Le  cuir  qui  forme  la  semelle  dépasse 
de  beaucoup  celui  qui  enveloppe  le  pied.  Aucune  cou- 
leur n'a  été  donnée  à  ce  cuir.  C'est  la  forme  de  chaus- 
sure la  plus  simple  que  l'homme  ait  pu  inventer. 

Je  ne  m'explique  pas  que  les  peintres  et  les  sta- 
tuaires s'osbtinent  à  donner  au  Christ  et  aux  apôtres, 
dans  toutes  les  scènes  évangéliques,  le  costume  des  phi- 
losophes grecs  qu'ils  n'ont  jamais  porté,  pendant  que 
celui  que  je  viens  de  décrire  est  le  véritable  costume 
des  races  abrahamiques.  Les  dix-huit  siècles  qui  nous 
séparent  du  Christ  ont  passé  inaperçus  dans  l'immobi- 
lité de  l'Orient.  Les  vêtements  n'y  ont  pas  plus  changé 
que  le  langage,  les  habitations,  les  mœurs,  les  croyan- 
ces. On  ne  comprendrait  pas  que  l'art  s'obstinàt  à  per- 

'  Les  frères  de  Joseph  ledépouillenl  de  sa  lunique,  qui  tombe 
sur  les  pieds  et  qui  est  rayée.  Nudaverunt  eum  tunica  ialari  et 
polymita.  (Gens.,  XXXVII,  23.) 
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péiuor  celle  espèce  d'annchrotiisme.  Nous  pouvous  aii- 
surei'  les  hommes  de  l'art  que,  lorsqu'ils  auront  drapé 
leurs  personnages  bibliques  des  vêlements  qui  se  por- 
tent en  Palestine  et  en  Arabie,  ils  leur  auront  donné, 
uuire  le  mérite  de  la  vérité  du  costume,  celui  d'une 
beauté  de  forme  qu'on  ne  pourra  leur  contester. 

Je  n'ai  pas  parlé  du  costume  des  femmes  de  Nazareth, 
qu'il  faut  aussi  donner  à  la  Vierge.  Il  a  la  même  valeur 
uu  point  de  vue  de  l'art  :  Une  tunique  bleue,  retenue 
pai'  une  ceinture;  un  voile  bleu,  jeté  sur  la  léte,  sans 
aucune  autre  coiffure  ;  des  braceleis  aux  bras  et  à  la 
jambe  ;  tel  est  le  costume.  11  est  remarquable  que,  de 
toutes  les  villes  de  l'Orient,  Nazareth  soit  la  seule  où 
les  femmes  aient  dans  la  rue  le  visage  découvert.  A 
Jérusalem,  les  femmes  chrétiennes  ne  sortent  jamais 
sans  être  aussi  rigoureusement  voilées  que  les  musul- 
manes. Et  cet  usage  est  aussi  de  l'antiquité  la  pins  re- 
culée. Rébecca.  conduite  par  l'esclave  d'Abraham,  se 
hJkte  de  couvrir  son  visage  en  voyant  Isaac  <.  Lorsque 
Judas  rencontra  sa  belle-jîlle  Thamar  sur  le  chemin  de 
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cher  l'eau  aux  fontaines,  qu'elles  ramenaient  leur  voile 
sur  leur  visage.  Remarque  pour  les  peintres  :  Le  bleu 
de  la  robe  et  du  voile  des  femmes  de  TOrient  n'est  pas 
un  bleu  de  bel  azur.  C'est  une  teinte  de  bleu  terne  et 
gris,  qui  a  peu  d'éclat. 

Revenons  à  l'église  de  Nazareth. 

J'avais  donné,  parmi  le  peu  d'heures  que  j'avais  à 
consacrer  à  ce  précieux  sanctuaire,  mes  premiers  et 
mes  plus  doux  moments  aux  sentiments  religieux  dont 
mon  âme  s'était  fortement  impressionnée  dès  la  veille. 
Il  fut  plus  tard  pour  moi  d'un  bonheur  ineffable  de  cé- 
lébrer le  mystère  divin  sur  le  tombeau  du  Sauveur  et 
sur  la  roche  même  du  Calvaire  ;  mais  je  n'oserais  pas 
dire  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  chose  de  plus  doux,  qui 
prenait  mon  âme  par  ses  fibres  les  plus  secrètes,  dans 
la  rénovation  de  cette  incarnation  du  Verbe,  qui  s'opé-^ 
rait  en  moi  au  lieu  même  où  il  s'accomplit  dans  le  sein 
d'une  vierge.  Il  n'y  a  qu'un  autel  au  monde  où  de  telles 
impressions  puissent  se  ressentir,  et  c'est  l'autel  de 
l'Annonciation,  à  Nazareth. 

Voici  la  description  du  monument  souterrain.  (Voy. 
le  pten,  pL  VIL) 

Il  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  :  La 
première  J,  qui  est  de  construction  ou  au  moins  de  res- 
tauration moderne,  s'appelle  la  chapelle  de  l'Ange.  On  y 
descend  par  un  large  escalier  de  quinze  marches  ^  Au 


Ail  xvir  siècle,  du  icmps  de  Quaresiniiis,  on  descendait  dans 


2(1  ÏIJÏAOK    KKLlGIblX 

xvii=  siècle,  à  en  juger  [lar  le  plan  de  Quaresaiius,  l'es- 
calier était  fort  étroit,  et  se  trouvait  davantage  à  gancbe. 
Une  petite  abside  s'élevait  à  la  place  de  l'escalier  ac- 
tuel, et  renfermait  l'autel  de  Sainle-Ânne.  L'autel  de 
l'Ange  était  au  point  H.  La  disposition  de  chapelle  a  été 
changée.  L'entrée  par  le  bel  escalier  est  beaucoup  phu 
majestueuse,  et  les  deux  autels  sont  au  point  G  G.  Celle 
première  chapelle  est  un  carré  long  de  huit  mètres  de 
longueur  sur  deux  mètres  soixanle-dix  centimètres  de 
largeur. 

La  seconde  partie  F  est  un  passage  entre  la  chapelle 
de  l'Ange  et  celle  de  l'Annonciation,  orné  de  deux  co- 
lonnes qui  supportent  un  arceau  moderne. 

La  troisième  partie  A  C  est  la  chapelle  de  l'Annon- 
ciation :  elle  est  complètement  antique.  La  pariie  A  est 
creusée  en  abside  dans  le  rocher  <.  Le  sommet  delà 


chapelli!  du  rAiitiontiaiioii  [laràix  degrés.  Haintenanl.îl]'  eni 
uJDze.  Saout  a  eu  raUao  de  remarquer  que  lus  églises  de  Tcire- 
lioie  ayant  éié  souvent  détruites,  on  en  nivelait  les  ruioes,  sur 
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Yoùle  est  en  pierres  de  petit  appareil  antique,  sur  huit 
rangs,  formant  trois  mètres  de  surface  ;  le  reste,  de  roc 
blanc  calcaire.  Cette  abside  est  évidemment  de  Tépoque 
primitive  de  TÊglise.  La  partie  C  est  formée  d'une  voûte 
à  arêtes  du  temps  de  S*«  Hélène.  Quand  on  a  visité  un 
certain  nombre  de  monuments  antiques,  on  ne  peut 
pas  se  tromper  sur  le  caractère  de  ce  travail;  et  l'en- 
castrement de  la  colonne  brisée  en  dit  assez. 

Cette  troisième  partie,  qui  est  creusée  dans  le  rocher 
et  qui  est  la  chapelle  de  TAnnonciation  proprement  dite, 
est  partagée  en  deux  par  une  muraille,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  pénètre  que  par  une  porte  fermée  à  clef  dans 
l'abside  intérieure.  L'autel  forme  un  avant-corps  au 
point  B.  Il  est  de  marbre  et  d'un  travail  assez  délicat. 
C'est  un  autel  à  jour,  c'est-à-dire  vide  en  dessous,  dont 
la  table  est  appuyée  sur  des  supports.  Les  armes  de 
l'ordre  de  Saint-François,  deux  mains  en  sautoir  sur- 
montées d'une  croix,  sont  gravées  dans  un  cartouche,  sur 
la  table  inférieure,  et  on  lit  sur  cette  table  l'inscription 
VERBUM  CARO  HIC  FACTUM  EST.  J'ignore  si  ce 
joli  autel  est  l'œuvre  d'un  artiste  italien,  espagnol  ou 
français.  Je  négligeai  de  m'en  informer.  J'eus  le  bon- 
heur de  dire  la  messe  à  cet  autel,  qui  est  l'autel  de 
l'Annonciation  K 


>  Ou  trouvera  à  la  lia  du  volume  la  note  A  sur  la  maison  de 
la  Vierge,  que  Ton  dit  avoir  été  transportée  par  les  anges  a 
Laurctte,  en  Italie. 
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Je  relevai  l'inscription  suivante  au  point  K,  dans  l'a- 
bside : 

m  HTIlILLtMVIl  SV£  DEVOTIONIS  TESTIKOHITH 

ERCA   VIKGiniS   DElPARf    AB  ANCELO   GRATIA    PLEKX 

SALVTATJi:    MYSTERIVH 

ALTARE    HOC   HARMOBEVH    FIERI   CVRAVIT 

PATER   FRATER    PHILIPPVS  A  NEAPOLI 

IN    REGNO   NBAPOLITANO    COHHISSABIVS 

ANNO   DOXIIVI    MDCCLXXl 

u  Eu  bumbic  lénioiguagc  de  sa  dévotion  au  mystère 
de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  saluée  pleine  de  grâce  par 
l'ange,  Père  frère  Philippe,  de  Naples,  commissaire  dans 
le  royaume  de  Naples,  a  fait  faire  cet  autel  de  marbre, 
en  l'année  du  Seigneur  ndcclxxi.  » 

La  voûte  de  la  partie  antérieure  C  esi  à  arêtes  et  en 
plein  cintre.  Les  deux  colonnes  de  granit  gris  D  E  sont 
ea  grande  vénération  < .  L'une  D  est  appelée  ia  colonne 
de  la  Vierge  Marie,  parce  que,  dit  Quaresmius,  on  croit 
«|ue  la  Vierge  était  là  lorsqu'elle  fut  saluée  par  l'Ange; 
l'autre  E  est  appelée  de  l'Ange,  parce  que  la  tradition 
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centimèlres  de  circonférence.  Elle  est  brisée  à  un  mètre 
cinquante  centimètres  du  sol,  et  se  lient  suspendue  par 
la  force  du  ciment  dans  la  voûte  à  arête  où  elle  est  en- 
castrée, et  qu'elle  traversait  autrefois  dans  la  partie 
supérieure  pour  supporter  l'architrave  de  la  basilique 
élevée  par  sainte  Hélène. 

Celle  de  l'Ange  repose  sur  le  pavé. 

Au  fond  de  l'abside  creusée  dans  le  roc  est  un  escalier 
également  dans  le  roc,  qui  conduit  à  un  corridor  sou- 
terrain, duquel  on  monte  à  l'église  supérieure.  Une  au- 
tre chambre  M  creusée  dans  le  rocher  et  d'une  forme 
singulière,  donne  sur  ce  corridor.  On  voit  encore,  à  la 
porte  L,  un  des  gonds  conservé  dans  le  rocher.  Cette 
chambre,  qui  manque  complètement  de  lumière,  en  re- 
cevait autrefois  par  cette  porte  aujourd'hui  obstruée.  Le 
religieux  qui  nous  conduisait  nous  dit  que  cette  maison 
était  l'habitation  d'une  amie  de  la  Vierge. 

L'église  supérieure  n'a  rien  de  remarquable.  C'est  un 
carré  long  de  vingt-deux  mètres  sur  dix-sept.  Il  pa- 
raît, d'après  Quaresmius,  qu'elle  était  orientée  ainsi  que 
le  sanctuaire  inférieur;  mais  dans  la  nouvelle  cons- 
truction, l'autel  est  au  nord,  ainsi  que  l'autel  actuel  de 
la  crypte. 

Comme  la  chapelle  de  l'Annonciation,  qui  fut  la  mai- 
son de  la  Vierge,  est  au  midi  de  Nazareth  et  au  bas  de 
la  colline,  la  porte  primitive  qui  donnait  de  la  lumière 
était  ou  au  midi  ou  à  Torieni.  Les  deux  autres  côtés 
étant  complètement  dans  le  rocher,  je  conjecturai  qu'elle 
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(ilail  !iu  levuiil,  cuinine  celle  de  l'iiutre  chambre  «uuter- 
l'aiue.  Je  levai  le  plan  de  celle  précieuse  crypte  avec  une 
aitenlion  miouiieuse.  Celui  de  Quai-esmius  n'est  pas 
moins  curieux  à  consulter,  parce  qu'il  nous  fait  voir  les 
cbangements  qui  oui  élé  apportés  dans  le  mouumeni 
depuis  le  xvii"  siècle. 

Je  dessinai  aussi  quelques  fragmenis  de  sculptures 
inléressantes  du  xir  siràle,  qui  ont  appartenu  à  l'église 
construite  par  les  Croisés.  Ces  fragments  seront  publiés 
dans  les  Monuments  chrétiens  de  l'Orient. 

H.  de  Saulcy  a  rendu,  dans  loute  la  spontanéité  de 
son  ftme,  les  fortes  impressions  qu'il  ressentit  en  péné- 
trant dans  la  cliambrc  de  l'Annoncialion  : 

«  Je  plains,  dit-il,  de  toui  mou  cœur,  quiconque  entre 
dans  un  lieu  pareil  sans  éprouver  une  vive  émotion  ;  car 
il  me  parait  aujourd'Uui  bien  difficile  que  cette  absence 
d'émotion  ne  soit  pas  mensongère.  Si  quelques  voya- 
geurs ont  la  malencontreuse  idée  de  se  vanter  de  n'a- 
voir rien  senti  là  remuer  au  fund  de  leur  cceur,  je  suis 
bien  tenté  de  Les  considérer  comme  des  fanfarons  de 
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Celle  maison  occupe  remplacemenl  d'une  ancienne 
église  de  cent  vingt  pieds  de  long  sur  cinquante  de 
large,  appelée  Téglise  de  Saint-Joseph,  parce  que  la 
tradition  rapporte  que  la  Sainte  Famille  habita  ce  lieu 
après  son  retour  d'Egypte,  et  que  ce  fut  là  que  saint 
Joseph  exerça  son  métier  d'ouvrier.  Il  y  avait  trois 
absides  au  levant  de  cette  église,  et  Quaresmius  en  a  vu 
les  ruines. 

Au  nord  de  l'église  de  Saint-Joseph,  sur  la  gauche, 
est  l'église  dédiée  aux  quarante  martyrs,  Âdrichomius 
pense  que  ce  fut  l'ancienne  synagogue  de  Nazareth  où 
le  Sauveur  avait  prêché. 

A  un  second  voyage  à  Nazareth,  je  visitai  hors  de  la 
ville  l'église  de  Saint-Gabriel,  qui  n'était  qu'une  ruine 
du  temps  de  Quaresmius,  et  que  les  Grecs  ont  relevée. 
L'église  est  moderne  ;  mais  une  petite  chapelle  au  nord 
de  l'église  est  fort  ancienne,  et  Quaresmius  fait  men- 
tion de  vieilles  peintures  qui  la  décoraient.  Cette  cha- 
pelle recouvre  un  petit  puits,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  source  même  de  la  belle  fontaine  de  Nazareth,  qui 
sort  plus  loin  avec  abondance  à  quelques  centaines  de 
pas.  On  puise  de  celle  eau  pour  les  pèlerins.  Le  curé 
grec  voulut  m'en  expliquer  les  vertus;  mais  comme  il 
ne  parlait  que  l'arabe,  je  ne  le  compris  pas. 

Je  dessinai  une  jolie  croix  grecque  que  je  vis  sur 
une  pierre  tombale  dans  le  cimetière  au  couchant  de 
l'église. 

Pour  sorlir  de  Nazareth,  il  faut  suivre  quelque  temps 
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le  vallon  circulaire  où  elle  se  trouve,  el  remonter  an 
midi  un  col  peu  élevé,  que  l'on  suit  jusqu'à  ce  que  l'on 
soit  descendu  dans  la  plaine  d'Esdrelon.  S.  Jérôme  a 
eu  raison  d'appeler  Nazareth  la  fleur  de  la  Galilée  '. 
C'est  la  contrée  de  toute  la  Judée  où  j'ai  vu  le  plus  de 
fleurs.  Aux  trois  voyages  que  j'ai  faits  à  Nazareth,  je 
me  suis  livré  avec  délices  à  l'herborisation  des  envi- 
rons de  la  ville.  Jésus  enfant  avait  cueilli  ces  mêmes 
fleurs,  aux  mêmes  sites,  aux  mêmes  anfractuosités  des 
rochers.  Je  voulus  emporter  en  Europe  des  planis  de 
ces  fleurs,  et  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  conserver  quelques- 
unes  vivantes.  Avec  mes  figuiers  de  Jérusalem,  ce  soit 
des  monuments  précieux  qui  changent  pour  moi  Hon- 
lausier  en  une  terre  sainte. 

Au  sommet  de  ce  col.  nous  trouvâmes  nne  très  belle 
fontaine,  dont  les  eaux  limpides  coulent  dans  un  canal 
et  vont  se  jeter  dans  un  sarcophage  antique  qui  sert 
d'ange  à  laver.  Celle  source  s'appelle  le  Bir-el-Emir. 
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Nous  dessinâmes  ce  sarcophage,  que  M.  de  Saulcy  a 
publié  *. 

Nous  descendons  en  suivant  quelque  temps  le  petit 
ruisseau  formé  par  cette  source,  et  nous  arrivons  enfin 
au  bas  des  montagnes,  dans  une  immense  plaine  qui 
s'étend  devant  nous  à  perte  de  vue,  encadrée  de  mon- 
tagnes dont  les  noms  se  trouvent  fréquemment  dans  les 
récits  bibliques. 

Grâce  â  son  étoile,  qui  lui  a  donné  dans  Mohammed 
le  guide  le  plus  intelligent  qu'il  pût  demander  en  Pa- 
lestine, et  â  la  connaissance  quil  a  lui-même  de  la  lan- 
gue arabe,  M.  de  Saulcy  commence  ici  une  scène  dlden- 
tifications  très  importantes  des  villes  indiquées  par  la 
Bible.  On  voit  dans  son  Voyage  avec  quelle  sagacité  il 
retrouve,  dans  les  noms  arabes  modernes,  ces  noms 
antiques  fréquemment  défigurés  par  la  mauvaise  lecture 
des  hébraîsants.  C'est  un  des  mérites  sérieux  de  son 
livre  d'avoir  donné  ainsi  des  indications  précises  sur 
des  localités  que  le  grand  travail  de  l'érudit  Reland 
mentionnait  d'une  manière  trop  vague,  et  sur  lesquelles 
les  meilleures  cartes  sont  pleines  d'inexactitudes.  Dans 
cette  seule  journée,  une  lafa,  mentionnée  par  Josèphe; 
la  Kessuloth  de  l'Écriture  ;  Daberoth  qui  est  Thabor  ; 
Naïn,  la  Naïm  de  l'Évangile  ;  Soulem,  village  de  la  Su- 
lamile  (Gant.  VI,  12.  — VII,  1),  la  Sunamite,  dans  le 
Livre  des  Rois;  Jesraël,  aujourd'hui  Zerayn,  qui  donna 

*  Voyage^  Atlas,  pi.  XLIX. 
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son  nom  ù  lu  plaine  d'Esdielun,  parce  que  le  rui  Achab 
y  avait  son  palais;  Pjeniii,  où  nous  arrivous  le  soir,  la 
Gioœa  de  Josèphe,  ou  mieux  rEngauuim  du  Livre  de 
Jo&ué;  toutes  ces  localiiés  bibliques  se  irouvent  neite- 
ment  déiermiuées  pai-  M.  de  Saulcy.  Il  esi  tout  naturel 
que  je  me  borne  aujourd'bui  à  celle  indication,  et  qoe 
je  renvoie  le  lecteur  au  livre  lui-même,  le  ne  veux  ni 
ne  dois  compiler  ici  le  travail  de  mon  savant  ami.  S«£ 
belles  recherches  de  géographie  biblique  donnent  dd 
mérite  tout  particulier  à  son  ouvrage.  C'est  maintenant 
le  seul  ou  la  science  puisse  trouver  des  renseignements 
d'une  valeur  incontestable  sur  les  lieux  mentionnés  le 
plus  fréquemment  dans  \ps  Livres  saints.  Tous  les  ou- 
vrages de  géographi'!  sur  la  Terre-Sainte  pullulent  d'er- 
reurs. 

La  plaine  d'Esdrelon  est  une  des  plus  fertiles  de  l'Asie 
occidentale.  Il  y  croît  spontanément  un  énorme  arti- 
chaut, dont  les  télcs  chargées  de  graine  se  montraient 
au-dessus  du  chaume  des  blés  coupés  à  la  moisson.  Le 
soc  de  la  chai-rue  rencontre  à  toute  heure  les  bulbes 
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frEsdreloii  deviendrait  le  jardin  de  la  Palestine  régéné- 
rée; les  hauteurs  qui  la  dominent  dans  un  immense 
rayon,  se  couvriraient  de  villes  auxquelles  elle  offrirait 
des  ressources  inépuisables.  Un  chemin  de  fer  venant 
de  Beyrouth  suivrait  tout  le  littoral  jusqu'à  Alexandrie  ; 
il  se  bifurquerait  à  Saint-Jean-d'Acre,  prendrait  la  plaine 
d'Esdrelon,  traverserait  la  vallée  du  Jourdain,  et,  par 
un  des  afQuents  de  la  rive  orientale  de  ce  fleuve,  attein- 
drait la  plaine  de  Damas,  d'où  il  se  dirigerait  sur  l'Eu- 
phrate.  La  nation  européenne  qui  aurait  le  protectorat 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine,  après  avoir  émancipé 
la  race  arabe,  occuperait  ainsi  un  poste  parfaitement 
dédaigné  jusqu'à  cette  heure  dans  les  ambitions  de  la 
diplomatie,  et  pourtant  s'assurerait  d'immenses  avanta- 
ges par  ce  nouveau  chemin  des  Indes,  à  travers  les 
contrées  les  plus  fertiles  de  l'ancien  monde. 

Les  Romains,  qui  s'entendaient  en  colonies,  en  avaient 
établi  une  d'une  grande  importance  au  versant  occiden- 
tal des  montagnes  qui  bordent  la  plaine  d'Esdrelon.  Le 
chef-iieu  appelé  Legio,  campement,  s'est  conservé  dans 
le  nom  de  ElrLedjoun, 

Cette  journée,  la  plus  belle  et  la  plus  chaude  que 
nous  eussions  eue  encore  de  tout  le  voyage,  avait  été 
délicieuse  pour  nous.  Quelle  entrée  dans  la  Terre- 
Sainte!  Notre  déjeuner  s'était  fait  au-dessous  des  mon- 
tagnes de  Nazareth,  en  face  du  Thabor,  que  je  dessinai 
tout  à  loisir,  pendant  que  nos  amis  essayaient  une 
chasse  entomologiqne  peu  fructueuse.  Nous  étions  du 
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reste  siii'  le  champ  de  bataille  où  l'armét;  française, 
dans  l'expédition  d'Egypte,  avait  remporta  uue  si  écla- 
tante victoire  contre  toutes  les  forces  des  tribus  arabes. 
Quand  on  sait  rimpéluosité  des  Arabes,  leur  bonheur 
de  guerroyer  perpétuellement,  on  se  doute  de  la  joie 
qu'ils  durent  éprouver  en  voyant,  devant  eux,  cette  poi- 
gnée de  fantassins  dont  ils  espéraient  avoir  raison  en 
quelques  instants.  Mais  ils  avaient  à  lutter  contre  la 
stratégie  moderne,  devant  laquelle  reculera  toitjours  la 
fougue  tumultueuse  des  armées  irrégulières. 

Ce  n'en  fut  pas  moins  un  des  beaux  faits  d'armes  doiu 
les  annales  de  nos  guerres  puissent  garder  le  souvenir. 
Bonaparte  venait,  au  mois  d'avril  1799,  clore  le  xnu' 
siècle  par  une  victoire  à  quelques  lieues  de  Hattin ,  qui 
avait  vu  tomber  devant  le  sultan  de  Damas  les  forces 
épuisées  du  royaume  latin  de  Jérusalem.  Nous  pomons 
aller  repreudre  la  Terre-Sainte  quand  il  nous  plaira;  on 
s'y  souvient  de  nous. 

Si  je  me  rappelai  ces  souvenirs  de  ma  patrie,  que  j'ai 
trouvée  grande  partout,  dans  ses  malbeurs  comme  dans 
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h  Jérusakm.  Le  Sauveur,  en  venant  de  Capharnaùm,  sa 
ville,  avec  ses  disciples,  faisait  probablement  sa  pre- 
mière journée  de  halle  au  Thabor.  De  là  il  voyait  ses 
chères  collines  de  Nazareth,  la  paisible  retraite  de  ces 
trente  années  de  sa  vie  dliomme  passées  dans  les  joies 
de  Tamour  filial  avec  une  mère  qui  était  vierge.  Il  aimait 
donc  ce  pays.  Il  se  plaisait  à  se  retirer  seul  sur  les  hau- 
teurs. Il  y  passait  de  longues  nuits  dans  d'ineffables 
prières,  Ge  chargé  d'affaires  de  Fhumanité  avait  à  trai- 
ter du  salut  du  monde  avec  le  Père  qui  Pavait  envoyé 
pour  cette  prodigieuse  réconciliation.  D'ordinaire  les 
disciples,  selon  l'usage  oriental,  étendant  leur  manteau, 
prenaient  leur  sommeil  sous  ce  ciel  si  pur  et  par  des 
nuits  d'une  délicieuse  fraîcheur.  Quelquefois ,  par  une 
prédilection  pour  Simon  Pierre  dont  la  foi  surpassait 
l'amour,  pour  Jean,  qui  fut  le  disciple  bien-aimé,  pour 
Jacques,  frère  de  Jean,  il  prenait  avec  lui  ces  disciples. 

Un  jour  il  les  emmène  sur  une  haute  montagne,  et 
leur  apparaît  conversant  avec  Moïse  et  Ëlie,  les  deux 
plus  grandes  figures  prophétiques  de  l'ancienne  loi.  Un 
éclat  merveilleux  entoure  ce  divin  visage;  ses  vêtements 
paraissent  resplendissants  de  cette  gloire  qui  s'échappe 
du  corps  transfiguré.  C'est  la  seule  fois  que  l'humble  Fils 
de  l'Homme  se  montre  avec  la  magnificence  du  Fils  de 
Dieu  voilée  à  la  faiblesse  des  regards  humains.  Bientôt 
les  disciples  ne  voient  plus  que  Jésus  seul,  et  encore  il 
leur  recommande  de  taire  cette  vision  merveilleuse, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  ressuscité  d'entre  les  morts. 
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MaUieiiruusenieiil  il  n'y  a  pas  c^^rliiude  historique  que 
le  Thabor  soit  la  MonUgne  sainte,  comme  l'appelle  saint 
Pierre,  où  le  Sauveur  se  transfigura.  L'évangéliste  dit 
seulement  que  le  Sauveur  emmeoa  avec  lui  trois  de  ses 
disciples  sur  une  montagne  élevée.  Quand  on  compare 
les  versets  de  l'Ëvangile  qui  précèdent  et  qui  suivent  le 
récit  de  la  Trausûguratiou,  on  est  forcé  de  rechercher 
la  montagne  où  ce  prodige  eut  lieu  dans  les  environs 
de  Césarée  de  Philippe,  parce  que  c:'était  là  que  se 
trouvait  le  Sauveur.  Les  savauts,  et  Keland  en  parti- 
culier, ont  contesté  celte  identification.  Il  est  singulier, 
en  effet,  que  les  écrivains  sacrés,  qui  sont  si  exacts  à 
nommer  les  lieux  où  se  sont  passées  les  grandes  scè- 
nes évangéliques,  n'eussent  pas  nommé  le  Thabor,  si 
cette  montagne,  la  plus  remarquable  de  toute  la  Galilée 
par  son  élévation  et  sa  forme,  avait  eu  la  gloire  de  celle 
solennelle  manifestai  ion  <. 

Cependant  la  tradition  qui  place  la  Transfiguration 
sur  le  Thabor  est  fort  ancienne,  car  elle  se  trouve  dans 
les  écrits  de  S.  Cyrille  et  de  S.  Jérôme.  Cette  belle 
montagne  est  visitée  avec  empressement  par  les  pHe- 
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est  assez  beau  pour  être  cité  *.  Le  pèlerin  a  été  frappé 
de  celte  forme  arrondie,  de  cette  richesse  de  végéta- 
lion.  Le  sommet,  auquel  il  donne  vingt-quatre  stades 
de  longueur,  était  occupé  par  un  grand  monastère  et 
entouré  d'une  vaste  forêt.  Au  viii''  siècle,  S.  Yiliibald 
visita  le  Thabor.  Il  nous  apprend  que  Tégiisc  du  mo- 
nastère était  dédiée  au  Sauveur,  à  Moïse  et  à  Élie. 

Nous  arrivons  à  Djennin,  qui  est  placée  à  Textrémité 
de  la  plaine  d'Esdrelon,  sur  la  route  de  Nazareth  à  Jé- 
rusalem. La  beauté  de  son  site,  une  fontaine  d'une  in- 
croyable abondance  pour  de  telles  contrées ,  ses  jolis 
palmiers,  ses  jardins  fertiles,  plantés  d'orangers  et  en- 
tourés de  hauts  cactus,  en  font  une  des  bourgades 
les  plus  gracieuses  de  la  Palestine.  Nous  logeons  dans 
le  khan.  Je  lève  le  plan  de  cet  édifice  qui  est  assez  an- 
cien, et  où  nous  sommes  entassés  avec  nos  guides,  nos 
chevaux  et  nos  bagages.  La  cuisine  se  fait  dans  un 
coin  du  khan  ;  et  une  large  banquette  de  pierre,  élevée 
de  terre  d'un  mètre  et  adossée  à  la  muraille,  sert  de 
lits  à  la  troupe,  pendant  que  les  chevaux  occupent  li- 
brement le  reste  de  cette  étrange  hôtellerie. 

Je  vais  visiter  la  mosquée,  qui  est  fort  belle.  Elle 
est  précédée  d'une  enceinte  murée.  Elle  a  un  vestibule 
à  jour  du  goût  oriental  le  plus  délicat.  L'imam  de  la 


*  Mons  Thabor  in  Galilœâ  tribus  millibus  à  lacu  Chenerelh 
distal,  mira  rotunditate  ex  omni  parte  coUectua  à  parte  boreali 
respidens  supradictum  stagnuin^  herbosus  valdé  et  floridus.  In 
cujus  amœna  sommitate  planities  silva  prœgrandi  cirmmcincta 
habeUtr.  —  (Adamnamus,  de  Locis  Saiicl.,  Hb.  11.) 
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mosquée  nie  fait  la  polilesM;  de  m'cu  ouvrir  la  porte,  et 
m'engage  à  y  entrer.  Ëtail-ce  cupidilé?  Ëtait-ce  espnl 
de  tolérance,  diose  fort  rare  chez  ces  mu&utmans?  Je 
l'igoore.  Hais  il  eût  fallu  quitter  mes  bottei,  donner  it 
cet  homme  un  bakchich,  lui  faire  violer  sa  conscieuce 
et  sa  religion;  je  le  remerciai  d'un  ftigoe.  Un  vaste 
bassin  d'eau  pour  les  ablutions  est  an  milieu  de  Ten- 
ceinte.  J'ai  toujours  été  frappé  du  goût  qui  règne  dans 
la  distribution  des  édifices  rel^ieux  des  mahomélans. 
Il  faut  dire  que  ces  enceintes  qui  précèdent  les  mos- 
quées, à  l'imitation  des  galeries  qui  dans  l^uitiquité 
entouraient  les  temples,  servent  merveillenseineat  à 
l'imiH-ession  religieuse  qu'elles  font  éprouver. 

Le  christianisme,  religion  qui  rapproche  comi^ëte- 
ment  de  Dieu,  a  compris  tout  autrement  les  élises  ■ 
Elles  ne  sont  qu'un  obn  pour  l'homme,  et  c'est  cet 
homme  qui  est  lui-même  le  temple.  Que  ce  temple  est 
grand! 

Je  visiui,  à  côte  de  la  mosquée,  des  soubassemrats 
considérables  de  constructions  antiques.  |  Ëvidemomu 
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viaire  à  lire,  llierborisalion  à  faire.  Mais  mainlenaiu 
mon  bonheur  d'être  seul  tenait  à  une  autre  cause  :  je 
lisais  dans  un  livre  qui  pariera  fortement  à  toutes  les  gé- 
nérations à  travers  les  siècles  ;  je  remuais  une  poussière 
sur  laquelle  s'était  posé  le  pied  de  Jésus;  j'étais  avec  lui, 
avec  Marie,  avec  les  douze,  avec  les  autres  disciples^ 
avec  les  saintes  femmes  qui  le  suivaient,  avec  cette  foule 
avide  et  croyante  qui  accourait  des  confins  de  Tyr  et  de 
Sidon,  de  la  Maritime  et  de  la  Judée,  pour  entendre  celui 
qui  ne  parlait  pas  comme  les  scribes  et  les  pharisiens, 
mais  comme  ayant  puissance,  grâce  et  vérité  ;  et  je  solli- 
citais ma  mémoire  pour  que,  dans  ce  pieux  itinéraire, 
rien  ne  manquât  à  ces  réminiscences  de  l'histoire  prodi- 
gieuse de  l'Évangile. 

Je  comprenais  alors  les  délices  des  pèlerinages  aux 
âges  de  foi,  où  l'âme  vivant  surtout  d'impressions  sen- 
sibles, attendait  des  objets  extérieurs  ses  excitations  et 
ses  jouissances.  Je  m'expliquais  que  l'homme  moderne 
ait  moins  besoin  de  ces  courses  aventureuses,  et  trouve 
dans  la  conviction  rationnelle  et  l'adhésion  de  son  esprit 
aux  vérités  chrétiennes,  un  bien  et  un  repos  qui  sont 
aussi  une  jouissance.  Heureux,  a  dit  le  maître,  ceux  qui 
n'ont  pas  vu  ^ 

Nous  pûmes  étudier  à  notre  aise  les  costumes  et  les 
usages  des  habitants  de  Djennin.  La  belle  fontaine  est 

*  S.  Lonîs,  devançant  son  siècle,  refusa  d'aller  voir  un  miracle 
qu on  lui  disait  sopérer  dans  une  église,  au  moment  où  le  prêtre 
faisait  Télévation  de  Thostie.  Il  assura  n'avoir  nul  besoin  de  voir 
ce  prodige  pour  croire  a  rEucharislie. 


iiu  mili«ii  di'  lu  bourgade,  l-1  à  deux  pas  du  Uas. 
Lcii  hommes  y  unièueiit  les  troupeaux  pour  qu'ils  s'y 
abreuvent.  Les  femmes  vieunent  y  chercher  i'ea»  daus 
de  graudes  cruches  à  deux  anses ,  an  veaire  arrondi, 
ornées  de  stries  fines  et  de  quelques  rangs  de  petils 
tilels  brisés  en  forme  de  dents  de  scie.  J'ai  relrouvii 
ces  stries  fines  dans  toutes  les  poteries  antiques  dont 
j'ai  recueilli  des  débris  sur  les  ruines  des  plus  an- 
ciennes villes  de  la  Palestine.  Ces  urnes  sont  portées 
sur  la  tète  par  les  femmes  de  Qjennin,  et  retenues  d'une 
main  à  l'aide  d'une  des  anses.  Cette  attitude  offre  une 
pose  très  gracieuse,  et  dans  ce  pays  où  rien  n'a  changé, 
il  est  évident  que,  dans  les  temps  bibliques  les  plus  re- 
culés, ces  unies  se  portaient  ainsi  au  retour  des  fontair- 
ues.  Le  costume  était  le  même  qu'à  Nazareth.  Beaucoup 
de  femmes  ont  tes  lèvres  tatouées  en  bleu.  Ce  luxe 
oriental  m'inspirait  du  dégoût  :  un  tel  tatouage  ne  res- 
semble pas  mal  à  luie  plaie  uincércuse. 
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venir  en  France  figurer,  tout  empaillé,  dans  nu  cabinet 
d'histoire  naturelle. 

M.  de  Saulcy  retrouve  fréquemment  les  traces  de  la 
voie  antique  qui  conduit  à  Naplouse  et  de  là  à  Jérusa- 
lem. Demeuré  seul  en  arrière,  lorsque  nous  eûmes  at- 
teint le  plateau  des  montagnes,  je  découvris  sur  la 
gauche,  à  quelques  mètres  de  la  route,  la  nécropole  la 
plus  singulière  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Elle  n'est 
paSf  comme  le  sont  invariablement  toutes  celles  que  nous 
avons  étudiées,  taillée  au  flanc  d'une  colline.  Elle  est 
creusée  dans  le  roc  vif  d'un  vaste  plateau.  Je  la  trouvai 
si  digne  d'intérêt,  que  je  m'arrêtai  un  bon  moment 
pour  en  lever  le  plan,  au  risque  de  me  perdre  sans 
pouvoir  rejoindre  la  caravane.  La  curiosité  l'emporta. 

Je  vis  un  rocher  horizontal,  presque  nu,  percé  sur 
trois  longues  rangées  d'ouvertures  carrées,  placées  à 
des  distances  irrégulières.  Chaque  ouverture  avait  qua- 
tre-vingt-deux centimètres  de  large.  Une  rainure  régnait 
tout  autour  pour  recevoir  la  pierre  qui  fermait  le  caveau 
sépulcral. 

Toutes  ces  chambres  sont  exactement  semblables.  On 
y  descend  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc,  et  là  on  se 
trouve  dans  une  crypte  carrée,  ayant  à  droite  et  à 
gauche  des  excavations  pour  recevoir  les  corps,  comme 
dans  les  nécropoles  phéniciennes  que  nous  connaissions 
déjà.  Lorsque ,  à  notre  départ  de  Jérusalem ,  nous  par- 
courûmes le  même  chemin,  absorbé  alors  par  l'herbo- 
risation, à  une  époque  plus  avancée  de  l'année,  où  Les 
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Rcurs  (îlaicnt  en  aboodance  dans  celle  conlrëe  mon- 
lagneuse ,  j'oubliai  complèlemcnt  de  montrer  à  mon 
suvant  aroi  cette  curieuse  nécropole,  unique  en  son 
genre  dans  les  contrées  que  nous  avons  explorées.  Je 
ine  reproche  aujourd'hui  cette  disiraciion,  et  je  sonhaîte 
que  quelque  voyageur  fasse  de  ce  monument  une  étade 
complète.  J'indique  sa  situatiou  sur  un  plateau  élevé, 
entre  Djennin  et  Sanonr. 

Je  remarquai  que  chaque  chambre  sépulcrale  était 
ÎHégalement  éloignée  de  la  chambre  voisine.  Je  mesurai 
les  distances  des  ouvertures  des  trois  rangées  qui  sont 
le  plus  près  de  ta  roule.  Je  trouvai  deux  mètres,  trois 
mètres,  qualre  mèires  cinquante  centimètres,  six  mè- 
tres. On  voit  que  ces  sépulcres  ont  élé  fouillés  comme 
tous  ceux  de  l'Orient.  Cette  montagne  est  en  calcaire 
d'un  blanc  terne  et  assez  compact. 

Nous  arrivons  enfin  en  face  d*un  beau  matnelon 
isolé ,  sur  lequel  est  bâti  un  village  appelé  Sauour, 
dont  l'aspect  de  loin  est  celui  d'une  forteresse.  En  eflîei, 
les  maisons  sont  construites  de  manière  à  former  une 
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qui  nous  suiveni  du  regard  dans  la  vallée;  trop  heureux 
sommes-nous  qu'ils  ne  nous  détroussent  pas. 
Au  pied  de  ce  monticule  commence  une  très  Jolie 

plaine,  comparable  pour  la  fertilité  de  son  sol  à  celle 
d'Esdrelon  ;  mais  elle  a  beaucoup  moins  d'étendue.  Je 
la  revis  plus  tard  complètement  inondée.  Elle  se  nomme 
MerdJ-Sanour,  et  les  eaux  qu'elle  rassemble,  si  elles 
avaient  un  écoulement,  iraient  grossir  un  des  affluents 
du  Jourdain.  Du  reste,  depuis  Djennin  jusqu'à  Jérusa- 
lem, nous  suivons  la  crête  des  montagnes  de  la  Judée, 
et  les  eaux  prennent  à  droite  et  à  gauche  pour  se  ren- 
dre soit  au  bassin  du  Jourdain,  soit  à  la  Méditerranée. 
C'était  la  troisième  plaine  d'une  certaine  étendue  que 

nous  eussions  rencontrée  depuis  que  nous  avions  pé- 
nétré dans  la  Terre-Sainte.  Comme,  ainsi  que  la  plaine 
d'Esdrelon,  elle  est  formée  d'un  humus  noir  léger  et 
profond,  qui  n'est  autre  chose  que  le  détritus  des  ma- 
tières végétales  entraînées  chaque  hiver  par  les  pluies 
torrentielles,  elle  est  d'une  fertilité  extraordinaire.  Le 
coton  y  vient  admirablement,  ainsi  que  toutes  les  autres 
cultures  des  pays  chauds. 

M.  de  Saulcy  raconte  son  aventure  avec  le  jeune 
scbeîkh  de  Sanour,  qui  vient,  escorté  de  deux  Arabes^ 
reconnaître  notre  troupe  et  fraterniser  avec  Moham- 
med. 

Le  déjeuner  pris,  nous  voulons  partir  ;  la  journée  est 
bien  longue  5  travers  les  montagnes  pour  joindre  Na- 
plouse.  Les  bagages  ont  pris  le  devani.  Il  nous  reslc 
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l'illusire  Audié  ei  quelques  moukres.  Ici  commenceul 
des  malheurs.  Nos  chevaux,  que  les  Arabes  ont  laissés 
libres  dans  la  plaine,  ne  voulurent  jamais  se  laisser 
joindre,  prirent  le  galop  vers  Djebàa,  village  à  peu  de 
distance,  au  pied  duquel  nous  devions  passer.  Nous 
sommes  trois  réduits  à  la  condition  de  fantassin,  M.  de 
Saulcy,  son  fils  et  moi.  Impossible  de  rattraper  nos 
coursiers.  Un  détachement  de  cavalerie  turque  vient  à 
passer  :  des  souvenirs  militaires  s'emparent  probable- 
ment de  nos  bétes,  et  les  voilà  parties  de  plus  belle. 
Cependant  deux  des  moins  mutines  se  laissent  pren- 
dre, et  mon  cheval  est  le  seul  qui  résiste  à  toute  prière, 
et  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'approcher.  Il  fait  mille 
courses  dans  le  village,  se  jette  dans  les  vergers  qu'il 
écrase,  monte  sur  les  terrasses  des  maisons,  et  se  livre 
à  une  foule  d'exercices  que  le  manège  le  plus  savant  ne 
saurait  reproduire.  Il  est  pourtant  rattrapé.  Quelle 
joie  !  J'avance  vers  ma  bêle;  mais  un  des  domestiques, 
du  reste  excellent  cavalier,  se  prend  d'une  belle  fiui- 
taisie  de  vouloir  donner  une  leçon  à  mon  cheval.  Je 
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pelilc  béte,  à  laquelle  je  tenais  lani  ;  à  la  fois  si  souple, 
si  légère,  si  docile  ;  qui  me  laissait  monter  et  descendre 
paisiblement  quatre-vingts  fois  par  jour  sans  témoigner 
une  impatience,  et  qui,  au  moindre  signe  du  danger, 
m'eût  emporté  comme  le  vent,  et  ne  se  fût  arrêtée  qu'a- 
près avoir  épuisé  ses  forces.  Mes  supplications  sont 
vaines.  Dix  fois  les  fusils  sont  dirigés  sur  la  béte,  et 
cependant  on  ne  fait  pas  feu.  Je  parviens  pourtant,  en 
lui  adressant  quelques  paroles  affectueuses,  à  l'arrêter 
auprès  de  la  fontaine  de  Djebâa.  Me  voilà  en  selle  et 
nous  partons. 

Premier  malheur.  Fatigue,  ennui,  temps  perdu.  Il  est 
tard;  la  prudence  nous  commandait  de  coucher  à  Dje- 
bâa ;  mais  nous  n'avions  ni  nos  lits,  ni  nos  bagages.  Im- 
possible donc.  Mohammed,  qui  connaît  sa  patrie,  nous 
prie  de  nous  hâter.  Il  recommande  à  ces  messieurs  de 
mettre  des  balles  dans  leurs  fusils.  Il  charge  le  sien. 
Nous  avançons  assez  silencieux,  et  sous  l'impression  de 
notre  mésaventure.  Nous  sommes  dans  une  gorge,  et 
ce  chemin  sépare  des  champs  cultivés.  L'obscurité 
est  déjà  venue  ;  en  Orient,  il  y  a  peu  de  crépuscule. 
Mohammed  est  devant.  Il  aperçoit  des  hommes  dans  le 
champ,  placés  en  embuscade.  Il  leur  adresse  le  Qui  vive! 
et,  sur  leur  silence ,  le  brave  garçon  lâche  son  coup. 
Il  avait  abattu  un  de  ces  hommes. 

Tout  cela  se  fit  en  un  clin  d'œil  ;  et  nous  n'étions  pas 
à  dix  pas,  que  Mohammed  avait  allumé  son  tchibouk  et 
se  mettait  à  fumer  paisiblement.  La  route  s'acheva  par 
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uue  uuil  prorondo.  Un  des  guides  nous  atteodait  ù  lu 
porle  de  Naplousc  avec  une  lanterne  pour  nous  con- 
duire dans  la  maison  où  nous  devions  loger.  Au  dîner, 
qui  était  tout  préparé  par  l'honnête  Constantin,  nous 
parlâmes  de  l'aflairc  de  Djebâa.  Il  fut  convenu  que  nous 
la  lieudi-ions  sous  le  plus  profond  silence. 

J'eus  le  soupçon  que  Mohammed  nous  avait  joué  une 
petite  scène  très  intéressante;  qu'il  n'avait  rien  vu, 
parce  qu'il  n'avait  rien  pu  voir  ;  que  le  prétendu  mon 
était  bien  vivant;  et  que  les  hommes  qui  eussent  voulu 
nous  arrêter  dans  la  vallée  de  Djebâa  ne  se  fussent  pas 
mis  à  l'exirémilé  d'un  champ,  à  plus  de  cinquante  mè- 
tres du  chemin ,  mais  fussent  venus  directement  nous 
attendre,  le  pistolet  au  poing.  Mon  ami  est  vivement 
scandalisé  d'un  jugement  si  téméraire  à  l'endroit  de 
notre  brave;  il  ne  comprend  rien  à  ma  quiétude  au 
sujet  des  mœurs  arabes.  Je  conserve  longtemps  mes 
doutes  sur  l'expédition  meurtrière  de  Mohammed.  II 
parait  cependant  qu'à  notre  retour  par  le  même  chemin, 
on  raconta  à  Mohammed  que ,  lors  de  notre  premier 
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arriver  à  Jërusaleûi.  Nous  reverrous  Naplouse,  Tau- 
cienne  Sichem,  et  le  Garizim  au  pied  duquel  elle  est 
assise,  dans  une  vallée  délicieuse  d'ombre  et  de  fraî- 
cheur. 

Nous  traversons  cette  vallée  de  Sichem,  si  célèbre 
dans  rËcriture,  où  se  dressèrent  les  tentes  d'Abraham 
et  de  Jacob,  où  des  oliviers  énormes  remontent  peut- 
être  à  rage  patriarchal.  Nous  laissons  à  notre  gauche  et 
le  tombeau  de  Joseph,  et  le  puits  de  la  Samaritaine, 
localités  importantes  que  nous  visiterons  plus  tard,  et 
que  Je  décrirai  avec  soin.  M.  de  Saulcy  continue  ses 
rectifications  bibliques. 

Nous  déjeunons  aux  ruines  d'un  vaste  khan,  appelé 
Khan-es-Saouyeh.  Silo  et  Bethel  sont  retrouvées  dans 
Seiloun,  que  Josèphe  écrit  Siloun,  et  dans  Beitin. 

Nous  atteignons  TOuad-el-Haramieh ,  la  vallée  des 
voleurs,  la  seule  bien  cultivée  de  toute  la  Palestine,  où 
j'ai  pris  des  plants  de  ûguier  qui  ont  en  France  une 
belle  végétation.  Nous  suivons  des  chemins  difû.ciles> 
labourés  par  les  plides.  Enfin,  avec  un  peu  de  fatigue 
et  malgré  la  nuit,  nous  atteignons  El-Bireh . 

Logement  chez  un  Arabe  du  lieu.  Voici  la  distribu- 
lion  :  pièce  unique  ;  une  partie  près  de  la  porte  est 
élevée  d'un  mètre  au-dessus  du  sol,  c'est  le  divan  des 
maîtres;  ils  sont  là  sur  des  nattes;  un  tison  fume  dans 
un  coin;  une  lampe  éclaire  le  taudis.  L'autre  partie, 
de  niveau  avec  le  seuil  de  la  porte,  est  l'étable  pour  les 
animaux  domestiques.  Une  maison  arabe  ne  connaît  pas 
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(1p  metibles.  Les  provisions  de  blé  et  autres  sont  places 
dans  de  grandes  corbeilles  carrées  et  fort  hautes  tenant 
au  sol,  et  revêtues  d'un  ciment  boueux,  fait  de  fiente 
pétrie,  blanchie  ensuite  à  la  chaax.  Ce  genre  d'armoi- 
res se  trouve  invariablement  dans  toutes  les  babitaUons 
de  Syrie  et  de  Palestine.  Si  la  famille  a  quelques  vête- 
ments un  peu  plus  précieux  que  ceux  qu'elle  porte  lAns 
les  jours,  ils  sont  placés  dans  des  corbeilles  sembla- 
bles. 

Quand  nous  arrivions  dans  une  maison,  nos  hAtes 
emportaient  leurs  nattes  pour  aller  dormir  chez  quel- 
ques voisins.  Il  nous  restait  la  maison  nue,  avec  sa  ver- 
mine et  sa  poussière.  Nous  dressions  là  nos  lits,  notre 
petite  table,  nos  pliants.  Constantin,  si  le  temps  le  per- 
mettait, allait  dresser  son  fourneau  entre  deux  pierres 
au-devant  de  la  porte,  et  préparait  le  repas.  Hais  la 
maison,  selon  les  lois  de  l'hospitalité,  était  à  nous;  et 
sans  l'intérêt  de  curiosité  qui  porte  toujours  à  regarder 
des  étrangers,  nul  ne  se  fût  enquis  de  ce  que  pouvaient 
être  ces  hommes  qui  arrivaient  des  régions  lointaines.  Je 
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fort  bakchich.  Il  n'y  a  plus  rien  dans  le  monde  des  ins- 
tincts primitifs  que  conserva  quelque  temps  Thumanité 
au  sortir  des  mains  de  Dieu.  La  civilisation  elle-même 
a  développé  la  cupidité,  espèce  de  barbarie  qui  n'exerce 
pas  sa  violence  contre  le  corps,  mais  qui  vous  tend  des 
pièges  pour  attirer  votre  bourse  et  Tépuiser. 


93  décembre. 

EI-Bireh  est  pour  moi  une  station  intéressante.  Si  le 
gîte  a  été  détestable,  les  souvenirs  sont  précieux,  et,  à 
mon  lever,  je  suis  à  ces  pensées  de  foi  qui  ne  me  quitte- 
ront plus  que  le  jour  où,  franchissant  les  contreforts  de 
TAnti-Liban,  après  avoir  quitté  Damas,  je  reprendrai 
la  route  de  cette  Europe  où  tout  est  profane  et  où  rien 
ne  parle  de  Dieu. 

Marie,  au  retour  d'une  des  fêtes  de  la  Pâque,  avait 
parcouru  sept  milles  sur  le  grand  chemin  de  Jérusalem, 
lorsqu'elle  atteignit  El-Bireh,  localité  évidemment  an- 
tique, dont  le  nom  nous  est  complètement  inconnu.  Elle 
ne  vit  pas  Jésus  auprès  d'elle.  Elle  s'informa  s'il  n'était 
pas  dans  les  autres  groupes  qui  suivaient  celui  où  elle 
se  trouvait  avec  ses  parentes  et  avec  ses  amies.  La  sé- 
paration de  l'enfant  avait  son  explication  de  ce  que 
déjà,  à  l'âge  de  douze  ans,  il  allait  avec  les  hommes^  et 
qu'en  Orient  les  sexes  se  mêlent  rarement  dans  les 
groupes.  Marie  supposa  donc  que  Jésus  était  avec  les 
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hommes  et  ses  parents  de  Nazareth.  Arrivée  snr  la  bau- 
leur  d'El-Bireb,  elle  s'informa  eu  vain  de  l'enfant;  nul 
ne  pnt  lui  en  donner  des  nouvelles.  Elle  retourna  donc 
à  Jérusalem,  où  le  surlendemain  elle  le  trouva  dans  le 
temple  au  milieu  des  docteurs.  Les  chrétiens  avaient 
élevé  une  basilique  au  lieu  m£me  où  s'arrêta  Marie,  en 
proie  à  une  inquiétude  mortelle.  Cette  basilique,  due  à 
la  piété  de  sainte  Hélène,  n'était  qu'une  ruine  an  temps 
des  Croisades.  Les  latins  la  rebâtirent  en  style  roman, 
importé  de  l'Europe.  Elle  est  sur  un  plan  assez  vaste. 
Je  donnerai  ce  plan,  ainsi  qu'une  coupe  longitudinale 
et  des  détails  de  l'église  dans  les  Monuments  chràttent 
de  l'Orieni. 

Les  églises  latines  de  TerreSainte  sont  extrêmement 
curieuses  à  étudier.  On  n'est  pas  peu  surpris  de  se 
trouver  dans  un  édifice  que  vous  croiriea  transporté  k 
travers  la  Méditerranée,  de  quelqu'une  de  nos  provinces 
du  centre  de  la  France.  L'élise  d'El-Bireh  est  un  cairé 
long  terminé  par  trois  absides.  Le  cdté  septentrional 
est  en  grande  partie  composé  de  gros  blocs  de  la  basi- 
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les  pilastres  du  bas  de  la  nef  commençaient  en  encorbel- 
lemeat,  à  une  assise  au-dessous  du  chapiteau  qui  sup- 
portait les  arcs  doubleaux,  disposition  complètement 
latine.  Je  vis  en  abondance  sur  les  murs  de  cette  église 
le  lichen  que  j'ai  découvert  sur  les  colonnes  du  Par- 
thénon  (Lepraria  parthenoniaca).  Il  né  reste  à  une  cer- 
taine hauteur  que  le  mur  de  la  nef  au  nord  et  les  trois 
absides.  Cet  édifice  pourrait  être  facilement  reconstruit. 
Ei-Bireh  tire  son  nom  des  eaux  abondantes  qui  s'y 
trouvent.  Une  vaste  piscine  antique  montre  encore  ses 
revêtements  de  Tépoque  salomonienne.  Il  y  a  eu  dans  la 
vie  de  chaque  peuple  un  âge  de  prospérité  et  de  gran- 
deur qui  s'est  manifesté  par  des  monuments.  Les  plus 
nombreux  sont  évidemment  ceux  de  la  plus  belle  épo- 
que. C'est  un  caractère  auquel  on  se  trompe  peu. 

J'étais,  dès  le  point  du  jour,  dans  les  ruines  de  l'é- 
glise latine  d'El-Bireh.  J'eus  à  étudier  un  autre  monu- 
ment de  l'époque  des  Croisades,  qui  joint  l'église  au 
midi,  et  qui  a  été  probablement  un  monastère.  J'eus  le 
bonheur  de  découvrir  une  pierre  tombale,  sculptée  et 
encastrée  dans  le  mur.  C'était  le  premier  tombeau  chré- 
tien du  temps  des  Croisades  que  j'eusse  rencontré.  La 
décoration  se  compose  de  petites  colonnettes  suppor- 
tant des  nervures  en  plein  cintre,  qui  vont  se  croisant 
avec  d'autres  nervures,  et  présentent  ainsi  des  arceaux 
ogives.  Cette  disposition  d'arcatures,  fréquente  sur  nos 
monuments  du  xii®  siècle,  est  fort  élégante.  Je  n'ai 
trouvé  que  ce  seul  exemple  en  Terre-Sainte.  Les  a'- 
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ceaux  (l'orntMnentation  du  Saint-Sépulcre ,  bàii  au  zii* 
siècle,  par  les  soins  de  Gôdefroy  de  Bouillon  ou  des 
autres  rois  lalins  de  Jérusalem,  élaient  simplement  en 
ogive. 

La  caravane  était  partie  pour  Jérusalem  et  m'avait 
laissé  à  mes  ruines.  Le  drogman  seul  m'attendait. 

Je  cueillis  de  ravissantes  fleurs  sur  la  pelouse  d'EI- 
Bireb,  dans  une  petite  plaiue  qui  s'étend  au-dessous  de 
la  bourgade  actuelle.  Nous  n'avions  que  trois  heures  de 
marche  pour  atteindre  Jérusalem. 

Après  avoir  longtemps  chevauché  sur  des  plateaux 
élevés,  ou  rien  d'important  ne  fixait  mon  regard,  sintui 
quelques  ruines  éparses  çà  et  là,  nous  rencontrons  une 
immense  chaussée  de  voie  romaine,  sur  la  gauche  dn 
chemin  que  nous  suivions.  Je  pousse  mon  cheval,  et 
j'examine  longtemps  cette  .voie  aniique,  dont  l'empierre- 
ment est  en  désordre  et  compIcLcment  abandonné. 

Je  découvre  le  second  milliaire  qui  bornait  la  voie  à 
partir  de  Jérusalem.  Une  inscription  latine  assez  Ion- 
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fait  arrêter  Farinée,  s'avance  seul  au-devant  du  grand- 
prêtre,  adore  le  nom  de  Jéhovah,  gravé  sur  la  plaque 

d'or  de  sa  tiare,  et  s'incline  devant  lui.  Il  entre  dans 
Jérusalem  aux  acclamations  du  peuple,  et  va  au  temple 

offrir  un  sacrifice  au  vrai  Dieu. 

Pour  moi,  cette  ruine  de  voie  antique,  qui  me  rap- 
pelait d'autres  conquérants ,  cette  colonne  avec  des 
lettres  romaines  que  j'essayai  en  vain  de  lire  et  qui 
m'eussent  donné  le  nom  d'un  de  ces  empereurs  qui  com- 
mandaient à  Rome  et  au  monde,  m'impressionnèrent 
fortement.  Mon  regard  s'étendait  au  loin  ;  mais  je  n'a- 
percevais que  les  sommets  monotones  de  ces  collines 
arrondies  qui  composent  les  montagnes  de  la  Judée. 
J'étais  sur  le  plateau  central.  Toute  ma  pensée  se  con- 
centra sur  ce  large  bandeau  de  pierres,  confusément 
entassées,  où  passa  le  char  du  vainqueur.  L'herbe  y 
était  haute.  De  jolies  asphodèles  jaunes,  que  je  trouvai 
ensuite  en  pleine  floraison  au  pied  du  Garizim,  éta- 
laient leurs  feuilles  en  rayon  sur  ces  pierres  qui  proté-^ 
geaient  leurs  racines  depuis  tant  de  siècles.  C'était  la 
première  fois,  en  Orient,  que  je  voyais  une  route  aussi 
entière,  comme  si  elle  venait  d'être  abandonnée  depuis 
peu  de  temps.  En  Grèce,  j'avais  cherché  curieusement 
les  traces  des  chars  sur  le  rocher  de  la  voie  sacrée  qui 
conduit  à  Eleusis  ;  mais,  en  Grèce,  ce  souvenir  était  bon 
à  ma  pensée  ;  ici  il  était  attristant,  amer.  C'était  le  mo- 
nument de  la  domination  de  l'étranger  sur  cette  terre 
d'Israël  à  qui  Dieu  avait  tant  donné.  Ces  milliers  de 


plein  de  gMce.  Après  ce  laid  plaleau,  si  moiioloDémem 
travei-sé,  an  bassin  de  terrain  assez  vaste,  s'inclinant 
au  sud  et  cerné  de  liauteurs,  se  présentait  devant  moi. 
Comme  si  ce  lieu  sacré  m'eût  été  familier  d^,  je  re- 
connus de  prime  abord  tont  ce  que  je  voyais.  Cette 
montagne  à  ma  gauche,  avec  ses  trois  sommets  dis- 
tinct, c'était  le  mont  Olivet;  la  vallée  royale,  la  vallée 
de  Josapbat  se  creusait  sous  mes  pieds.  Une  petite  forêt 
d'oliviers  clair-semés,  du  sein  desquels  s'élèvent  quel- 
ques tours  carrées  que  mentionne  l'Evangile,  et  dont  on 
n'a  jamais  parlé  ;  le  beau  rempart  crénelé,  dont  mon 
œil  suivait  les  sinuosités  de  l'Orienta  l'Occident;  une 
tour  énorme  sur  la  partie  la  plus  haute  de  la  ville, 
des  créneaux  de  laquelle  flottait  l'étendard  musulman; 
les  deux  coupoles  du  Saint-Sépulcre ,  les  seules  cou- 
poles chrétiennes  que  la  croix  ne  surmonte  pas  ;  le  large 
d6me  de  la  mosquée  d'Omar,  d'où  s'élance  le  croissant, 
quelques  palmiers,  je  crois,  et  les  beaux  pins  qui  déco- 
rent au  mont  Sion  les  jardins  d'un  couvent,  sont  les 
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avec  grandeur  dans  celte  solitude.  Demeuré  seul,  je  nie 
donnai  la  volupté  de  cette  première  contemplation.  Je 
cherchai  dinstinct  ce  qu'il  y  avait  de  si  triste,  de  si  dé- 
solé à  Jérusalem,  d'après  Chateaubriand  et  tant  d'autres 
voyageurs,  et  le  paysage  me  paraissait  grave,  grandiose, 
mais  doux  au  regard.  Rien  ne  m'inspirait  l'efTroi  ;  je  ne 
voyais  nulle  part  la  malédiction.  La  nature  était  là  telle 
que  mon  divin  maître  l'avait  contemplée  au  temps  de  sa 
vie  mortelle.  Les  champs  alors  étaient  mieux  cultivés; 
des  villas  bien  entretenues,  des  jardins  plantés  avec  soin, 
des  faubourgs  spacieux  ornaient  les  alentours  de  la  ville. 
A  part  ces  choses,  maintenant  rien  n'est  changé.  De  gros 
oliviers  couvraient  ce  versant  de  la  montagne  et  la  vallée 
de  Josaphat,  comme  au  temps  du  Christ  ;  la  plaine  qui 
me  séparait  de  la  ville  était  aussi  plantée  de  ces  arbres, 
dont  le  paie  feuillage  va  bien  aux  teintes  chaudes  des 
terres  d'Orient.  Je  ne  revenais  pas  de  la  magnificence 
des  remparts  de  Jérusalem.  C'était  devant  moi  une  ap- 
parition si  peu  attendue,  quelque  chose  de  si  frais,  de 
si  harmonie,  me  rappelant  si  fortement  les  Croisades  et 
tout  ce  que  la  poésie  du  Tasse  a  pu  trouver  de  plus 
richement  coloré  pour  peindre  de  gigantesques  mu- 
railles, avec  leurs  larges  tours,  leurs  longues  courtines, 
leurs  créneaux  se  découpant  sur  l'azur  du  ciel  ou  se 
détachant  en  teinte  dorée  de  l'ombre  des  édifices,  qu'il 
me  semblait  qu'une  Jérusalem  nouvelle  venait  d'être  re- 
bâtie h  la  place  de  cet  amas  de  ruines,  de  ce  morceau 
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informe  de  luides  maisons  que  les  p^erios  m'avaiat 
décrit. 

Il  faut  tant  rabattre  de  ce  que  rîmagination  ae  forge 
pour  se  donner  l'idée  du  beau,  qu'ici  je  trouvais  au- 
delà  de  ce  qu'avait  pu  rêver  l'imagination  et  chanter  la 
poésie. 

Je  descendis  la  penle  assez  abrupte  et  pierreiue  du 
Schâfat;  je  traversai  la  vallée  royale,  qui  prenait  si 
naissance  à  deux  kilomètres  plus  haut,  sur  nia  drtnte. 
Je  remontai  le  versant  opposé  de  la  vallée.  Une  petite 
chapelle  musulmane,  probablement  un  tombeau,  étui 
sur  le  bord  du  chemin.  La  porte  était  fermée.  André 
avait  disparu  devant  moi;  les  oliviers  me  le  cachaient. 
J'étais  absolument  seul  ;  pas  un  voyageur,  pas  un  hom- 
me qui  travaillât  dans  la  campagne.  Je  regardais  cet 
édifice,  sans  aucune  valeur  d'art,  qui  venait  me  mon- 
trer l'islamisme  au  seuil  de  la  ville  où  le  monde  a  été 
racheté  par  le  Christ,  et  me  donner  déjà  cette  pensée 
pénible  que  je  trouverais  son  sépulcre  gardé  par  des 
musulmans. 
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scuiplé  dans  le  roc  vif,  et  surinonlanl  un  large  vestibule 
à  jour,  également  creusé  dans  le  rocher,  n'était  venu 
me  dire  :  C'est  là  le  tombeau  des  Rois. 

Je  le  confesse,  j'eus  un  peu  de  fierté  sur  cette  terre 
où  l'orgueil  va  mal  à  l'homme,  de  me  trouver  si  habile 
à  reconnaître  mes  monuments  de  Jérusalem. 

J'approchais  cependant  de  la  ville.  J'entrai  dans  le 
bois  d'oliviers.  De  petites  murailles  en  pierre  sèche, 
presque  partout  écroulées,  bordaient  le  chemin,  et  de 
loin  en  loin  divisaient  les  champs  cultivés.  J'allais  at- 
teindre les  remparts,  que  pas  une  habitation  ne  s'était 
montrée  encore  dans  la  campagne.  Seulement  j'aper- 
cevais de  loin  en  loin,  parmi  des  ruines,  de  largei&  ci- 
ternes antiques,  revêtues  d'un  ciment  indestructible,  et 
recouvertes  de  voûtes  en  partie  effondrées.  Quelques 
vieilles  tours  carrées  s'élevaient  parmi  les  arbres,  ou- 
vertes et  délabrées  depuis  des  siècles.  Le  chemin  était 
large  et  raboteux;  j'avançais  toujours  :  une  chapelle 
chrétienne  abandonnée  était  à  ma  droite,  comme  pour 
faire  contraste  avec  Toualy  musulman  que  j'avais  re- 
marqué tout  à  l'heure.  A  gauche,  je  passai  au  pied  d'un 
tertre  immense,  composé  artificiellement  de  terres  vé- 
gétales rapportées,  ramassées  sans  doute  dans  toute  la 
plaine,  dans  lequel  je  ne  pus  méconnaître  les  travaux 
de  siège  des  Romains  pour  lancer  plus  commodément 
leurs  traits  contre  les  assiégés  placés  sur  les  remparts, 
ou  pour  se  retrancher  eux-mêmes  pendant  les  sorties 
fréquentes  des  Juifs. 
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Je  loucbdi  enfin  les  remparts  de  Jérusalem,  et  une  de 
ses  belles  portes  était  devant  moi.  Le  dro^aa  m'at- 
tendait à  quelques  pas  ;  mais  il  paraît  que  les  étrangers, 
en  raison  des  formalités  de  la  quarantaine,  sont  obligés 
d'entrer  par  la  porte  d'Hébron ,  qui  est  à  l'occident. 
J'eus  donc  à  côtoyer  eu  dehors  la  muraille  garnie  de 
distance  en  distance  de  ses  tours  carrées.  Je  décrirai 
plus  tard  cette  belle  enceinte.  J'ai  hâte  de  pénétrer 
dans  Jérusalem.  Nous  traversons,  sans  descendre  de 
cheval,  une  porte  ogivée  de  nobles  proportions.  Les 
gardes  musulmans  nous  regardent  à  peine.  Je  suis  dani 
la  ville.  Je  passe  au  pied  d'une  énorme  tour  quadrilatère, 
dont  la  base  me  parait  d'une  haute  antiquité.  Je  ne  me 
trompais  pas  ;  c'était  la  tour  de  David.  Nous  descendras 
par  une  rue  inclinée ,  peuplée  et  bruyaote ,  dont  let 
pavés  inégaux  me  paraissent  fort  dangereux.  Nous  tour 
Dons  à  gauche,  nous  passons  sous  des  bazars  voAtés, 
sales  et  sombres,  et  bientôt  nous  sommes  à  l'hâtellerie 
Meshulam,  où  mes  amis  étaient  déjà  installés. 
Si,  en  mettant  le  pied  dans  Athènes,  une  puissante 
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rose.  »  Je  souscris  à  ce  mol.  Aussi,  à  peine  débarrassé 
de  mes  habits  de  voyage,  je  cours  au  couvent  des  Pères 
de  Terre-Sainie. 

Là,  accueil  plein  de  cordialité  et  d'empressement  des 
bons  Franciscains.  Je  ne  déguise  pas  mon  extrême  im- 
patience de  voir,  dès  le  jour  même ,  les  précieux  mo- 
numents. Le  secrétaire  de  Terre-Sainte ,  petit  homme 
délicat,  nerveux,  maladif,  me  prodigue  toutes  ses  atten- 
tions. Il  s'offre  de  me  conduire  lui-même  à  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Il  me  paraît  instruit,  et  parle  très  bien 
français.  C'est  un  esprit  plein  de  finesse,  et  une  nature  ar^ 
dente.  En  chemin,  il  se  plaint  avec  délicatesse  de  ce  que  . 
je  ne  sois  pas  allé  prendre  l'hospitalité  à  la  Casa  nuova, 
charmante  hôtellerie  destinée  par  le  couvent  aux  pèle- 
rins. Je  lui  explique  que  je  n'ai  pas  pu  me  séparer  de 
mes  amis  ;  mais  je  lui  promets  qu'au  retour  de  l'expé- 
dition de  la  mer  Morte,  nous  irons  y  loger.  Les  Pères 
avaient  été  froissés  de  la  préférence  que  nous  avions 
paru  donner  à  une  autre  hôtellerie.  Tout  cela  fut  réparé 
plus  tard  avec  celte  délicatesse  que  des  Français  savent 
rarement  oublier.  A  côté  du  bon  moine,  je  ne  marchais 
pas,  je  me  sentais  bondir.  Les  Lieux-Saints  !  la  roche 
du  Golgotha  !  le  tombeau  du  Sauveur  !  Qu'allais-je  con- 
templer ?  Qu'ailais-je  sentir  ? 

Du  couvent  nous  descendons  la  rue  du  Saint-Sépul- 
cre. Nous  prenons  à  droite  celle  du  Patriarche.  Nous 
longeons  un  magnifique  couvent  de  l'époque  des  Croi- 
sades, qui  appartient  aux  Grecs,  et  tout  à  coup  nous; 
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passons  pai'  une  peiiiu  rue  étroite  et  voàtée  qaî,  par  un 
très  graud  nombre  d'escaliers,  nous  mène  sur  une  pe- 
tite place  carrée,  cd  face  de  laquelle  est  une  ravissante 
façade,  de  style  ogival  du  xii'  siècle.  «  C'est  là,  me  dit 
le  Père,  l'église  du  Saint-Sépulcre.  »  Je  ferai  plas  tard 
de  la  curiosité  et  de  la  science.  OccupoDs-nous  de 
l'âme;  entrons. 

J'avais  eu  unt  de  bonheur  à  Nazareth  \  Mon  cœur  de 
chrétien  et  de  prêtre  s'était  si  bien  dilaté  en  face  de 
l'humble  reti'aite  où  Jésus  et  Marie  avaient  passé  trente 
ans  dans  un  mystérieux  silence!  Et  par  nn  de  ces  ud- 
dents  que  je  me  suis  plus  tard  parfeitemeot  expliqué, 
ce  même  cœur  s'est  senti  glacé,  lorsque,  conduit  par 
le  religieux  latin,  après  avoir  franchi  le  seuil,  je  me  suis 
trouvé  en  face  d'une  longue  dalle  de  marbre  rouge,  très 
pea  élevée  au-dessus  du  pavé,  devant  laquelle  le  t«U- 
gieux  s'est  prosterné  en  me  disant  :  «  C'est  la  pierre  de 
l'Onction,  celle  sur  laqueUe  le  corps  du  Sauvenr  fut  posé 
avant  d'être  mis  dans  le  Sépulcre.  »  Je  me  suis  age- 
nouillé avec  lui,  et  j'ai  voulu  prier,  et  au  lieu  d'un  senti- 
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mes  stations  dans  ces  lieux  si  vénérables  par  un  acte 
de  sécheresse  de  cœur.  Le  bon  religieux  avait  oublié 
de  me  dire  que  la  véritable  pierre  de  FOnction,  la  pierre 
du  calcaire  grossier  du  pays  sur  laquelle  le  Sauveur 
avait  été  embaumé,  était  placée  sous  ce  beau  marbre, 
que  je  suis  tenté  de  maudire  encore  pour  Terreur  dont  il 
a  été  la  cause. 

De  là  nous  sommes  allés  au  Saint-Sépulcre.  Pénible- 
ment impressionné  déjà,  j'ai  souffert  encore.  Je  m'atten- 
dais à  voir  un  monument  sépulcral  taillé  dans  le  roc, 
comme  ceux  que  j'avais  soigneusement  étudiés  dans  la 
Phénicie  et  la  Judée  ;  je  me  suis  trouvé  dans  une  cham- 
bre revêtue  de  marbres,  avec  des  lampes,  des  cierges, 
des  parures  d'autel,  et  j'ai  vu,  au  lieu  de  sarcophage,  une 
large  banquette  en  marbre  blanc.  Où  est  donc  le  sépul- 
cre? ai-je  demandé  au  religieux.  Il  m'a  répondu  :  Il 
est  sous  ce  marbre.  Je  me  suis  incliné,  j'ai  posé  la  tète 
sar  cette  dalle  polie  qui  me  cachait  la  pierre  glorieuse 
sur  laquelle  reposa  la  chair  de  la  victime  après  son  im- 
molation, et  j'ai  adoré  celui  qui  s'est  abaissé  par  amour 
pour  moi  jusqu'à  l'humiliation  du  tombeau. 

Plus  tard,  que  de  doux  moments  n'ai-je  pas  passés 
dans  ce  précieux  sanctuaire  !  Mais  ce  premier  jour,  tant 
l'homme  cède  vite  à  sa  faiblesse,  je  trouvai  en  moi  plus 
de  souffrances  que  de  joie.  Il  m'en  a  coûté  de  ne  pas 
voir  celte  roche  vive,  ce  monument  qui  parlât  au  regard, 
qui  ne  fut  pas  une  chose  que  l'on  cache  comme  si  l'on 
redoutait  qu'elle  fut  vue.  Oh  !  comme  le  pèlerin  que  la 
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lui  conduii  à  Jérusalem  serait  plus  heureux  si,  à  travers 
un  grillage,  il  apercevait  la  toiube  du  SauTeur,  que 
d'être  \h  devant  des  sculptures  d'assez  mauvais  goût, 
sous  une  multitude  de  lampes  ardentes,  et  de  ne  voir 
qu'une  espèce  de  coffre  de  marbre  blanc,  dont  on  bit 
un  autel. 

Je  me  suis  demandé  en  sortant  pourquoi  ma  foi  avait 
été  si  doucement  satisfaite  à  Nazaretfa,  pourquoi  j'avùs 
passé  dans  un  si  pieux  recueillement  les  heures  que 
j'avais  consacrées  à  ce  premier  sanctuaire  de  Terre- 
Sainte  que  j'avais  le  bonheur  de  vénérer.  C'est  que  mes 
yeux  voyaient  la  crypte  telle  qu'elle  fut  réparée  par 
sainte  Hélène  ;  que  la  grotte ,  avec  sa  roche  calcaire, 
s'était  montrée  à  moi.  Ici  une  décoration  intérieure  de 
petits  pilastres  sur  des  revêtements  de  marbre,  rien  de 
plus. 

Je  sortis  le  cœur  oppressé,  soulagé  à  peine  par  l'acte 
de  profonde  adoration  et  d'humble  amoar  pour  mon 
divin  Maître,  que  j'avais  pourtant  trouvé  dans  cette 
àme  qui  lui  doit  tant  de  faveurs. 
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Quoique  le  Goigolha  ait  beaucoup  souffert  des  parures 
que  les  hommes  lui  ont  infligées  et  des  marbres  qui  le 
recouvrent,  cependant  il  y  a  un  point  où  il  est  accessible 
à  la  vue.  Une  petite  grille  eu  bronze  doré,  que  vous  sou- 
levez même,  vous  montre  le  rocher  avec  son  énorme 
déchirure.  Vous  portez  la  main  sur  cette  pierre  ensan-  * 
glantée  du  sang  de  THomme-Dieu.  Vous  ne  demandez 
plus  rien;  vous  avez  vu  le  Calvaire.  Roche  sacrée,  je 
viendrai  souvent  incliner  mon  front  devant  toi  et  médi- 
ter Tœuvre  prodigieuse  de  la  réparation  du  monde  dont 
tu  portes  rineffaçable  souvenir  !  Je  viendrai  sur  Tautel 
qui  te  recouvre,  élever  entre  mes  mains  tremblantes  la 
même  victime  dont  tu  as  pu  entendre  le  dernier  soufQe, 
et  dont  tu  as  reçu  la  dernière  larme  ! 

Je  descendis  de  Téglise  du  Calvaire  sous  le  charme 
de  cette  pensée.  J'avais  enfin  dominé  ces  sensibilités 
d'enfant  dont  je  n'avais  pas  été  maître  d'abord,  en  pré- 
sence des  barbaries  de  décoration  qui  défigurent  les 
Lieux-Saints.  Le  religieux  me  conduisit  dans  la  chapelle 
des  latins  où  se  conserve  un  fragment  de  la  couronne 
d'épines.  J'avais  été  trop  fatigué  des  déceptions  de  l'ar- 
chéologue pour  exposer  le  naturaliste  à  une  tentation. 
Je  ne  demandai  pas  à  voir  cette  relique.  Mais  je  me 
prosternai  avec  bonheur  devant  le  tabernacle  où  le  Sau- 
veur se  cache  sous  les  apparences  eucharistiques.  Un 
autre  religieux  priait  dans  la  chapelle.  Je  me  mis  à  unir 
mon  cœur  à  son  cœur.  Là  ma  foi  ne  chancelait  plus  ;  je 
n'avais  pas  à  redouter  les  pieuses  fraudes  ou  les  erreurs 
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involonlaîres  des  hommes,  j'adorais  le  Dieu  plas  grand 
<[ue  son  temple,  plus  vénérable  que  son  tombeau. 

Au  sortir  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  je  demande 
au  religieux  de  me  conduire  sur  le  mont  Sion,  pour  me 
montrer  celui  des  sanctuaires  qui,  après  le  Saint-Sépul- 
ci^,  est  le  plus  clier  à  l'âme  croyante,  le  Cénacle.  Il  y 
consent  de  bonne  grâce,  et  nous  voilà  traversant  les 
bazars,  et  nous  dirigeant  vers  la  haate  ville.  Nous  avan- 
cions dans  une  rue  étroite  et  sombre,  lorsque  tout  à 
coup  mon  brave  moine  s'arrête  tout  interdit.  Je  le  voiB 
tout  pâle  :  C'est  la  rue  des  Juifs,  me  dit-il.  —  Et  que 
nous  importe;  je  n'ai  pas  peur  des  Juifs.  —  Comment? 
vous  ignorez  doue  Taffaire  du  P.  Thomas,  que  les  Juifs 
de  Damas  ont  assassiné.  —  Force  me  fut  de  rebrousser 
chemin  avec  le  digne  Père,  qui  pour  tout  au  inonde  ne 
traverserait  pas  le  quartier  des  Juifs,  même  en  plein 
midi.  Il  s'était  trompé  de  chemin.  Au  sortir  du  bazar, 
il  s'était  trouvé  dans  la  rue  des  Juifs,  parallèle  à  celle 
du  mont  Sion,  qu'il  avait  voulu  prendre. 

Ici  se  termina  donc  ma  première  journée  de  courses 


EN   ORIENT.  63 

veims  d'Europe  et  parlant  italien ,  m'ont  abordé  avec 
beaucoup  de  politesse^  et  ont  conversé  avec  moi. 

Il  ne  faudrait  pas  entretenir  les  haines  religieuses 
entre  les  faces.  C'est  continuer  tout  simplement  la  bar- 
barie. Une  des  grandes  misères  de  TOrient  est  ce  per- 
pétuel antagonisme  de  religion  et  de  nationalités.  Les 
hommes  de  TOccident  devraient  arriver  là  comme  paci- 
ficateurs, et  y  rapporter  la  parole  du  divin  Conciliateur 
quV>n  n'y  comprend  plus  :  Omnes  autem  vos  fratres  estis^ 
vous  êtes  tous  frères. 


24  décembre. 

Nous  n'avions  tant  hftté  notre  voyage  que  pour  nous 
trouver  à  Bethlehem  aux  solennités  de  Noël.  Nous  ne 
fîmes  donc  que  traverser  Jérusalem,  et  le  lendemain, 
par  «n  beau  soleil,  nous  sortons  en  cavalcade,  comme 
de  joyeux  pèlerins. 

Nous  descendons  la  vallée  de  Hiniion,  la  Geennom  de 
la  Bible,  lieu  iiiiàtne  qfui  a  donné  son  nom  à  l^enfer 
(Gehennay  dans  les  évangélistes),  parce  que  les  Juifs 
idolâtres  y  brûlaient  des  victimes,  et  faisaient  passer 
leurs  enfants  par  le  feu.  Bientôt  nous  atteignons  un 
plateau  que  nous  suivrons  longtemps,  et  qui  est  le  pro- 
longement de  la  crête  des  montagnes  de  Judée. 

Le  camp  de  Pompée  avait  occupé  ce  plateau,  qui  do- 
mine le  pays  de  toutes  parts. 
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Le  mois  de  décembre  est  le  premier  printemps  k  Jé- 
rusalem. La  verdure  commençait  à  poindre,  et  çà  et  li 
apparaissaient  quelques  fleurs.  La  vallée  de  Hinnon  en 
est  toute  couverte  aux  mois  de  mars  et  d'avril,  parce 
qu'elle  est  profondément  encaissée,  et  que  ses  rochers 
y  enlretienneat  de  la  fraîcheur.  Les  pèlerins  de  (ont 
temps  ont  admiré  cette  végétation.  Le  P.  Besson,  jé~ 
suite  missionnaire  en  Syrie,  au  xvu'  siècle,  trouva  la 
terre  voisine  de  Jérusalem  toute  parfumée  du  cûté  de 
Betbiehem  : 

«  L'odeur  qui  s'en  répand  est  si  douce,  dit  ce  bon- 
homme, qu'il  semble  qu'elle  est  toute  couverte  d'oeillets. 
Outre  l'expérience  que  j'ai  eue  de  ce  parfum  naturel, 
Adrïchomîus  m'en  assure,  et  remarque  que  cette  sen- 
teur de  baume  se  trouve  particulièrement  dans  nn 
espace  de  deux  milles,  que  la  sainte  Vierge  a  consacrés 
de  ses  pas,  en  allant  de  Jérusalem  à  Betbiehem  '.» 

A  cette  gradeuse  légende,  il  faut  Conter  celle  du 
Térébinthe  placé  au  milieu  du  chemin,  qui  courba  set 
branches  devant  la  sainte  Viei^e,  à  son  passage,  lors- 
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feu,  et  il  n'en  resta  que  quelques  branches  et  les  ra- 
cines, dont  on  fit  des  croix  et  des  chapelets  ^ 

Du  reste,  Marie  a  pu  se  reposer  sous  le  térébinthe, 
et  ce  térébinthe  se  perpétuer  jusqu'aux  dernier  temps. 
Le  figuier  de  Romulus  donnait  encore  des  fruits ,  la 
troisième  année  de  Néron. 

Nous  laissons  bientôt  à  notre  gauche  le  couvent  grec 
de  Mar-Elias,  que  nous  ne  visitons  pas.  Un  peu  avant  la 
porte  du  couvent,  sur  le  chemin,  est  un  puits,  le  Bir- 
en-Nedjin,  le  puits  de  TËtoile.  La  tradition  veut  que 
rétoile  qui  guidait  les  mages  se  soit  arrêtée  dans  ce 
lieu.  Comme  le  texte  de  TËvangile  porte  expressément 
que  rétoile  s'arrêta  sur  le  lieu  où  était  Tenfant,  il  serait 
plus  naturel  de  penser  que  Tétoile  leur  apparut  au  Bir- 
en-Nedjin,  se  montra  toujours  devant  eux  jusqu'à  leur 
entrée  dans  la  maison  où  était  Tenfant. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  petit  vallon  à  traverser  pour 
atteindre  le  plateau  au. versant  duquel  Bethlehem  est 
assise.  A  notre  droite  parait  l'aqueduc  antique  qui  con- 
duit encore  aujourd'hui  à  Jérusalem  les  eaux  des  étangs 
de  Salomon. 

Il  a  dû  être  réparé  par  les  Croisés  ;  car  M.  de  Saulcy 
a  trouvé  sur  un  des  blocs  de  recouvrement  un  nom  en 


*  Le  P.  Besson,  qui  prend  au  sérieux  toutes  les  légendes,  nous 
apprend  que  «  la  colère  du  ciel  parut  sur  ce  sacrilège,  qui  mou- 
rut de  mort  subite.  La  Vierge  s'étant  montrée  à  un  de  la  Êimille, 
demanda  quelque  satisfaction  publique,  dont  les  Arabes,  touchés 
de  crainte  et  de  respect,  se  sont  acquittés.  »  {La  Syrie  sainte^ 
pag.  226.) 
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Icllrcs  roniaiiiuii  du  xif  siècle,  stkosi,  qu'il  coujeciure 
celui  (le  quelque  croisé  iialien,  de  la  famille  floren- 
liiie  des  Strozzi.  Une  preuve  de  cette  restauration  au 
icinpg  des  rois  laiios,  c'est  que  les  Arabes  lui  donnent  le 
(lum  de  Qauat-el-TcboulTar,  l'aqueduc  des  infidèles  '. 

Un  petit  oualy  moderne,  placé  du  même  cdté,  est  le 
iiiiiibeau  de  Rachel.  Il  est  en  grande  vénéraUpD  parmi 
les  chrétiens,  les  juifs  et  les  musulmans  ;  et  il  n'est  pas 
possible  de  mettre  en  doute  que  ce  ne  soit  là  réelle- 
ment que  soii  enterrée  Rachel.  La  Genèse  dit  que  Jacob 
venait  de  Bethel  : 

Il  Etant  parti  de  là  au  priuienips,  il  arriva  sur  la  teire 
qui  conduit  à  Ëphrala.  » 

Là,  Rachel  devint  mère,  ei  donna  à  l'enfant  le  nom 
de  Bénoni,  c'est-à-dire  le  lils  de  ma  douleur  ;  mais  le 
père  l'appela  Benjamin,  c'est-à-dire  le  fils  de  la  droite. 

<<  Rachel  mourut  donc,  et  fut  enterrée  sur  le  chemin 
(|ui  conduità  Ëphrata,qui  est  Bethlehem^  et  Jacob  éri- 
gea une  stèle  sur  sa  sépulture,  qui  est  encore  jusqu'à  ce 
jour  la  stèle  du  monument  de  Rachel,  Partant  de  Ut,  il 
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temps,  et  j'entrais  à  Ëphrata  ;  et  je  Tensevelis  auprès  du 
chemin  d'Ephrata ,  qui  s'appelle  d'un  autre  nom  Beth- 
lehem.»  (Genès.,  XLVIII,  7.) 

Ces  précieux  détails  coïncident  parfaitement  avec 
rétat  des  lieux  :  La  terre  qui  est  avant  Ëphrata,  le 
chemin  de  Bethel  à  Ëphrata,  le  voisinage  d'Ëphrata  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'identité. 

Ce  tombeau  ayant  toujours  été  en  vénération,  n'a  pro- 
bablement jamais  été  profané.  On  conviendra  que  c'est 
un  beau  souvenir  religieux.  Malheureusement  rien  d'an- 
tique n'est  conservé  à  ce  sépulcre.  Et  si  j'aime  peu  les 
marbres  jaloux  qui  couvrent  la  roche  sainte  au  Golgotha, 
j'ai  plus  de  dégoût  encore  pour  les  mausolées  en  pierres 
maçonnés  avec  du  mortier  et  blanchis  à  la  chaux,  que  les 
mahométans  construisent  sur  les  sépultures  antiques. 

La  stèle  élevée  par  Jacob  était  évidemment  une  énor- 
me pierre  brute,  roulée  par  le  patriarche  sur  les  restes 
chéris  de  la  mère  de  Benjamin. 

Disons,  en  passant,  quelques  mots  de  l'église  des 
Pasteurs,  bâtie  à  un  mille  de  Bethlehem,  vers  l'Orient, 
dans  un  lieu  que  les  Juifs  appellent  Âder  et  les  latins 
Turris  Gregis.  L'église  fut  bâtie  par  sainte  Hélène,  en 
l'honneur  des  saints  anges,  et  selon  d'autres  des  saints 
pasteurs.  Elle  est  honorée  des  Arabes,  qui  ne  coupent 
aucun  arbre  de  cette  terre,  entretiennent  des  lampes 
dans  le  sanctuaire,  et  y  brûlent  de  l'encens  *.  Je  ne  l'ai 
pas  visitée. 

.  *  La  Syrie  sainte.  Bède  la  mcnlionne  ainsi  :  «  Ecclesia  trium 
pastorum  divinœ  nalivitatis  consciornm  monummta  continens.  » 
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D'après  le  passage  de  la  Genèse  que  je  viens  de  citer, 
ce  nom  de  Tour  du  troupeau,  donne  an  pays  oA  se 
trouve  l'église  des  Pasteurs,  remonte  an  temps  de 
Jacob. 

Nous  apercevons  enfin  Betblebem.  La  petite  ciiéde 
David  est  bâtie  sur  une  colline  inclinée  du  couchant  an 
levant.  La  masse  imposante  du  monastère,  que  domine 
la  grande  basilique  de  sainte  Hélène,  occupe  l'extré- 
mité orientale.  Il  est  probable  que  l'emplacement  de  la 
grotte  de  la  Nativité,  qui  se  trouve  sous  la  basilique, 
était  hors  des  murs  de  l'ancienne  Bethlehem,  et  que 
Marie  n'ayant  trouvé  ancnn  logement  dans  la  ville,  fut 
obligée  de  se  réfugier  dans  celte  grotte. 

Nous  traversons  toute  la  ville  pour  nous  rendre  au 
couvent.  Elle  est  aujourd'hui  fort  animée  et  fort  bril- 
lante. Nous  voyons  un  grand  nombre  de  pèlerins  qui  se 
rendent  k  la  solennité  de  la  nuit.  Nous  eu  avons  rencon- 
tré sur  la  route,  que  nous  avons  devancés.  Les  Euro- 
péens et  les  Français  qui  se  trouvent  à  Jérusalem  se  sont 
rendus  à  la  fête.  Et  quoique  le  calendrier  grec,  suivi 
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produit  par  le  même  cépage.  Les  Bethlehemites  soni 
tous  chrétiens.  Ils  sont  renommés  pour  leur  bravoure  ; 
aussi  savent-ils  inspirer  aux  mahométans  une  crainte 
salutaire.  Ils  vivent  paisiblement  du  fruit  de  leur  travail 
agricole,  et  de  la  petite  industrie  des  objets  de  piété, 
tels  que  crucifix,  médaillons,  chapelets,  nacres  sculp- 
tées, qu*ils  fabriquent  et  vendent  aux  pèlerins  dans  les 
grandes  fêtes,  ou  qu'ils  portent  à  Jérusalem,  centre  de 
ce  commerce. 

Si  les  divisions  entre  les  Orientaux  non-unis  et  les 
catholiques  venaient  à  cesser,  cette  petite  ville  en  res- 
sentirait de  grands  avantages.  Les  haines,  alimentées 
de  part  et  d'autre  par  les  moines,  feraient  place  à  une 
douce  concorde,  pendant  que  constamment  excitées, 
plus  encore  qu'à  Jérusalem,  par  les  querelles  fréquen- 
tes, elles  empêchent  ces  populations  de  se  supporter, 
et  y  maintiennent  perpétuellement  la  guerre. 

Pendant  mes  travaux  dans  la  grande  basilique,  qui 
appartient  exclusivement  aux  Grecs,  et  dans  laquelle  ils 
me  laissèrent  poliment  l'accès  le  plus  libre,  il  y  eut  sous 
mes  yeux  une  rixe  entre  deux  Bethlehemites,  l'un  ca- 
tholique, qui  prenait  plaisir  à  regarder  mes  esquisses 
des  mosaïques  murales  de  la  nef,  et  l'autre  gardien  ou 
sacristain  des  Grecs.  Je  fus  obligé  de  parler  haut  à  cet 
homme,  et  de  lui  dire  que  je  ne  souffrirais  pas  qu'on 
maltraitât  devant  moi  un  de  mes  frères  en  religion. 
Tout  cela  est  réellement  affligeant.  Il  est  probable  que 
dans  la  plupart  des  cas  les  haines  personnelles  se  cou- 
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vreiii  du  manteau  de  la  religiou.  Heureui  jour  que  celui 
qui  lerminera  ces  dissentions  honteuses  ! 

Nous  reçAmes  des  Pères  de  Terre-Sainie  un  excellent 
accueil.  Ils  savaient  notre  arrivée  k  Jérusalem,  et  l'on 
s'empressa  autour  de  nous.  Le  RéTérendissime,  qui  est 
le  supérieur  des  Pères,  et  que  je  n'avais  pas  vu  la  veiUe 
au  couvent  de  Saint-Sauveur,  s'était  rendu  à  Bethlehem 
pour  célébrer  |a  grande  solennité  de  Noël.  Nous  le  vî- 
mes pontifier  avec  les  insignes  d'un  évéque,  la  milre  ei 
la  crosse.  Le  patriarche  latin  était  en  Europe. 

L'office  du  soir  qui  précède  Noël  fui  chanté  dans  l'é- 
glise du  couvent  qui  joint  le  sanctuaire  de  la  grande 
église. 

Cette  église  est  dédiée  à  sainte  Catherine.  Elle  est 
petite  et  sans  aucun  intérêt.  Les  Latins  ont  ud  escalier 
qui  de  là  conduit  à  la  chapelle  souterraine  de  la  Nati- 
vité. Ils  peuvent  encore  s'y  rendre  par  la  chapeUe  laté- 
rale du  nord  de  la  grande  église  (iranssept),  où  &e  trouve 
une  porte  qui  donne  sur  le  cloître  des  Latins,  et  dont 
ils  ont  la  clef.  Les  Latins  ne  possèdent  pas  autre  chose 
dans  les  sanctuaires  de  Bethlehem.  Ils  ont  encore  une 
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preiote  d'un  sceau.  Ces  cierges  deviennent  un  précieux 
souvenir.  Nous  conservâmes  les  nôtres  avec  soin  ;  nous 
les  avons  apportés  en  Europe.  Ils  marqueront  dans 
notre  vie  un  moment  solennel.  Je  demanderai  aux 
miens  qu'à  l'heure  de  l'agonie  ce  cierge  s'allume  auprès 
de  ma  couche  de  douleur  ;  cette  douce  lumière  soutien- 
dra ma  faiblesse,  en  me  rappelant  les  joies  de  mon  pè- 
lerinage aux  Lieux-Saints.  Si  Dieu  m'en  donne  la  grâce, 
l'âme,  s'échappant  de  sa  prison  terrestre,  passera  des 
pâles  lueurs  de  ce  pauvre  cierge  aux  splendeurs  de 
l'éternelle  patrie. 

Les  Pères  distribuèrent  en  même  temps  de  petits 
livres  latins,  où  se  trouvent  toutes  les  prières  des  sta- 
tions. Cette  procession,  faite  ainsi  à  la  lueur  des  cier- 
ges, au  chant  de  quelques  pauvres  religieux  et  de  jeunes 
enfants  de  chœur,  avec  le  péle-méle,  dans  ces  étroits 
souterrains,  des  pèlerins  étrangers  et  des  bons  fidèles 
de  Bethlehem,  eut  un  grand  charme  pour  moi.  Ce  n^étajit 
pas  solennel  dans  le  genre  de  nos  cérémonies  d'Occi- 
dent, si  souvent  fatiganteis  de  lojçigueur;  mais  il  y  ayaj.t 
de  la  grâce  dans  ce  laisser-aller  de  la  famille  chrétienne 
parcourant,  avec  le  sentiment  d'une  piété  ferveiite, 
l'humble  crypte  qui  fut  le  berceau  de  l'Enfant-Dieu. 

Je  vais  décrire  ce  précieux  sanctuaire,  complètement 
creusé  dans  le  rocher. 

On  y  descend  de  deux  côtjés  B  C  (Voy.  pL  ¥111).  Ces 
deux  entrées  ont  dû  donner  autrefois  la  seule  lueur  qui 
put  pénétrer  dans  cette  caveri^e. 

La  petite  abside  A,  où  se  trouve  l'étoile,  est  le  lieu 
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uii  Marie  mit  au  monde  le  divio  enfant.  Et  le  point  V 
marque  l'étable  où  l'enfanl  fut  placé  après  sa  aaisunce. 
Le  reste  de  ta  grotte  se  prolonge  au  point  E,  formant 
une  petite  nef  creusée  dans  le  rocher,  à  la  voùle  de  la- 
quelle sont  suspendues  un  grand  nombre  de  lampes. 
De  cette  nef,  an  corridor  étroit  et  tortueux  conduit  à 
quatre  cryptes,  où  se  trouvent  les  tombeaux  de  saint 
Jérdme,  de  sainte  Paule,  de  sainte  Enstocbie  sa  fille,  et 
de  saint  Eusèbe,  abbé.  La  dernière  de  ces  cryptes  est 
celle  où  se  retirait  saint  JérAme  pour  traduire  la  Bible. 
Elle  avait  une  ouverture  à  l'occident. 

La  grotte  de  la  Nativité  est  fort  petite.  L'abside  où 
est  rétoile  a  deux  mètres  onze  centimètres  de  lar- 
geur. 

L'étable,  qui  est  de  forme  irrégulière,  a  quatre  mè- 
tres quarante-huit  centimètres  dans  sa  plus  grande 
longueur,  et  trois  mètres  seize  centimètres  dans  sa 
largeur. 

La  grotte  entière,  en  y  comprenant  la  nef  depuis  h 
petite  abside,  a  seize  mètres  de  longueur  sur  deux  mè- 
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couverte  de  mosaïques,  dont  il  ne  subsiste  plus  rien. 
Le  rocher  des  voûtes  se  voit  partout,  notamment  à  Té- 
table,  où  le  rocher  forme  plafond. 

A  part  ces  travaux,  le  monument  se  montre  avec  tous 
les  caractères  de  son  antiquité.  Nous  avons  dans  les 
écrivains  des  premiers  siècles  quelques  documents  pré- 
cieux sur  la  grotte  de  la  Nativité,  qu*ils  appellent  une 
caverne,  specus,  spdunca.  Le  plus  ancien  de  tous,  le  mar- 
tyr S.  Justin,  atteste  que  ((  Joseph  se  retira  dans  une  cer- 
taine caverne,  voisine  de  la  bourgade  de  Bethiehem  ^» 

Le  texte  d^Origène  n'est  pas  moins  précieux,  parce 
qu'il  constate,  comme  un  fait  très  connu,  que  les  habi- 
tants du  pays  qui  n'ont  pas  embrassé  le  christianisme 
reconnaissent  et  disent  eux-mêmes  qu'un  certain  Jésus, 
que  les  chrétiens  adorent,  est  né  dans  cette  même  ca- 
verne que  l'on  montre  à  Bethiehem  3. 

Au  commencement  du  iv*»  siècle,  du  temps  d'Eusèbe, 
on  montrait  le  champ  où  avait  eu  lien  l'enfantement 
de  la  Vierge,  mot  important  qui  fixe  hors  de  la  ville  le 
lieu  de  la  nativité  '. 


^  «  Nato  autem  tune  puero  in  Bethiehem,  quia  Joseph  in  vico  eo 
wm  hahuit  quo  diverteret,  in  specum  quemdam  vico,  proximum 
cancessit,  p  Ce  texte  est  précieux  en  raison  de  son  antiquité. 

'  «  /ti  BetMehem  speluncam  ostmdi  ubi  ille  sit  natus,  q^iod  utique 
et  in  mis  loâs  percelebre  est,  ut  apud  eos  quidem  qui  à  fide  sunt 
alieni  fatna  et  nomine  drcumfertur  eadem  in  spelunca  Jesum  quem- 
dam quem  christiani  cLdorant  et  demirentur  genitum  esse.  » 

«  s  Agrumque  demonstratites  ubi  Virgo  enixa  infantem  p05ut7.» 
(Dcmonst.  Evang.,  lib.  VII,  cap.  5.) 
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Arrive  ensuite  le  pèlerin  de  Bordeaux  de  Fan  333, 
i|iii  nous  apprend  que  Consianiin  fit  bâtir  une  basilique 
;i  Bettalehem  '. 

Enfin  S.  JérAme ,  qui  eut  le  bonheur  de  passer  à 
■teiblehem  ses  plus  belles  années,  meaiionne  fréquem- 
ment la  grotte  sous  le  nom  de  caverne,  specum  Sdva- 
toris,  et  une  fois  sous  le  nom  d'un  trou  creusé  dans 
la  terre  pour  ^tre  le  lieu  où  naîtrait  le  Créateur  dei 
rieux  '. 

Ces  documents  émanent  d'écrivains  graves,  qoî  toos 
uvaient  vu  ou  habité  la  Palestine.  L'identité  dn  lien  de 
la  naissance  du  Sauveur  est  donc  clairement  établie,  et 
c'est  la  caverne  petite  et  irrrégulière  qu'on  vénère  au- 
jourd'hui sous  la  magnifique  basilique  de  CoDstandn. 

S'il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  le  lien  de  la  na- 
livité,  il  n'en  n'est  pas  de  même  dn  lien  on  se  fit  l'ado- 
ration des  mages.  La  tradition  veut  que  ce  soit  dans 
retable  elle-même  (au  point  G  du  pian). 

Pour  cela,  il  faut  rigoureusement  supposer  que  Marie, 
uprès  la  naissance  de  l'eufant,  ne  quitta  pas  cette  ca- 
verne, oii  la  nécessité  l'avait  fait  entrer  pour  avoir  un 
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D'autre  part,  le  cardinal  Cajetan  fait  une  remarque  im- 
portante. Lorsque  les  anges  annoncent  aux  bergers  que 
le  Sauveur  est  né  dans  la  ville  de  David;  ils  leur  indi- 
quent rétable  comme  le  lieu  où  ils  trouveront  Tenfant, 
enveloppé  de  langes.  Ce  lieu  était  donc  connu  des  ber- 
gers comme  étant  la  grolte  ou  Tétable  ouverte,  placée 
hors  de  la  ville  ;  car  il  y  avait  des  étables  dans  les  autres 
maisons,  et  Tindication  de  Tange  eût  été  insuffisante, 
si  ce  mot  n'eût  pas  tout  appris  aux  bergers. 

J'ajouterai  qu'il  en  est  de  même  du  mot  logement  ou 
hôtellerie  dans  lequel  Marie  et  Joseph  ne  trouvèrent  pas 
de  place  ^.  C'était  l'hôtellerie  publique,  le  khan  de  Beth- 
lehem,  tel  qu'il  se  voit  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient, 
Jérusalem,  Damas,  etc.  L'écrivain  sacré  parlant  de  la 
même  manière  de  l'étable  et  de  l'hôtellerie,  il  faut  en 
conclure  que  la  grotte  était  un  lieu  de  refuge  situé  hors 
de  la  ville,  où  pouvaient  se  retirer  les  bergers  et  les 
troupeaux. 

Maintenant,  y  a-t-il  quelque  vraisemblance  que  Marie 
fût  restée  pendant  douze  jours  dans  ce  trou  ténébrefax, 
jusqu'à  l'arrivée  des  mages?  Joseph  était-il  tellement 
pauvre  qu'il  ne  pût  se  procurer  un  autre  asile?  Le  khan 
demeura-t-41  encombré  pendant  douze  jours,  au  point 
que  Marie  n'y  trouva  pas  de  place?  Quoique  la  tradition 
de  l'adoration  des  mages  dans  la  grotte  soit  constante 
et  appuyée  par  le  plus  grand  nombre  d'autorités  des 


'  ce  Reclinavit  eum  in  prœsepio,  quia  non  erat  eis  locus  in  di- 
versorio.  »  (Luc  11,  7.) 
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Pères,  surloul  de  S.  iérôtae,  il  est  difficile  de  l'admel- 
ire.  S.  Ëpipbaue  pense  que  ce  ne  fut  pas  dans  la  groile, 
mais  dans  une  auire  maison  que  le  Seignear  fut  visité 
par  les  mages  (Epipuan.,  adv.  hœres).  C'est  aussi  l'o- 
pinion de  Thopbylacle  et  de  quelques  commentateurs 
des  Évangiles. 

A  cette  première  difficulté  résolue,  se  joint  une  se- 
conde au  si^el  de  la  crèche.  Ëlait-elle  en  pierre?  Êuit- 
elle  en  bois.  A  Rome,  dans  une  chapelle  de  Sainie- 
Marie-Hajeurc,  on  vénère  une  crècbe  en  bois,  qu'on 
dit  être  celle  de  Betblehem.  Les  écrivains  de  l'antiquilé 
chrétienne  qui  ont  parlé  de  cette  crèche,  le  prœt^ 
proprement  dit  qui  se  place  dans  le  prœsepium,  lien 
de  la  crèche,  ont  dit  qu'elle  était  de  piwre,  et  c'est 
l'avis  de  Quaresmius,  qui  rappelle  à  cette  occasion  m 
beau  passage  de  S.  Jean-GbrysostAme. 

Dans  un  sei'mon  sur  la  nativité,  il  se  plaint  qu'on  ût 
remplacé  la  cièche  de  terre  par  une  crèche  d'argent, 
regardant  comme  plus  précieuse  celle  qu'on  avait  en- 
levée que  celle  qu'on  avait  substituée  par  honneur  '.  El 
le  bon  gardien  de  Terre-Sainte  iyoute  ce  que  nous  ré- 
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d'argent,  parce  que  toule  nue  elle  excite  davantage  la 
piété  et  la  dévotion  *.  » 

Il  n'y  a  aujourd'hui  qu'une  voix  pour  déplorer  qu'on 
ait  défiguré  tant  de  monuments  précieux  par  cette  manie 
de  les  rendre  plus  beaux,  de  les  décorer  de  marbre,  de 
les  couvrir  de  lames  d'argent.  Cela  s'est  fait  dans  les 
Lieux-^Saints  dès  les  premiers  temps.  Le  Saint-Sépulcro 
se  composait  de  deux  chambres  sépulcrales.  Il  n'y  a 
plus  que  les  débris  de  la  seconde.  Mais  ce  ne  sont  pas 
les  enaernis  des  chrétiens  qui  ont  détruit  la  première. 
S.  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem,  préchant  dans  la  ba- 
silique de  la  Résurrection,  nous  apprend  que  ce  fut 
sainte  Hélène  elle-même,  lorsqu'elle  éleva  ce  beau  mo- 
nument, qui  fit  disparaître  la  première  chambre  pour 
décorer  l'autre  avec  plus  de  richesse. 

Ce  qui  reste  aujourd'hui  des  roches  sacrées  du  Gol- 
gotha  et  du  Sépulcre  du  Sauveur  est  peu  considérable, 
tant  les  réparateurs,  depuis  les  architectes  de  sainte 
Hélène  jusqu'à  ceux  des  derniers  temps,  en  ont  fait 
disparaître  de  précieux  fragments!  Mais  il  convien- 
drait, si  les  églises  chrétiennes  accomplissaient  leur 
réunion  et  qu'il  n'y  eût  plus  à  Jérusalem  de  querelles  de 
possession  entre  les  communions  diverses,  qu'on  mit  à 
na  ces  roches  saintes ,  et  qu'on  les  entourât  de  grilles 
de  bronze  doré,  qui  les  protégeraient  eontre  le  pieux 
vandalisme  des  pèlerins. 

*  «  Cuique  gratiosius  et  grandius  erat  ipsum  nudum  videre  et 
osculari^  quàm  argenlo  operlum,  quia  magis  nudum  ad  devotio- 
nem  etpietatem  excitahat.^)  (Elucid.Torr.  Sanct.,  t.  II,  pag.  330.} 

TOMB  II.  (> 
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Je  dois  ujuuter  à  ces  détails  sur  le  noble  sanctuaire  de 
la  Nativité,  quelle  était  la  furme  de  l'étoile  d'argent  pla- 
cée sous  l'antel,  dans  le  lieu  même  où  se  trouvait  Marie. 

Cette  étoile  d'argent  fiit  dérobée  par  les  Grecs,  il  y 
a  peu  d'années,  un  jour  où  les  Latins  ne  surreillaient 
pas  la  chapelle  inférieure.  Je  vis  l'encastremeot  qui  la 
retenait  dans  un  marbre  blanc  qui  pave  la  petite  ab- 
side. L'étoile  avait  quatorze  rayons;  au  centre  était  une 
pierre  de  porphyre,  entourée  d'un  cercle  de  lames  d'ar 
gent,  sur  lequel  étaient  gravées  ces  lettres  latines  : 

HIC  DE  VIBGINB  MABIA  IF.SVS  CHRISTTS  NATTS  ESI. 

Quaresmius  remarque  que  le  pavé  en  marbre  blanc 
est  un  peu  brisé.  Il  pense  que  les  Frères  ont  voulu  ar- 
rêter par  ce  moyen  la  cupidité  des  Turcs.  L'étoile  d'ar- 
gent aurait  été,  ce  me  semble,  une  plus  forte  teaution. 

L'étoile  a  cinquante-cinq  centimètres  de  longueur,  et 
le  cercle  intérieur  vingt-un  centimètres.  (Voy,  pi.  VIII.) 

Au-dessus  de  l'étoile  est  une  table  de  marbre  blanc 
servant  d'autel.  Une  peinture,  au  fond  de  l'abside,  re> 
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Pour  la  iéle  de  la  Nalivilé,  à  laquelle  nous  avions  la 
joie  d'assister,  elle  avait  été  toute  tendue  de  draperies 
de  soie  ;  un  grand  nombre  de  lampes  y  brûlaient  conti- 
nuellement. Lorsque  la  procession  fut  faite,  je  témoi- 
gnai à  Tun  des  bons  Pères  mon  vif  désir  d'emporter  un 
léger  fragment  du  rocher  de  la  chapelle  de  la  Nativité. 
Il  me  répondît  qu'il  y  avait  peine  d'excommunication 
contre  quiconque  détacherait  quelques  parcelles  de  la 
Sainte-Grotte.  Mais  je  lui  représentai  qu'en  prenant  ces 
fragments  dans  le  corridor  qui  conduit  à  la  grotte,  la  re- 
lique serait  aussi  précieuse  pour  moi,  et  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  serions  excommuniés.  Il  se  prêta  de  bonne  grâce 
à  mon  désir,  et,  avec  un  petit  instrument,  il  me  donna 
des  morceaux  de  ce  rocher.  C'est  un  calcaire  plus 
crayeux  que  celui  de  Jérusalem  et  à  pâte  moins  homo- 
gène,  quoique  cependant  assez  dur.  J'avais  déjà  des  frag- 
ments du  rocher  de  Nazareth.  Il  ne  me  manquait  plus, 
pour  compléter  mon  trésor,  que  des  fragments  de  la 
roche  du  Saint-Sépulcre,  que  je  parvins  plus  tard  à  mi» 
procurer. 

Quelque  magnifique  que  soit  la  grande  basilique  de 
sainte  Hélène  que  je  vais  maintenant  décrire,  je  l'avoue, 
quelque  chose  de  grave  et  d'attrayant  me  retient  dans 
cette  humble  grotte.  Ici  le  mystère  d'anéantissement  ne 
frappe  pas  avec  autant  de  force  qu'à  Nazareth  ;  la  pensée* 
humaine  n'est  pas  autant  écrasée. 

Une  fois  le  prodige  de  l'Incarnation  accompli  dans  le 
sein  de  la  plus  pure  des  Vierges,  vous  aimez  à  assis- 


m 
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Ici'  à  la  imissaiice  de  rEnfaïu-Dieu.  Tout  ce  que  le  récii 
évangéUqiic  vous  raconle  avec  une  si  étonDante  so- 
bi'iéié,  faiileiableau  le  plus  émouvant  que  vous  paissiez 
comprcnilre.  Rien  ne  mauque  dans  le  cadre  pour  que 
lout  soit  d'une  parfaite  harmonie  avec  la  donnée  da 
mystère  :  la  sombre  grotte,  image  des  ténèbres  de  l'hu- 
manité déchue  ;  les  animaux  domestiques,  les  plus  vieuii 
compagnons  de  l'homme  civilisé  ;  les  pasteurs  qui  soni 
accourus,  et  qui  oui  enlendu  cette  si  belle  parole,  qui 
en  elTcl  ne  pouvait  sortir  que  de  la  bouche  des  anges  : 
«  Gloire  dans  les  hauteurs  à  Dieu,  et  sur  ta  terre  païi 
aux  hommes  de  bonne  volonté!  »  le  saint  vieillard,  à 
qui  est  confié  le  dépdl  de  l'enfant  el  de  la  vierge-mère , 
celte  noble  créature,  étonnée  de  ses  grandeurs  par  le 
titre  de  la  maternité  divine  ;  et  l'eofant,  le  nouveau-né, 
qui  a  la  plénitude  des  perfeclions  du  Verbe  et  la  pléni- 
tude des  faiblesses  de  l'homme.  Dieu  et  enfant  réviùs 
dans  la  même  personne  qui  est  Jésus,  comme  le  corps 
et  l'àme  réunis  dans  chacun  de  nous  qui  est  no  homme. 
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rait-il  pas  foriemeiU,  lorsque  les  musulmans  eux-mêmes 
n'y  pénèlrenl  qu'avec  une  grande  vénération,  et  recon- 
naissent le  mystère  de  Tenfantement  virginal  ^  ? 

Je  relaterai  plus  tard  un  fait  surprenant  que  nous 
fournit  le  diplôme  donné  par  Omar,  le  premier  conqué- 
rant musulman  de  Jérusalem,  qui  donne  aux  chrétiens, 
entre  autres  privilèges,  celui  que  les  musulmans  ne  pour- 
ront aller  prier  qu'isolément  dans  la  grotte  de  Beth- 
lehem.  Jusqu'ici  on  a  très  peu  compris  les  relations 
religieuses  du  christianisme  et  de  l'islamisme.  J'émettrai 
sur  cela  quelques  pensées. 

Remontons  dans  l'église  haute.  C'est  un  des  beaux 
monuments  du  christianisme,  et  probablement  le  plus 
ancien  qui  ait  été  aussi  intégralement  conservé.  Â  part 
les  mosaïques  notablement  endommagées  qui  la  cou- 
vraient tout  entière,  mais  qui  sont  d'une  époque  moins 
reculée,  vous  avez  une  basilique  constantinienne,  telle 
que  l'Église  les  construisit  après  son  triomphe  sur  le 
paganisme.  Le  monument  est  complet  :  nef,  transsept, 
absides,  baies,  colonnes,  rien  n'a  été  changé.  En  sup- 
primant le  mur  construit  par  les  Grecs  pour  clore  le 
chœur  et  le  séparer  de  la  nef,  disposition  inintelligente 
mais  qui  est  aussi  pratiquée  dans  nos  églises,  vous  ap- 


'  Quaresmius  assure  avoir  vu  souvenl  les  raahomélaus  venir 
en  |)èleriDago  k  la  Sainte- Grotte.  Et  Brochard  dit  que  les  maho- 
métans  vénèrent  cette  église  de  préférence  à  toutes  les  autres 
dédiées  a  la  Vierge  ;  ^(.Sarrazini  in  vcncratione  habent  ecclesiam 
istam  prœ  cœleris  eccksiis  B.  Virginis.  (Apud  Quaresm.^ 
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percevez  le  niontimeDl  duns  toute  sa  a 

pèlerins  latins  n'ont  pas  tari  dans  leurs  justes  éloges  de 

celle  grande  basilique. 

Guillaume  de  Baldensel  l'appelle  une  église  très  dé- 
vote et  très  belle,  et  dit  quil  n'en  a  jamais  vu  de  pa- 
reille dans  le  monde  *. 

Adricboœîus,  dans  son  (héJktre  de  la  Terre-Sainte, 
tient  le  même  langage  sur  la  splendeur  et  l'éiégance  de 
tet  édifice  *. 

Et  le  F.  Brochard  du  mont  Sion  assure  qu'il  n'a  ja- 
mais entendu  personne  lui  avoir  dit  qu'il  en  existe  une 
plus  dévote  dans  l'univers  entier  '. 

Bède  et  Adamnaans  parlent  comme  eux.  Et  je  dois 
expliquer  ici  ce  que  ces  écrivains  ont  entendu  par  nue 
église  dévote.  Ils  ont  voulu  dire  :  portant  au  sentiment 
religieux  ;  ce  que  nos  modernes  appellent  l'art  chré- 
tien. Le  beau,  pour  eux,  a  donc  été  dansTefTet  relïgieni 
produit  par  le  monument.  Or,  je  suis  parfaitement  de 
l'avis  de  mes  bons  vieux  pèlerins.  L'architecture  delà 
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gérées  de  l'école  moderoe  sur  Tincoiuparable  supério- 
rité de  fart  gothique  aient  fortement  perverti  le  goût, 
pour  que  les  voyageurs  voient  niâîntenant  avec  indif- 
férence cette  précieuse  basilique. 

Ponr  moi,  quelque  merveilleuse  qu'ait  été  à  mon  re- 
gard rapparition  de  Sainte^opbie,  je  la  trouve,  comme 
type  d'art  chrétien ,  bien  inférieure  à  la  basilique  de 
Bethlehem. 

Elles  soni  inondées  Tune  et  l'autre  de  lumière,  ce 
qui  e&t  ridée  génératrice  de  l'Ëglise  chrétienne,  chasser 
les  tàièbres  du  sanctuaire,  mettre  la  lumière  à  la  place 
des  ombres,  et  Tamour  à  la  place  de  la  terreur  qui  fa- 
briqua les  dieux  ^  Elles  entassent  la  foule  devant  l'au- 
tel par  la  largueur  des  nefs,  de  telle  sorte  que  la  table 
mystique  du  sacrifice  chrétien  se  trouve  au  centre  de 
l'assemblée,  partagée  inégalement  :  le  clergé,  moins 
nombreux,  dans  l'abside,  la  partie  noble  de  l'église,  du 
haut  de  laquelle  l'évéque,  père  de  la  famille  chrétienne, 
préside,  assis  sur  son  siège  ;  les  fidèles,  dans  les  nefs, 
s^os  distinction  de  places  poui*  le  rang  et  la  fortune,  si 
ce  n'est  pour  les  sexes  qui,  eu  Orient,  ne  se  sont  ja- 
mais mêlés  dans  les  églises. 

Mais  ridée  primitive  est  à  Bethlehem  dans  toute  sa  pu- 
reté. L*art  est  un  traducteur  fidèle  ;  il  reflète  comme  un 
miroir  la  pensée  religieuse  des  temps  ou  il  a  été  conçu  ; 
et  déjà  à  Sainte-Sophie  l'esprit  byzantin  domine  ;  l'é- 

*  Primus  in  orbe  Deos  fecit  Hmor. 
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clectîsnie  se  fait  jour.  Ou  a  compilé,  ramassé,  daDs  fe 
sacré  et  le  profane  ;  ei  pour  les  architectes  de  JoBtinien, 
on  sent  bien  que  la  basilique  primitive  est  trop  simple; 
leur  christianisme  s'est  déjà  paré. 

Quand  les  architectes  chrétiens  demamleront  à  l'hom- 
me qui  a  beaucoup  compati  de  monuments  religieux, 
dans  les  deux  grandes  régions  du  viens  monde,  quel 
est  le  style  type  qui  rappelle  le  plus  parfaitement  l'idée 
chrétienne,  qui  s'harmonise  complètement  avec  la  don- 
née de  l'Ëglise  constituée  après  l'&ge  apostolique,  il  leur 
dira  :  Prenez  la  basilique  eonstantinienne  à  Bethlehem, 
et  vous  aurez  cet  art  type  du  christianisme. 

La  basilique  de  Bethlehem  était  précédée  d'une  cour 
carrée,  l'atrium,  probablement  décoré  d'un  rang  de 
colonnes  formant  portique.  Les  murs  de  cet  atrium 
existent  encore  à  fleur  de  sol,  et  le  vieux  plan  de  Qua- 
resmius  les  indique  très  exactement.  Trois  citernes 
pour  les  baptêmes,  selon  le  rite  de  l'immersion,  sont 
au  centre  de  Vatrium.  Le  pèlerin  de  Bordeaux,  cou- 
temporaiu  de  ces  monuments ,  nous  apprend  que  de 


EN    ORIENT.  85 

Il  n'a  rien  qui  puisse  le  faire  comparer  à  celui  de  Sainle- 
Sophie,  qui,  à  lui  seul,  forme  une  immense  galerie.  Une 
seule  porte  donne  entrée  dans  Féglise.  Elle  est  carrée, 
et  décorée  seulement  d'une  large  corniche  saillante,  for- 
mée de  plusieurs  moulures  superposées.  Sainte-Sophie 
a  conservé  ce  style,  imité  de  Tan  tique. 

La  porte  de  bois  tombe  de  vétusté.  C'est  un  frag- 
ment antique  tellement  précieux,  qu'il  est  peu  probable 
qu'il  en  existe  de  semblable  dans  le  monde  chrétien» 
Deux  inscriptions,  l'une  arabe  et  l'autre  arménienne, 
sont  sculptées  sur  les  battants  de  cette  porte.  Quares- 
mius  en  donne  la  traduction.  Elles  constatent  que  la 
porte  a  été  faite  en  624,  et  réparée  ou  embellie  en 
676  *.  Mais  j'ignore  à  quelle  ère  il  faut  rapporter  ces 
dates.  Je  doute  fortement  que  ce  soit  à  l'ère  chrétienne. 

Celte  porte,  composée  de  deux  battants,  a  deux  mè- 
tres quarante-six  centimètres  de  largeur.  Elle  est  tra- 
vaillée avec  beaucoup  de  goût.  Ce  sont  des  ciselures 
d'un  faire  large  et  élégant,  représentant  des  croix  en- 
tourées d'arabesques.  Malheureusement,  vieillies  de 
tant  âe  siècles,  elles   s'en  vont   en  poussière.  Une 


'  Inscription  arabe  r  «  Compléta  fuit  hœc  porta  Dei  auœilio 
diebus  domini  nostri  régis  omnipotentis  et  magnifici  in  vigeaimo 
primo  menais  anni  634.  » 

Inscription  arménienne  :  «  Anno  676  accomodata  fuit  porta 
sanctœ  Marias  opéra  patris  A  braham  et  patris  Aracheli,  sub  regno 
Erusam  filii  Etum  Constantini  :  Christus  Deus  auxilietur  anima- 
bus  ipsorum.  Amen.  •»  Le  style  de  ces  deux  inscriptions  est 
d^une  admirable  simplicité. 
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i-éparaiioii  inielligenie  les  conserverait  longtemps  en- 
core. 

Une  rois  que  vous  avei  franchi  cette  porte,  véritable 
inonumeot  digne  de  vénération,  la  nef  de  la  basilique 
est  devant  vous.  (PI.  VIII.')  Quatre  rangs  de  colonnes 
la  divisent  en  cinq  nefs.  La  nef  centrale  a  neuf  mètre» 
trois  oentimètres  d'une  colonne  à  l'autre. 

Les  nefs  collatérales  sont  égales  en  diamètre,  et  dies 
ont  trois  mètres  trente-buit  centimètres  de  largeur. 

Largeur  totale  de  la  nef,  vingt-six  mètres  quarante 
centimètres.  Les  colonnes  placées  sur  quatre  rangs  sont 
au  nombre  dix  pour  chaque  rang,  et  la  longueur  de  la 
uef  est  de  vingt-neuf  mètres. 

Si  l'on  réfléchii  que  chaque  colonne  n'a  que  soixanie- 
six  centimètres  de  diamèti'e ,  l'espace  occupé  par  lei 
colonnes  sur  la  surface  de  la  nef  se  réduit  à  peu  de 
chose,  et  il  reste  une  vaste  enceinte  pour  les  fidèles. 

Le  bras  de  la  croix  ou  transsept  a  trente-sept  mètres 
de  longueur.  Il  se  termine  circulaii'ement  par  deux  ab- 
sides de  dimensions  semblables  à  celles  de  l'abside 
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silîque  de  Bethlehem  se  présente  avec  un  beau  caractère 
architectural. 

Quatre  piles  d'une  extrême  légèreté,  ayant  deux  demi- 
colonnes  engagées  pour  correspondre  aux  colonnes  de 
la  nef  et  des  absides,  forment  le  centre  du  transsept  ; 
chaque  abside  est  séparée  de  ces  piles  par  deux  co- 
lonnes; voilà  tout  le  système  de  soutènement  intérieur. 

Total  :  quarante-six  colonnes ,  et  quatre  piles  avec 
demi-colonnes. 

La  nef  centrale  est  beaucoup  plus  haute  que  les  nefs 
latérales  ;  et  pour  cela,  les  deux  rangs  intérieurs  de  co- 
lonnes supportent  un  mur  percé  de  onze  fenêtres,  qui 
double  la  hauteur  de  la  nef  principale,  et  supporte  la 
charpente. 

Il  n'y  a  pas  de  voûte  dans  tout  Tédifice.  On  sait  que 
les  basiliques  n'en  avaient  pas.  Le  regard  de  l'Euro- 
péen est  choqué  de  la  vue  des  poutres  qui  soutiennent 
le  toit.  Jlgnore  si  jamais  l'église  a  été  lambrissée  *. 

Les  trois  absides  sont  éclairées  chacune  par  trois  fe- 
nêtres. 

Ces  fenêtres  sont  rigoureusement  en  plein  cintre  : 
elles  sont  sans  archevoltes  ni  pilastres,  absolument  sans 
ornement  2. 

^  i'ai  ftiippriné  sur  le  pUn  les  murailles  iirtérieares  élevées  par 
les  Grecs  pour  séparer  la  uef  du  haut^  et  pour  clore  leur  sanc- 
tuaire. On  voit  mieux  la  basilique  dans  sa  noble  simplicité. 

*  Je  mesurai  la  largeur  d'une  des  fenêtres  latérales  :  un  mètre 
vingt-cinq  centimètres. 
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Si  l'on  rôHéchit  (jue  les  murs  de  celle  belle  basilique 
ii'oDt  qu'un  mèirc  d'épaisseur,  parce  qu'ils  n'out  à  snp- 
porler  qu'une  légère  charpenle  ;  et  que  par  le  système 
des  quatre  rangées  de  colonnes  on  a  obtenu  au  regard 
un  effet  magique,  l'on  conviendra  que  le  problème  de 
l'archiieciare  chrétieDDe  a  élé  résolu,  il  y  a  quinze  siè- 
cles, par  la  création  des  basiliques.  Celte  belle  croîi 
latine,  terminée  par  trois  absides;  cette  vaste  nef,  où 
pas  un  espace  n'est  emporté,  comme  dans  tous  les  au- 
tres systèmes  d'église,  par  des  piliers  massifs;  où  tout 
esl  léger,  simple,  commode  ;  où  rien  ne  sent  l'effort  de 
l'art;  oii  tout  esl  si  solide,  que  malgré  les  tremble- 
ments de  terre  qui  ont  si  souvent  dévasté  la  Palestine, 
la  basilique  de  Beihlehem  n'a  pas  vu  une  de  ses  co- 
lonnes perdre  son  aplomb,  parce  qu'elles  n'ont  pas  à 
supporter  de  poids  énormes,  voilà  l'architecture  chré- 
tienne trouvée. 

Si  je  faisais  ici  le  devis  du  prix  d'une  basilique  exac- 
lemeui  semblable  à  celle  de  Bethlehem,  avec  ses  du- 
(juante  colonnes  de  marbre,  surmontées  de  leurs  beaux 
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courant  d'idées  ramènera  dans  les  intelligences  le  chris- 
tianisme si  élevé,  pur  encore  des  souillures  du  moyen 
âge. 

Quand  nous  reverrons  le  christianisme  de  saint  Cy- 
rille, de  saint  Âmbroise  et  de  saint  Augustin,  avec  les  ba- 
siliques du  IV®  siècle,  le  problème  religieux  sera  résolu 
pour  répoque  moderne;  nous  serons  retournés  au  point 
de  départ  d*où  l'humanité  était  sortie  depuis  le  déluge 
des  barbares,  et  nous  n'aurons  plus  qu'à  suivre  ce 
mouvement  normal,  qui  est  la  vie  des  institutions  in- 
telligentes. Il  n'y  a  qu'à  prendre  patience  et  à  laisser 
mourir  le  moyen  âge  de  sa  belle  mort.  Quelques  hom- 
mes, épris  du  passé,  le  galvanisent  à  cette  heure  ;  mais 
ils  ne  remueront  bientôt  qu'un  cadavre. 

Je  suis  heureux  d'avoir  signalé  aux  intelligences  éle- 
vées qui  s'occupent  du  problème  religieux,  et  qui  sa- 
vent la  connexion  de  l'art  avec  la  religion  elle-même,  la 
noble  basilique  de  Bethlehem.  Il  semble  que  le  berceau 
du  christianisme,  avec  sa  grotte  encore  intacte  et  le 
msgestueux  édifice  qui  la  couronne,  aient  été  providen- 
tiellement conservés  à  travers  tant  de  siècles,  comme 
une  perpétuelle  leçon  donnée  à  l'humanité  croyante. 
Venez  chercher  là  le  vrai  et  le  beau  ;  le  vrai  dans  les 
pures  croyances  évangéliques  qui  ont  fait  la  splendeur 
de  l'Ëglise  primitive,  le  beau  dans  la  basilique  lumi- 
neuse, simple  et  forte  image  de  l'Église  impérissable, 
malgré  les  erreurs,  les  luttes  et  la  barbarie. 

Je  n'ai  parlé  encore  que  du  plan  de  la  basilique  de 
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Bcthichem,  il  faui  donner  une  attention  sérieuse  à  boii 
ornementation . 

L'art  antique  ne  laissa  jamais  à  nu  les  marailles  de» 
édifices  chrétiens.  Elles  furent  recouvertes  de  marbres 
et  de  mosaïques.  La  tradition  à  Bethlehem ,  quelques 
parties  de  ces  revêtements  de  marbre,  qni  subsistaient 
encore  au  commencement  du  xtii*  siècle,  les  clous  qui 
avaient  serri  à  les  sceller  et  qu'on  y  voyait  h  cette  épo- 
que, attestent  que  les  murs  étaient  plaqués  de  marbre 
partout  où  ne  se  trouvaient  pas  de  tableaux  en  mosaï- 
que *.  Je  n'ai  pu  découvrir  aucun  reste  de  ces  marbres. 
Les  Grecs,  qui  ont  réparé  le  monument,  ont  couvert  les 
murs  d'un  crépi  uniforme.  Ils  ont  heureusement  épar^ 
gné  des  fragments  considérables  de  mosaïques  qui  dé- 
coraient la  nef  centrale  et  les  transsepts.  Je  publierai 
deux  grandes  planches  de  ces  belles  mosaïques,  que  je 
dessinai  avec  soin,  dans  mes  Monuments  chrétiens  df 
l'Orient. 

Le  fhigmeni  le  mieux  conservé  et  le  plus  intéressant 
des  mosaïques  de  la  nef  est  à  droite  en  entrant,  et  oc- 
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Au-dessus  de  Tarchlirave  qui  porte  sur  les  chapiteaux, 
règoe  une  série  de  personnages  qui  sont  les  ancêtres 
du  Christ.  Ils  sont  représentés  depuis  la  ceinture,  les 
mains  nues,  quelques-uns  tenant  des  volumens,  la  tète 
nue  entourée  de  nimbes,  les  uns  d'or,  les  autres  d'ar- 
gent; ils  portent  la  barbe  ;  leur  vêtement  est  une  tunique 
et  un  manteau  tombant  des  épaules  comme  le  machlah 
arabe.  Leur  nom  en  caractères  latins  du  xii®  siècle  est 
écrit  à  côté  de  chacun  d'eux.  Il  en  reste  sept  :  âzor, 
Sadoch,  âchim,  Éliud,  Éléazar,  Mathan,  Iagob.  Ce 
dernier  fut  le  père  de  Joseph,  époux  de  la  Vierge  «. 

Parmi  ces  figures,  trois  seulement  sont  bien  conser- 
vées, Achim,  Éliud  cl  Jacob.  Il  ne  reste  des  autres  que 
les  couleurs  du  visage  au  milieu  du  nimbe. 

Telle  est  cette  galerie  des  ancêtres  du  Sauveur. 

Au-dessus  s'élève  une  série  d'arcades  en  plein  cintre, 
supportées  par  des  colonnes  groupées  deux  à  deux  et 
séparées  par  des  arabesques.  Les  colonnettes  qui  sup- 
portent les  arcades  sont  chargées  d'ornementations 
géométriques;  leurs  chapiteaux  et  leurs  bases  sont 
feuillages,  et  les  arcades  sont  couvertes  d'enroulements 
aussi  feuillages. 


'  Quaresmius  prélend  que  outre  le  nimbe  ces  personnages  ont 
une  couronne  sur  la  lêle.  Il  est  probable  que  ceux  des  ancêtres 
do  Sauveur  qui  ont  régné  sur  Juda  depuis  David,  avaient  reçu 
du  mosaïste  cet  attribut,  qu'il  n'a  pas  donné  aux  aïeux  immé- 
diats de  Joseph  qui  ne  furent  pas  rois,  les  seuls  qui  se  voient 
maintenant  sur  la  mosaïque. 


Les  arabesques  cnire  chaque  groupe  de  deux  arcades 
sont  ainsi  ordonnées  :  un  vase  à  anses  et  à  cou  étroil 
«entouré  de  feuillages  supporte  des  branchages  en  en- 
roulement, desquels  sortent  des  tiges  terminées  par  des 
fruits. 

Les  arcades  géminées  sont  du  plus  liant  intérêt  pour 
l'art  religieux.  Chacune  d'elles  est  remplie  : 

1°  Dans  le  tympan  de  l'arcade,  d'une  crois,  grecque 
fond  d'or,  de  laquelle  s'échappent  quatre  rayons  d'ar- 
gent sur  un  fond  d'azur  ; 
2"  D'une  longue  inscription  en «raractères  grecs; 
3"  Au-dessous  de  l'inscription,  d'un  pupitre  carre, 
dont  le  dessus  est  incliné,  et  dont  la  face  est  ornée  d'unie 
croix  grecque  à  fleurons,  dans  un  encadrement  entouré 
d'une  série  de  petites  croix  grecques. 

Un  livre,  l'Evangile,  orné  d'une  croix  grecque  est 
placé  sur  le  pupitre.  A  droite  et  à  gauche  sont  deux 
chandeliers  portant  un  cierge.  On  sait  que  dans  les 
conciles,  le  livre  sacré  était  placé  de  la  sorte  sur  un 
pupitre  au  milieu  de  l'assemblée. 
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je  parvins  à  lire  intégralement,  malgré  Télévatiou  où 
elle  se  trouve,  et  la  chute  de  quelques  petits  cubes  de 
mosaïque  qui  forment  les  lettres.  Elle  servira  à  recti- 
fier celle  que  Quaresmius  a  publiée,  laquelle  manque  de 
Tavant  dernière  ligne  et  omet  quelques  lettres. 

r*"   ARCADE. 

H  AriA  CYNOAOC  H  EN 
KwNCTANTINOïnOAEI 
T«N  ¥N  AriON  ÏÏPwN  KATA 
MAKEAONIOÏ  TOT  nNETMA 
TOMAKOÏ  TOT  BAAC*HMHCAN 
TOC  EIC  TO  HNETBIA  TO  ATION  5  AHOAI 
NAPIOT  TOT  EinONTOG  MH  El 
AH<I»ENA1  TON  KN  NOÏN  ANePw 

nEîNON  CTNHepoicei  edi 

eEOAOCIOï  TOT  METAAOT 

II"  ARCADE. 

ttPiCENAË  H  ATIA  CTNO 

AOC  5  «MOAOriGEN  TO 

DNA  TO  AFION  TO  EK  TOT  ÔPOC 

EKnOPEïOMENON  KTPION 

5  CttOnOION  OMOOÏCION  Tû> 

ÎÏPI  S  Tw  ïw  CTNHPOCKTNOT 

MENONTE  5  GTNAOU 

ZOMENON  }  ANEBEMAei 

GEN  MAKEAONION  ETOE 

5  AnOAINAPlON 
TOME  ir.  7 
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'<  Le  Saitil  Synode  de  Consuinliiioplc  de  cent  cinquaDlr 
Saints  Pèrfts,  assemblé  sous  Théodose-le-Grand  coatrc 
Macëdonius  Pneumatomaque  * ,  blaspliémant  conin- 
rE^ril-Saini,  cl  A|>ollioaire  disant  que  le  Seigneur  n'a 
pas  pris  une  Âme  humaine,  et  le  Saint  Syuode  a  défini 
et  confessé  que  rKspiil-Kaint  procède  du  Père,  Seigneur 
et  vivitiant,  consnbstantîel  an  Père  el  ati  Fils,  est  adoré 
avec  eux  et  gloriiié  avec  eux,  el  a  dit  anailième  à  Hacé- 
donins  el  à  Apollinaire.  » 

Je  ne  donnerai  pas  le  lambeau  de  l'iiiscrlpliou  du 
concile  de  Nicée  que  je  pris  également,  puisque  Qua- 
resmins  l'avait  relevée  avec  toutes  les  autres  inscrip- 
tions de  l'église,  en  \fm. 

On  comprend  l'intérêt  qui  s'atiaclie  à  des  inscriptions 
aussi  anciennes.  Nous  sommes  heureux  que  Quares- 
mins  les  ait  dérobées  à  l'oubli. 

Ce  qui  est  très  singulier,  c'est  que  la  partie  opposée 
de  la  nef,  qui  a  également  une  série  de  conciles,  ne 
conserve  plus  le  même  système  d'encadrement. 

De  ce  cdté,  qui  est  le  nord  de  l'église,  au  lieu  des 
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forme  des  églises  où  se  linrent  les  conciles ,  ils  n'en 
seraient  pas  moins  d'une  grande  valeur.  Il  est  probable 
que  ce  sont  les  dessins  d'églises  les  plus  anciens  que  Ton 
possède. 

Le  fragment  qui  subsiste  au  nord  est  plus  étendu  qu(' 
celui  du  midi  que  je  viens  de  décrire.  Il  a  quatorze  mè- 
tres de  longueur,  et  il  se  développe  au-dessous  de  quatre^ 
des  fenêtres  de  la  nef. 

Les  deux  tableaux  représentent,  Tun  Téglise  d'Au- 
tioche,  Tautre  celle  de  Sardique.  On  lit  au-dessus  ôe 
la  coupole  centrale  de  chacune  d'elles  : 

H  CAPAIRH 

(sardique). 

H  ANTIOXIA 

(antioche). 

L'église  d'Antioche  présente  une  façade  composée  de 
trois  arcades,  celle  du  milieu  est  plus  large  que  les  deux 
autres;  elle  est  surmontée  d'une  corniche  au-dessus  de 
laquelle  s'élève  une  coupole.  De  plus,  au-dessus  de 
chaque  arcade  latérale  s'élève  un  pavillon  carré-long 
percé  d'une  fenêtre  à  linteau  carré,  couronné  par  une 
large  corniche  ;  un  étage  octogone  est  au-dessus  éclairé 
de  fenêtres  à  plein  cintre,  surmonté  d'un  dôme  non 
plus  hémisphérique  comme  la  coupole  centrale ,  moins 
renflé  au  centre  et  aigu  par  le  haut. 

Une  croix  grecque  dans  un  nimbe  est  au  centre  de  la 
grande  arcade. 

Linscription  du  concile  était  au-dessous;  mais  la  mo- 
saïque est  tombée. 


iH)  VOYAGE    RELIGIEUX 

Les  deux  poi'ie»  laiéraleB  soni  fermées  par  des  dra- 
peries, usage  qui  s'est  conservé  en  Orient  pour  les 
églises  chrélicnnes  et  pour  les  mosquées,  ainsi  que  je 
l'ai  vu  ik  Sainte-Sopbic  et  à  l'église  latine  de  Saïda. 

L'église  de  Sardique  a  également  trois  arcades  à  sa 
façade^mais  une  corniche  les  couvre  loutes.  Une  cou- 
pole s'élève  sur  l'arcade  centrale ,  mais  soutenue  par 
une  base  à  pans  en  glacis.  Un  pavillon  surmonte  les 
arcades  latérales  ;  mais  ici  sa  fenêtre  est  en  plein  dn- 
tre,  et  entourée  de  deux  autres  petites  fenêtres.  Sur  un 
de  ses  cAlés  s'élève  un  autre  étage,  terminé  par  un  toit 
aigu,  et  éclairé  de  fenêtres  carrées.  La  croix  grecque, 
dans  son  nimbe  et  rayonnante ,  est  au  centre  de  la 
grande  arcade,  comme  dans  l'église  précédente. 

Entre  chaque  fenêtre  est  un  ange  vêtu  d'une  tunique 
qui  lui  tombe  sur  les  pieds  ;  deux  grandes  ailes  partent 
de  ses  épaules,  l'une  tombe  longitudinalemeut  derrière 
lui,  l'autre  est  dirigée  transversalement,  de  manière 
qu'elle  est  couverte  en  partie  par  le  nimbe  sur  lequel 
est  la  tête  de  l'ange. 
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Entre  Sardique  el  Gangres,  le  tableau  représente,  au 
lieu  d^une  église,  une  immense  croix  grecque  entre  des 
rinceaux. 

Je  résume  donc,  en  faveur  des  peintres,  la  décoration 
murale  de  la  nef,  du  côté  du  nord. 

1<*  Un  rang  de  personnages  représentant  les  ancêtres 
du  Christ,  au-dessus  de  Farchitrave.  Il  n'en  subsiste 
rien. 

2°  Une  série  de  tableaux  dans  Tordre  suivant  :  le  ta- 
bleau d'une  église  et  un  groupe  d'arabesques,  excepté 
qu'au  milieu,  au  lieu  d'un  tableau,  il  y  a  une  croix  grec- 
que. 

3°  Un  ange  ailé  et  nimbé,  occupant  le  nu  entre  cha- 
que fenêtre. 

Les  conciles  qui  étaient  inscrits  du  côté  du  midi 
étaient,  en  partant  du  chevet  de  l'église,  ceux  de  : 

NICÉE. 

CONSTANTINOPLE. 

ÉPHÈSE. 

CHALCÉDOINE. 

Il*  DE  CONSTANTINOPLE. 

m*'  DE  CONSTANTINOPLE. 

Il®  DE  NICÉE. 

ils  occupaient  sept  arcades  géminées,  séparées  par  des 
groupes  d'arabesques. 

Dans  les  mosaïques  que  j'ai  dessinées,  je  n'ai  vu  que 
le  pupitre  et  les  deux  chandeliers  ;  mais  Quaresmins 
nous  apprend  que,  du  côté  du  nord,  il  y  avait  d'un  côté 
du  pupitre  un  encensoir,  et  de  l'autre  un  chandelier  et 
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une  croix.  Ces  détails  soni  importants  pour  les  peintres 
qui  travaillent  dans  les  églises. 

Le  nu  de  la  muraille  au-dessus  de  la  porte  d'eatrée 
était  couvert  d'un  arbre  prophétique,  aussi  en  mosaï- 
que. Sur  chaque  branche  de  l'arbre  était  un  prophète 
en  pied,  tenant  à  la  main  des  tablettes,  sar  lesquelles 
étaient  écrits  les  passages  les  plus  saillants  des  prophé- 
ties. Au  temps  de  Quaresmius,  de  notables  fragments  de 
cette  mosaïque  subsistaient  encore.  Il  mentionne  Joël, 
Nahum,  Balaam,  dont  les  figures  étaient  entières,  avec 
les  inscriptions  correspondantes  de  leurs  livres.  Il  re- 
leva les  passages  d'Amos  et  de  Michéc,  et  les  noms  d^ 
/échiel  et  d'Isaïe,  ce  dernier  écrit  ainsi  : 


.)■ 

Toutes  les  légendes  de  l'arbre  prophétique  et  de  la 
série  généalogique  du  Sauveur  sont  en  latin  ;  toutes  les 
légendes  des  conciles  sont  en  grec,  excepté  le  dernier, 
celui  de  Nicée,  qui  est  en  langue  latine. 
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corinihien.  La  rose  du  tailioir  est  formée  d'un  nimbe 
circulaire,  au  centre  duquel  est  la  croix  grecqoe,  ayant 
dans  ses  quatre  angles  quatre  fleurons  sculptés. 

J'ai  dit  que  les  Grecs  ont  séparé  cette  nef  du  chœur 
par  un  mur  auquel  ils  ont  adossé  des  aut^.  De  la 
sorte,  les  deux  piliers  qui  terminent  la  nef  et  deux  co- 
lonnes correspondantes  au  rang  de  dix  colonnes  qui  sé- 
pare les  nefs  latérales,  se  trouvent  cachés  dans  cette 
muraille. 

Les  transsepts  ou  bras  de  la  croix  possèdent  encore 
de  belles  mosaïques.  On  voit  à  celui  dn  nord  deux  ta- 
bleaux : 

L'un  représente  le  moment  où  le  Sauveur  fait  toucher 
à  S.  Thomas  la  plaie  de  son  côté.  Les  apôtres  sont  au 
nombre  de  onze,  tous  barbus,  excepté  un  seul.  Ils  n'ont 
pas  de  nimbe  ;  le  Christ  seul  a  le  nimbe  crucifère.  Ils 
sont  chaussés,  ainsi  que  le  Christ. 

Le  second  tableau  représente  l'Ascension.  Les  onze 
avec  la  Vierge,  entourée  de  deux  anges,  sont  debout 
dans  un  jardin  qui  parait  arrondi  comme  le  sommet 
d'une  montagne.  Tous  regardent  le  ciel. 

Le  transsept  du  midi  a  aussi  deux  mosaïques.  L'une, 
la  plus  grande,  est  l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ 
à  Jérusalem  ;  l'autre,  le  prophète  Êlie  sur  une  monta- 
gne, fragment  d'une  transfiguration. 

Quaresmius  décrit  un  grand  nombre  d'autres  mo- 
saïques dans  l'abside  et  les  transsepts  ;  mais  elles  ne 
subsistent  plus. 

On  me  pardonnera  les  détails  fatigants  peut-être  que 
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j'ai  donnés  sui*  ce  monument;  muis  il  esi  d'une  telle 
importance  dans  l'art  chrétien,  que  je  ne  pouvais  pas 
m'empécher  de  le  faire  connaître  aux  bomines  intelli- 
gents qui  s'occupent  d'architecture  religieuse.  Il  y  a  à 
Betblebem,  au  point  de  vue  de  l'arcbitecture  et  de  la 
décoration,  des  modèles  qui  seront  tdt  ou  tard  adoptés 
en  raison  de  leur  beauté  et  du  peu  de  dépenses  qu'ils 
coûteront  à  reproduire. 

Une  très  belle  inscription  grecque,  maintenant  per- 
due, portait  que  ce  travail  avait  été  acbevé  par  Epbrem, 
peintre  et  mosaïste,  sous  l'empire  du  grand  empereur 
Manuel  Porphyiogeoète  le  Comnène,  et  au  temps  da 
grand  roi  de  Jérusalem  le  seigneur  Amaury,  et  du  très 
saint  évéque  de  la  sainte  Betblebem,  le  seigneur  Raon- 
liuet. 

Cet  artiste  grec  du  temps  des  Croisades  avait-il  fait 
toutes  les  mosaïques  de  la  nef,  ou  seulement  les  tableaux 
de  l'abside  et  des  transsepts?  Je  l'ignore.  Cependant  je 
pencherais  pour  cette  dernière  opinion.  Celles  de  la  nef 
seraient  alors  d'une  époque  plus  reculée. 
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Verbum  caro  factum  est,  venait  naturellement  à  ma 
pensée,  et  ma  modeste  prédication  en  fut  le  commen- 
taire. 

Mon  regard,  du  pied  de  Tautel  où  j'étais  placé,  plon- 
geait dans  Tescalier  sombre  qui  conduit  à  la  grotte  où 
le  Verbe  se  manifesta  au  monde,  revêtu  de  cette  chair 
mortelle,  il  y  a  dix-huit  siècles.  Prêtre  de  FÈglise  ro- 
maine, venu  en  pèlerin  de  la  foi  et  de  la  science,  de 
cette  France  où  la  doctrine  du  législateur  divin  a  le 
plus  fortement  encore  imprégné  l'humanité,  j'annonçais 
la  sainte  parole  à  des  hommes  du  monde  que  Tattrait 
des  recherches  scientifiques  ou  le  plaisir  des  voyages 
avait  conduits  en  Orient  ;  la  petite  colonie  européenne 
qui  habite  Jérusalem  était  venue  en  grande  partie  fêter 
la  nativité  du  Sauveur  à  Bethlehem.  Notre  langue  lui  est 
familière.  C'était  donc  là  mon  auditoire.  De  plus,  la  nef 
était  remplie  des  Arabes  chrétiens  qui  étaient  venus  à 
la  messe  de  Faurore.  Ils  étaient  là  avec  la  beauté  de 
leurs  costumes,  et  me  rappelaient  plutôt  des  rois  de 
Fancien  monde  que  des  campagnards  de  la  Palestine. 
S'ils  ne  comprenaient  pas  ma  parole,  leur  attitude  noble 
et  religieuse,  les  souvenirs  qu'ils  me  rappelaient  dans 
cet  Orient  où  l'homme  est  immobile  comme  la  plante 
renouvelée  sur  sa  tige  à  chaque  printemps,  servaient 
à  compléter  cet  étrange  tableau  d'hommes  de  langues , 
de  patries  si  différentes,  devant  lesquels  je  remplissais 
la  sainte  fonction  de  l'apostolat. 

Et  ce  petit  auditoire  qui  m'entendait  était  toute  une 
Kurope  en  abrégé,  où  se  résumait  la  confusion  reli- 
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gieuse  daos  laquelle  s'agitent  les  intelligences.  Il  y  avait 
]k  des  catholiques,  des  protestants,  des  juifs,  des  déis- 
les,  des  sceptiques. 

El  moi-niéme,  homme  de  l'école  religieuse  moderne, 
j'étais,  sur  le  sol  oriental  où  la  foi  eut  jadis  de  si  bril- 
lanles  destinées,  le  premier  prêtre  calhoUqDe  qui,  de- 
puis la  grande  mission  des  Ap<^tres,  venait  donnera 
cette  parole  divine  la  forme  d'exposition  rationnelle  qui 
doit  lui  assurer  de  nouveau  sa  puissance,  et  remuer 
une  seconde  fois  le  monde  égaré  dans  l'incroyance, 
comme  dans  les  ténèbres  d'un  autre  paganisme. 

J'eus  le  bonheur  de  remuer  la  fibre  religieuse  dans 
ces  hommes,  et  l'un  d'eux  s'accusa  de  larmes  que  ses 
ministres  réformés  ne  pouvaient,  dil41,  se  flatter  de 
lui  avoir  arrachées,  même  dans  la  circonstance  la  plus 
solennelle  de  sa  vie. 

Nous  quittâmes  Bethlehem  avant  midi,  et  nous  nous 
rendîmes  à  Jérusalem.  M.  de  Saulcy  avait  à  organiser 
sa  belle  expédition  scientifique  autour  de  la  mer  Horte. 
Son  fils  devait  repartir  pour  l'Europe.  Je  n'avais  pas 
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incroyable  fatigue,  la  lâche  d'herboriser  dans  tout  le 
pays  qu'il  parcourait,  et  me  rapporta  ainsi  une  pré- 
cieuse récolte  de  fleurs,  aussi  soigneusement  préparée 
que  J'eusse  pu  le  faire  moi-même.  Le  jour  du  départ  de 
Jérusalem  fut  fixé  au  7  janvier. 

Je  mis  à  profit  ce  temps,  et  je  commençai  les  travaux 
sérieux  qui  étaient  le  but  spécial  de  mon  voyage. 

J'avais  à  étudier  l'état  religieux  de  Jérusalem,  la  si- 
tuation du  catholicisme  dans  cette  ville,  vers  laquelle, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  gravitera  perpétuellement  la 
pensée  du  monde  chrétien.  Je  voulais,  comme  je  l'avais 
fait  déjà  à  Constantinople  et  dans  les  grands  centres 
d'intelligence,  sonder  les  dispositions  des  hommes  dis- 
tingués de  l'Église  orientale  non  unie.  De  plus,  je  vou- 
lais me  rendre  un  compte  rigoureux  de  la  valeur  et  de 
Kanlhenticité  des  monument  chrétiens  de  Jérusalem, 
question  très  importante  pour  moi,  parce  qu'elle  se  lie 
au  récit  même  des  événements  évangéliques.  Enfin, 
puisque  Dieu  m'aimait  assez  pour  me  donner  l'ineffa- 
ble jouissance  de  visiter  la  ville  sainte  où  son  fils  ra- 
cheta le  monde  par  sa  douloureuse  passion,  je  tenais  à 
donner  à  mou  cœur  de  prêtre  et  de  chrétien  toutes  les 
joies  spirituelles  attachées  à  ce  saint  pèlerinage. 


26-30  décembre. 

Nous  étudions  aujourd'hui  la  ville  de  Jérusalem.  Nous 
n'avons  fait  encore  (jue  la  traverser. 
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Dit  toiilvs  Ikh  capitules  du  monde  aniique,  Jénisaleni 
est  la  seule  qu'où  trouve  bâtie  au  centre  des  mouta- 
gnes.  Les  autres  cités  ont  été  fondées  sur  le  bord  des 
fleuves,  dans  des  plaines  fertiles,  on  sur  le  rivage  de 
la  mer  :  Damas,  mollement  assise  au  pied  du  Liban, 
arrosée  de  canaux  qui  la  sillonnent;  CousUntinople, 
Tyr,  Alexandrie,  baignées  par  les  eaux  de  la  Médi- 
terranée; Sparte,  sur  l'Eurotas;  Rome,  sur  le  Tibre, 
sans  parler  de  nos  capitales  modernes,  Paris,  Londres, 
Vienne.  Jérusalem  seule,  comme  l'aire  d'une  famille  d'ai- 
gles, est  au  centre  des  montagnes  de  la  Judée.  Quand 
vous  avez  un  peu  gravi  le  Scopos ,  en  remontant  la 
vallée  royale,  la  vallée  de  Josaphat,  il  y  a  un  point  ctd- 
minant,  d'où  les  eaux  s'écoulent,  les  iineB  dans  le  lit 
du  Kédron,  pour  aller  au  levant  dans  la  mer  Morte;  les 
autres  au  couchant,  pour  se  rendre  à  la  Méditerranée. 
Cette  position  unique  donne  à  Jérusaleib  un  caractère 
de  majesté  qui  semble  attaché  au  sol,  lors  même  qu'il 
ne  vous  montrerait  plus,  d'un  passé  si  grandiose,  que 
des  ruines. 
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de  huil  à  dix  lieues,  s'élend  un  lac  immense,  que  vous 
prendriez  pour  une  masse  de  plomb  fondu  réverbé- 
rant une  lumière  éclatante,  ei  encadré  de  monis  stériles 
comme  des  bords  ébréchés  d'un  vieux  vase.  Celte  na- 
ture est  sombre,  désolée,  tourmentée  de  ses  révolutions 
volcaniques;  mais  les  teintes  en  sont  si  chaudes,  Tho- 
rizon  si  largement  tracé  sous  le  doigt  de  la  puissance 
créatrice,  les  monts  se  suivant  en  désordre  si  singuliè- 
rement harmonisés  dans  ce  paysage,  dont  l'égal  ne  se 
trouve  pas  sur  le  globe,  que  vous  resteriez  longtemps 
ébahi,  immobile,  à  le  contempler  dans  son  effrayante 
mais  noble  apparition. 

Oubliez  cette  nature.  Regardez  Jérusalem.  Les  deux 
profondes  échancrures  qui  viennent  se  joindre  là-bas 
sous  vos  pieds  sont  les  deux  vallées  qui  laissent  abrup- 
tes, dans  leur  angle  droit,  le  mont  Sion  et  le  mont 
Moria.  Le  Kédron  est  le  fossé  qui  reçoit,  dans  les 
grandes  pluies,  les  eaux  de  la  vallée  qui  part  des  hau- 
teurs du  Scopos,  et  que  nous  avons  déjà  nommée,  la 
vallée  de  Josaphat.  L'autre  vallée  est  celle  de  Hinnon, 
la  Geennon  biblique,  aussi  encaissée,  aussi  sombre  que 
l'autre. 

Suivez  du  regard  le  mouvement  du  terrain.  Il  va  tou- 
jours s'abaissant  depuis  le  nord;  mais  deux  hauteurs 
principales,  qui  terminent  ce  promontoire,  indiquent 
toutes  les  autres  positions,  et  servent  de  point  central 
pour  grouper  avec  certitude  les  monuments  de  la  Jéru- 
salem antique. 

La  montagne  que  la  vallée  de  Hinnon  contourne  au 
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midi,  (loin  elle  est  comme  le  fossé  de  contrevallatiou, 
c'esl  Sion.  Le  rempart  de  la  ville  aciuelle  la  coupe  par 
le  milieu,  ei  laisse  par  conséquent  en  dehors  uue  partie 
considérable  de  la  Sion  primitive.  Elle  est  abrupte  de 
tous  câtés,  excepté  vers  le  nord-ouest,  où  elle  est  an 
niveau  du  plateau  cuhivé  que  j'avais  traversé  le  pre- 
mier jour  de  mon  arrivée  à  Jérusalem. 

La  citadelle  de  Ston  était  placée  tout  naiurellemeni 
au  point  de  jonction  de  la  montat^e  avec  la  plaine  pour 
en  commander  le  passage.  Aussi  la  tour  de  David  est- 
elle  encore  là  debout;  et  sa  masse  imposante,  surmontée 
d'un  étage  bâti  par  les  rois  francs,  domine  toute  la  ville, 
comme  souvenir  impérissable  d'un  passé  si  glorieux. 

Pour  comprendre  la  Jérusalem  antique,  celle  qne  je 
décris  en  ce  moment,  il  faut  se  rappeler  que  le  moni 
Sion,  pris  par  David  sur  les  Jébnséens,  et  appelé  par 
lui  cité  de  David,  était  Jérusalem,  la  ville  propremaii 
dite.  L'aire  ou  surface  de  la  cité  primitive  formait  une 
espèce  de  trilobé ,  dont  le  périmètre  peut  s'évaluer  à 
deux  mille  mètres. 
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dân8  celle  majestueuse  enceinie.  Voilà  doue  la  cité  de 
Sion  et  le  temple  de  Salomon  nettement  indiqués,  et  par 
la  position  même  des  deux  montagnes,  et  par  les  prodi- 
gieuses assises  des  vieux  murs  qui  subsistent  de  la  tour 
de  David  et  de  Tenceinte  du  temple.  Un  pont  qui  ser- 
vait d'aqueduc  joignait  le  temple  à  la  cité.  Il  en  reste 
Tarrachement ,  assez  saillant  encore  pour  que  M.  de 
Saulcy  ait  pu  donner  la  mesure  de  Tare  que  décrivait 
chaque  arceau. 

Au  nord  de  la  cité,  un  vaste  terrain  s'étendait  en  am- 
phithéâtre, borné  d'un  côté  par  la  cité  elle-même,  et  au 
levant  par  l'enceinte  du  temple.  Plus  tard  on  enferma 
de  murailles  ce  terrain,  qui  s'appelait  Acra,  quoiqu'il 
soit  moins  élevé  que  Sion,  mais  qui  domine  considéra- 
blement l'emplacement  du  temple.  Ce  fut  la  ville,  la 
nouvelle  ville,  la  ville  basse,  par  rapport  à  Sion  qui 
était  la  cité. 

Telle  était  la  Jérusalem  primitive.  On  peut  l'appeler 
la  ville  aux  trois  collines,  Sion,  Moria,  Acra. 

Les  rois  successeurs  de  Salomon  l'agrandirent  au 
sud  par  un  mur  qui,  partant  des  hauteurs  de  Sion,  des- 
cendait vers  la  fontaine  de  Siloë,  et  allait  rejoindre,  en 
laissant  Opfael  hors  de  son  tracé,  le  mur  méridional  du 
temple.  M.  de  Saulcy  est  le  premier  qui  ait  déterminé 
avec  précision  cette  partie  de  l'enceinte  antique;  et 
quoique  je  l'eusse  étudiée  moi-même  avec  soin,  je  n'a- 
vais pas  vu  comme  lui  que  le  mur  qui  entoure  le  jardin 
de  l'Aksa  n'était  autre  chose  que  cette  vieille  enceinte. 
Le  plan  de  Schultz  et  celui  des  ingénieurs  anglais  donne 
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no  innr  roiiiiiin  (iiaiil  modunie,  ce  qui  est  une  cotnplèle 
erreur  *. 

Ce  fui  la  Jérusalem  décrite  par  Néhétnie. 

Un  autre  agranâîssement  eut  lieu  au  nord  de  la  ville; 
il  consista  à  entourer  d'un  rempart  l'une  des  hantenn 
de  Bezetha,  colline  très  élevée  qui  domine  le  tem{de. 
Le  mur  actuel  de  cette  enceinte  s'étendait  jusqu'à  la 
porte  actuelle  de  Damas,  et  revenait  se  relier  au  mar 
septentrional  du  temple. 

El  c'est  la  Jérusalem  du  temps  de  JésuB-Christ.  Elle 
occupait  alors  quatre  collines,  Sion,  Moria,  Acra,  6e- 
xctha. 

Ces  explications  ne  doiveut  pas  être  perdues  de  vue; 
il  faut  même  les  compléter  par  les  détails  de  la  note  B, 
parce  que  une  grande  question,  une  question  d'une 
extrême  importance  pour  nous,  se  rattache  à  cette  élude 
des  vieilles  enceintes  de  Jérusalem,  la  question  de  l'au- 
thenticité du  Saint-Sépulcre, 

Au  moment  de  quitter  Paris,  M.  de  Saulcy  venait  de 
recevoir  d'Angleterre  une  helle  publication,  dans  la- 
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Chrisi  esl  celte  groue  placée  sous  une  énorme  roche 
qui  s'élève  de  plusieurs  pieds  au  milieu  de  la  grande 
mosquée  d'Omar.  Les  mahométans,  qui  ont  une  grande 
vénération  pour  Jésus  de  Nazareth,  se  sont  bien  gardés 
de  laisser  le  tombeau  d'un  tel  prophète  à  la  profanation 
des  infidèles,  et  ont  dû  s'en  emparer  lors  de  la  conquête 
de  Jérusalem.  Celle  belle  mosquée  n'est  autre  chose 
que  VAnastasis,  l'église  de  la  Résurrection,  bâtie  par 
sainte  Hélène.  La  porte  Dorée  qui  se  voit  encore  était 
l'entrée  de  la  basilique  constantinienne.  Enfin  les  chré- 
tiens, ne  possédant  plus  le  véritable  sépulcre,  en  com- 
posèrent un,  au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge,  pour 
satisfaire  la  piété  des  nombreux  pèlerins  qui  venaient 
de  toutes  les  parties  du  monde  à  Jérusalem.  » 

Tel  est  le  système  du  savant  anglais.  Il  est  développé 
avec  tant  d'habileté,  il  est  corroboré  de  preuves  si  justes 
en  apparence  et  de  coïncidences  si  singulières,  qu'il  est 
impossible,  quand  on  le  lit,  de  ne  pas  en  être  ébranlé, 
surtout  quand  on  n'a  pas  étudié  la  question  sur  les  lieux 
mêmes. 

L'hypothèse  de  M.  Fergusson  avait  vivement  piqué 
ma  curiosité,  je  l'avoue. 

Au  premier  coup  d'œil,  elle  m'avait  paru  si  sédui- 
sante, que  je  redoutais  à  l'avance  l'épreuve  que  j'allais 
subir,  si  l'étude  attentive  des  lieux  me  forçait,  en  cons- 
cience, à  la  reconnaître  pour  vraie.  C'eût  été  pour  ma 
foi  de  chrétien  non  pas  un  écueil,  mais  une  souffrance 
amère  que  de  venir  avouer  aux  hommes  de  la  science 
qu'après  un  examen  attentif  des  monuments  de  Jérusa- 
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lem,  j'étaU  forcé  dr>  reconnaître  que  le  monde  chrétien 
se  trompait  depuU  des  siècles  en  vénéranl  le  tombean 
du  Sauveur  dans  l'église  actuelle  du  SaintrSépulcre,  pen- 
dant qu'il  se  trouverait  possédé  par  les  mnsnlmaas,  aa 
centre  de  la  mosquée  d'Omar,  élevée  sur  remplacement 
du  temple.  Si  telles  eussent  été  toutefois  mes  convic- 
tions, je  ne  me  fusse  jamais  décidé  à  les  trahir,  gacbant 
à  merveille  que  les  destinées  du  christianisme  ne  sont 
point  attachées  à  la  tombe  de  son  divin  fondateur.  Lors 
même  qu'une  confusion  eût  pu  avoir  iiea  sur  l'ideoiiié 
de  ce  tombeau,  dans  le  long  cours  des  siècles,  et  à  tra- 
vers les  révolutions  successives  qui  ont  bouleversé  celte 
contrée  malheureuse,  l'hommage  rendu  par  la  piété  ar^ 
dente  de  laut  de  milliers  de  pèlerins  ne  serait  pas  moins 
agréable  à  Dieu  dans  un  monument  supposé  que  dans  le 
monument  véritable. 

Je  n'ai  point  eu  heureusement  à  faire  cet  acte  de  cou- 
rage, et  il  m'est  doux,  de  veuir  appuyer  de  quelques 
preuves  sérieuses  et  tirées  de  l'étude  spéciale  du  Saint- 
Sépulcre,  la  croyance  générale  qu'il  est  le  véritable 
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de  preuves.  Je  préfère  exposer  moi -même  Tidée  de 
M.  Fergusson  telle  qu*elle  avait  pu  un  moment  me  sé- 
duire. Le  savant  anglais  n'y  perdra  pas,  et  J'éviterai 
^au  lecteur  la  pénible  impression  d'une  argumentation 
diffuse. 

Pour  prouver  que  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  tel  que 
le  vénèrent  les  chrétiens  de  Jérusalem,  n'est  pas  un 
tombeau  fabriqué  au  moyen  âge  pour  attirer  les  pèle- 
rins, il  devait  établir,  d'un  côté,  l'impossibilité  que  ce 
tombeau  soit  au  lieu  même  que  la  tradition  lui  assigne, 
et  montrer  ce  tombeau  dans  un  autre  emplacement  où 
la  vénération  musulmane  le  conserverait  précieusement. 

Les  preuves  de  M.  Fergusison  soqt  de  deux  sortes  ; 
les  unes  sont  négatives,  et  elles  établissent  : 

1<»  Que  le  Calv^re  ou  Golgotha  étant,  selon  lui,  au 
nord  du  temple,  et  l'église  actuelle  du  Saint-Sépulcre 
étant  à  l'occident,  il  faut  chercher  ailleurs  la  véritable 
situation  du  Saint-Sépulcre. 

if  Que  les  tours  Qippicos,  Hananeel,  Hariamne  et 
toutes  les  constructions  murales  du  premier  Hérode 
ayant  renfermé  dans  la  ville  le  terrain  où  nous  plaçons 
aujourd'hui  le  Saint-Sépulcre,  ce  lieu  même  ne  peut  pas 
être  le  Golgotha,  qui,  d'après  le  texte  précis  de  l'évao- 
géliste,  était  hors  de  la  ville  '. 

Les  autr^  preuves  sont  positives.  Elles  tendent  à 
montrer  :  l""  que  le  Calvaire  est  auprès  de  la  mosquée 
d'Omar  ;  2°  que  cette  mosquée  est  «  le  temple  d'une  ad- 

»  Jean,  XIX,  30. 
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inii-able  gran<leur  »  doat  parlent  Eusèbe  el  les  itiné- 
raii'es  des  premiers  siècles,  bJklî  par  Gonstaotin  sur  Je 
lieu  de  la  résurrection  '. 

Nous  allons  suivre  M.  Fergusson  dans  le  dévelt^pe- 
meni  de  son  sysièmc,  et  après  avoir  démonlré  la  fai- 
blesse el  l'insuffisance  des  preuves  qu'il  apporte  pour 
le  soutenir,  nous  établirons  nous-mêmes  lldentité  du 
Saint-Sépulcre  sur  des  preuves  aiuremenl  convain- 
cantes. 

J'attache  une  grande  importance  à  celte  dlscusBÎou. 
M.  Fergussou,  qui  n'a  jamais  visité  le  Saint-Sépolcn^, 
qui  ne  juge  la  valeur  des  monuments  que  par  des  des- 
sins toujours  trompeurs,  n'est  pas  toutefois  un  adver- 
saire isolé,  ou  un  écrivain  fantasque  qui  ait  voulu  fairf* 
quelque  brnil  en  avançant  un  système  destiné  à  froisser 
les  plus  doux  sentiments  des  âmes  chrétiennes  ;  c'est  un 
liomme  de  sang-froid,  qui  fait  de  cette  question  une  af- 
faire de  lutie  religieuse,  et  qui  étale  pour  cela  deux 
cents  pages  d'une  immense  érudition.  Il  n'est  pas  l'in- 
ventenr  du  système,  mais  il  le  développe  et  lui  donne  sa 
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el  fatigue  Tesprit  au  momenl  même  où  le  cœur  se  livre 
aux  impressions  d'une  douce  piété. 

Le  Golgotha,  dit  le  savant  anglais,  était  placé  au  nord 
du  temple  ;  donc  Téglise  actuelle  du  Saint-Sépulcre,  qui 
est  à  Toccident  du  mont  Moria,  n'a  pas  été  élevée  sur  le 
Calvaire.  Et  voici  les  preuves  : 

i®  Le  témoignage  de  Josèphe  est  formel  pour  indiquer 
que  le  terrain  au  nord  du  Temple  n'était  pas  occupé  par 
des  constructions  au  temps  du  siège  de  la  ville  par  les 
Romains.  Ce  terrain  était  vide,  hors  des  remparts  de  la 
cité;  or  la  raison  pour  laquelle  ce  terrain  était  vide, 
c'est  tout  simplement  que  c'était  a  le  Golgotha,  le  grand 
cimetière  des  Juifs  ^  »  La  chose  se  trouve  indiquée  dans 
un  passage  du  lY**  livre  des  Rois  (chap.  XXIII,  6),  où  il 
est  dit  que  Josias  fit  enlever  le  bois  sacré  planté  dans  la 
maison  du  Seigneur,  «  le  fit  brûler  dans  la  vallée  de 
Kédron,  et  en  fit  jeter  les  cendres  sur  les  sépulcres  du 
vulgaire.  »    ' 

Donc  le  terrain  placé  au  nord  du  temple  était  un  ci- 
metière, et  si  c'était  un  cimetière,  c'était  le  Golgotha. 

9^  Le  monument  du  roi  Alexandre,  d'après  Josèphe, 
était  au  nord  de  la  tour  Antonia  et  de  la  galerie  septen- 
trionale du  temple.  Or  ce  tombeau  devait  être  dans  un 
cimetière;  donc  c'était  le  Golgotha. 

3®  La  Yue  du  voisinage  du  lieu  du  jugement  indique 
que  le  Golgotha  devait  être  au  nord  du  temple.  Le  gou- 
verneur résidait  dans  la  tour  Antonia  :  c'est  le  lieu  à  Jé- 

*  Topography  ofJevusalemy  pag.  78. 
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rusalein  où  la  scène  de  la  Passion  s'établit  le  mieux.  Or, 
pour  l'exécution  de  la  sentence,  on  n'avait  que  quelques 
pas  à  faire  pour  sortir  de  la  porte  de  la  ville,  «  tandis  que 
pour  aller  à  l'église  actuelle,  il  aurait  fallu  tratereerles 
mes  de  la  ville  *.  »  Donc  encore  c'était  le  Go^tba. 

i"  Athalie  fut  traînée  bors  du  temple  et  mise  à  mort, 
lorsqu'elle  fut  arrivée  à  ta  porte  des  Chevaux  prèa  de  la 
maison  du  roi  '.  Ce  lieu  est  bien  procbe  du  temple.  Or 
ce  n'était  pas  une  chose  fortuite,  mais  bien  psrce  que 
c'était  le  lieu  des  exécutions;  donc  c'était  le  GolgoUuu 

S"  Un  passage  de  Jérémie  >  dit  que  Goatba  était  in- 
près  de  la  porte  des  Chevaux.  Or  Goalba,  d'après  Krafll, 
hébraisant  distingué,  signifie  colline  de  la  mort,  ce  qui 
est  mieux  «  de  la  mort  violente,  et  Golgotfaa,  comme  od 
sait,  signitie  le  lieu  du  crâne  ;  »  il  y  a  parfaite  identité. 
Donc  le  Golgotfaa  se  trouve  placé  près  de  la  porte  des 
Chevaux  ;  la  porte  des  Chevaux  est  au  nord ,  donc  le 
Golgolha  est  au  nord. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'argunientatïoa  du  sa- 
vant anglais,  qu'il  appelle  u  la  preuve  loc^e,  celle  qui 
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!<"  De  ce  que  le  terrain  au  nord  du  temple  était  vide, 
il  est  difficile  d'en  conclure  logiquement  que  c'était  un 
cimetière.  Dans  une  question  aussi  grave,  nous  voulons 
des  preuves  sérieuses,  fortes,  convaincantes.  Au  moins 
faut-il  qu'elles  n'établissent  pas  directement  le  contraire 
de  ce  qu'on  cherche  à  prouver.  Or  le  passage  tiré  du 
iV*  livre  des  Rois,  cité  par  M.  Fergusson,  dit  formelle^ 
meut  «  que  les  arbres  du  bois  sacré  furent  portés  dans 
la  vallée  du  Kédron  et  jetés  sur  les  sépulcres  du  vul- 
gaire. »  En  effet,  les  sépulcres  du  vulgaire,  le  grand 
cimetière  des  Juifs,  était,  comme  il  l'est  encore,  dans  la 
vallée  du  Kédron  ;  mais  cette  vallée,  appelée  aussi  vallée 
de  Josaphat,  est  bien  nettement  au  vrai  levant  du  temple. 
Et  le  levant  n'étant  pas  le  septentrion,  M.  Fergusson 
prouve  contre  lui-même  que  le  terrain  situé  au  nord 
du  temple  n'était  pas,  «  quoique  vide  et  hors  des  mu- 
railles de  la  ville,  le  cimetière  des  Juifs.  » 

2°  Le  tombeau  du  roi  Alexandre  était  au  nord  du 
temple;  cela  est  vrai.  Il  devait  être  dans  le  cimetière. 
C'est  une  erreur.  Pour  quiconque  a  vu  l'immense  nécro- 
pole qui  entoure  Jérusalem,  il  est  évident,  et  cela  est 
confirmé  par  beaucoup  de  textes  des  livres  saints,  que 
chaque  famille  un  peu  importante  avait*son  tombeau,  sa 
caverne  sépulcrale  dans  le  terrain,  jardin  ou  villa  qu'elle 
possédait  hors  des  murs.  Le  tombeau  du  roi  Alexandre, 
pas  plus  que  celui  des  rois,  pas  plus  que  celui  d'Hélène 
et  de  tant  d'autres,  n'élait  pas  dans  le  grand  cimetière 
des  Juifs,  nettement  indiqué  par  le  texte  que  nous  ve- 
nons de  lire  dans  la  vallée  du  Kédron,  destinée  au  vul- 
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gaire,  selun  ce  même  texte,  par  couséqueiil  dislincl  des 
tombeaux  des  familles  rirbes  de  JéruBalem. 

3°  Le  lieu  des  exécutions  eût  été  plus  pi^s  du  Heu  du 
jugement,  si  on  l'eât  placé  auprès  de  la  tour  Antoniu 
où  i^sidait  le  gouverneur.  Je  reconnais  avec  M,  Fei^ 
gusson  qu'il  n'y  avait  que  quelques  pas  à  faire  pour 
sortir  de  la  ville.  Cela  prouve  une  seule  chose,  que  l> 
place  des  exécutions  n'est  pas  toujours  placée  auprès 
du  palais  de  justice.  Il  faut  plaindre  un  écrivain  d'être 
obligé  de  recourir  à  de  semblables  preuves.  Ne  sait-il 
pas  que  cbez  tous  les  peuples  civilisés,  l'instinct  de  l'hu- 
manité a  fait  toujours  rejeter  dans  quelque  recoin  obs- 
cur et  solitaire  le  lieu  infâme  du  supplice?  Comment 
peut-il  supposer  que  les  Juifs  eussent  voulu  souiller  le 
voisinage  du  temple,  ce  Moria  où  résidait,  dans  le  Saint 
des  Saints,  la  majesté  divine,  par  la  présence  des  cada- 
vres? C'est  ignorer  complètement  les  moeurs  antiques, 
et  particulièrement  celles  du  peuple  juif.  D'ailleurs, 
M.  Fergusson  oublie  que,  dans  le  tracé  des  remparts  de 
Jérusalem,  à  l'occident  du  temple,  et  en  face  du  Golgo- 
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gussou,  il  n'y  avait  pas  de  rues  à  iraverser,  el  l'on  se 
irouvait  de  suite  au  lieu  de  rexécution. 

Celte  troisième  preuve  n'a  pas  plus  de  force  que  la 
deuxième.  Elle  ne  valait  même  pas  la  peine  d'une  réfu- 
tation. 

4<»  Alhalie  fut  mise  à  mort  près  de  la  porte  des  Che- 
vaux. Donc  c'était  la  place  des  exécutions.  La  déduction 
n'est  pas  logique.  Le  but  du  grand-prêtre,  qui  défendit 
qu'on  l'immolât  dans  i'intérieur  du  temple,  était  d'em- 
pêcher que  le  lieu  saint  ne  fût  souillé  par  un  cadavre. 
Pour  quiconque  sait  l'histoire  de  Joas,  il  est  évident 
qu'on  avait  hâte  de  se  défaire  de  cette  reine  impie,  et 
que  peu  importait  qu'elle  fût  mise  à  mort  sur  le  lieu  or- 
dinaire des  exécutions  ou  ailleurs.  Mais  ici  H.  Fergus- 
son  est  encore  malheureux  dans  ses  citations.  Le  texte 
qu'il  rapporte  dit  que  la  porte  des  Chevaux  était  près  de 
la  Maison  du  roi  (ou  à  la  Maison  du  roi).  Ce  n'est  donc 
pas  au  nord  du  temple,  dans  ce  lieu  vide  de  maisons, 
qn'il  faut  placer  la  porte  des  Chevaux,  puisque  le  texte 
y  place  la  Maison  du  roi.  Il  y  a  là  une  évidente  contra- 
diction. 

S*'  Goatha  était  près  de  la  porte  des  Chevaux.  Goatha, 
c'est  le  Golgotha  ;  donc  le  Golgotha  était  au  nord  où 
était  la  porte  des  Chevaux. 

Il  est  fort  douteux  que  le  Goatha  de  Jérémie  soit  le 
Golgotha.  Mais  il  est  matériellement  faux  que  Jérémie 
ait  dit  que  la  porte  des  Chevaux  fût  placée  au  nord, 
comme  il  est  faux  qu'il  ait  placé  Goatha  près  de  cette 
porte.  Le  texte  du  prophète  est  assez  intéressant  pour 
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être  eité.  «  Un  jour  viendi'a,  dit  le  Seigneur,  où  l'oii 
bâtira  la  cité  sainte,  depuis  la  tour  HaDaaeei  jnsqnli  la 
porte  de  l'Angle,  et  le  tracé  des  murailles  passera  snr 
la  colline  de  Gareb,  renfermera  Koalha  ou  la  vallée  des 
cadavres  et  de  la  cendre,  et  tout  le  terrain  où  sont  les 
morts ,  jusqu'au  torrent  du  Kédron  et  à  l'angle  de  la 
porte  orientale  des  Chevaux  *.  »  D'après  ce  texte,  com- 
ment M.  Fergusson  a-t-il  pu  écrire  ces  lignes  :  «  Il  pa- 
raît tout  à  fait  évident  que  la  porte  des  Chevaux,  était 
au  nord  *.  »  Jérémie  la  place  formellement  au  levant  ;  la 
prenve  se  trouve  donc  sans  valeur. 

Oue  le  lecteur  juge  maintenant  les  raisons  u  locales  » 
sur  lesquelles  H.  Fergusson  établit  que  le  GolgoUu 
était  an  nord  du  temple ,  et  comment  il  a  rempli  les 
conditions  qnll  s'est  imposées  lui-même,  lorsqu'il  a  dit 
quil  fallait  trouver  un  lieu  qui  fût  parfaitement  d'accord 
avec  les  incidents  marqués  dans  le  Nouveau-Testament. 
Il  ne  pouvait  rien  dire  sur  ce  sujet  qui  ébranlât  bien 
fortement  ce  qu'il  appelle  lui-même  la  croyance  générale 
à  la  tradition  chrétienne,  puisqu'il  avoue  que  «  les  indi- 
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dans  sa  seconde  preuve  qu'il  appelle  «  hislorique,  »  c'esi- 
à-dire  «  Texamen  de  l'évidence  sur  laquelle  Constantin 
a  pu  affirmer  sans  erreur  où  fût  le  lieu  du  crucifiement, 
trois  âiècles  après  Févènement. 

Embarrassé  dès  le  début  de  sa  preuve,  il  déclare  «  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  disposer  la  partie  historicpie  de  l'argu- 
ment, qui  consiste  à  juger  s'il  a  existé  depuis  le  temps 
du  crucifiement  jusqu'à  celui  de  Goustantin,  un  corps 
de  traditions  capable  d'établir  exactement  le  lieu  on  le 
Christ  fût  crucifié  et  le  sépulcre  où  il  fut  déposé  *.  » 
En  effet,  de  crainte  de  nfial  réussir,  il  commence  par 
décliner  la  discussion  des  autorités  qui  établissent  la 
valeur  de  ces  traditions,  et  qu'il  dit  avoir  été  rapportées 
récemment  et  avec  plus  de  soin  par  Chateaubriand  dans 
le  ^cond  mémoire  joint  à  son  Itinéraire.  Cela  est  fort 
commode  assurément.  Mais  dans  une  question  aussi 
sérieuse,  sûr  uh  siljèt  aussi  grave^  nous,  lecteurs  fran- 
çais, nous  débanderions  précisément  cette  discussion. 
Elle  ne  serait  pas  de  trop  dans  le  beau  volume  de 
M,  Fêrgnéson.  Ne  serait-ce  pas  un  aveu  de  l'impossibi- 
lité où  U  S6  trouve  d'en  ébi^aulér  la  puissance? 

L'écrivain  s'arrête  à  cette  pensée  :  «  Quoique  les 
preuves  (données  par  Chateaubriand)  paraissaient  en- 
chaînées, je  ne  pense  pas  que  personne  soit  tenu  de  les 
acciepter  si  elles  conduisent  à  une  conséquence  mani- 
festement absurde.  »  Il  Ëir^ive  alors  à  la  partie  essen- 
tielle de  l'argument  que  Chateaubriand  a  négligé,  dit-il, 

*  Topography  of  Jérusalem,  pag.  81. 
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"  c'est  rép<Kiuc  dans  laquelle  on  place  les  uireoDstaoces 
lie  la  découverte  du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre.  » 

Or,  dit-il,  au  lieu  de  preuves  historiques  capables  de 
gagner  toule  confiance  pour  établir  l'identité  du  Calvaire 
et  dn  Saini-Sépulcrc,  od  a  recoui's  à  un  moine  qui  in- 
vente une  légeude  et  vient  déclarer  qu'un  ange  lui  » 
apparu  et  lui  a  révélé  te  fait.  H.  Fergusson  s'indigne 
alors  ;  il  n'a  pas  voulu  discuter  les  preuves  de  la  tradi- 
tion chrétienne,  mais  il  s'arme  de  toute  sod  éloquence 
contre  «  des  miracles  inventés  par  quelque  vieille  mo- 
mie, by  any  and  every  old  bone  '.  n  A  l'entendre,  les 
hommes  qui  eurent  ces  pensées  «  auraient  dû  être  ba- 
foués comme  des  idiots  ou  lapidés  comme  des  impos- 
teurs. »  Eusèbc  pour  lui  est  «  le  dernier  des  historiens, 
s'il  n'est  pas  mieux  de  le  placer  au  rang  des  premiers 
fabulistes.  » 

Je  fais  grâce  au  lecteur  de  ces  déclamations  contre  la 
superstition  du  moyen  âge  et  les  fourberies  de  l'ËgUse 
romaine,  qui  peuvent  être  de  bon  goût  en  Angletwre, 
mais  qui  ne  le  sont  pins  chez  nous,  pour  entrer  moi- 
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Saint  Paulin,  éveqiie  de  Noie,  sans  nier  rinstiocl  ré- 
vélateur qui  faisait  connaître  à  Hélène  le  lieu  où  étaient 
les  croix,  dit  que  «  non-seulement  elle  apprit  des  chré- 
tiens les  plus  graves  et  les  plus  savants,  mais  encore 
des  Juifs  les  plus  instruits  qu'elle  avait  fait  venir  à  Jéru- 
salem, le  lieu  du  crucifiement,  et  que  tous  furent  una- 
nimes pour  la  confirmer  sur  l'identité  du  lieu.  »  Voici, 
du  reste,  le  texte  original  cité  par  Quaresmius  *  :  Itaque 
non  solum  de  christianis  doctrinâ  et  sanctitate  virosplenos 
sed  et  de  Judœis  peritissimos,  et  propriœ  qua  et  miseri 
gloriantîtr  impietatis  indices  exqtiisivit  et  accitos  in  lero- 
solymnm  congregavit,  Tum  omnium  unâ  de  loco  testifica- 
tione  confirmata y  jussit  illico,  tirgentesine  dubio  conceptœ 
revelationis  instinctu^  in  ipsum  locum  operam  fossionis 
acdngi  *.  » 

Voilà  nettement  le  lieu  du  Calvaire  trouvé  sur  Tindi- 
cation  des  habitants,  sans  qu'on  ait  eu  recours  à  aucune 
voix  surnaturelle.  Le  soin  d'Hélène  de  s'entourer  de 
chrétiens  graves,  même  de  Juifs,  prouve  bien  qu'elle  ne 
s'en  rapportait  pas  aux  visions  que  lui  prête  Eusèbe  : 
«  Divinis  admonita  visionibus  reperit  '.  » 

Saint  Ambroise,  dans  l'oraison  funèbre  de  Théodose, 
raconte  qu'après  avoir  trouvé  les  trois  croix ,  Hélène 
hésita,  incerta  hœret  ut  mulier  :  mais  l'Esprit-Saint  lui 
inspire  un  moyen  infaillible;  elle  regarde  quelle  est  la 

*  Elucid.  Terr.  i>anct.,  II,  pag.  411. 
2  BibL  vet.,  IV.  cp.  11. 
^  Kiisèb.,  Chron. 
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croix  qui  a  conservé  l'inscription  :  leiat  Nasarauu  rex 
tvdœonm,  et  elle  la  découvre,  u  Hine  collecta  est  serien 
veritatis,  titulo  crux  patuitsalutaris.  »  Le  grand  homme 
n'attribue  la  découverte  de  la  vraie  croix  qu'à  la  pré- 
sence de  l'inscriptioa  qui  l'accompagne. 

Voilà  les  autorités  graves,  sérieuses  que  devait  cîtei' 
M.  Fergusson.  Nous  ne  donnons  pas  plus  que  Ini  de 
valeur  auK  légendes.  Mais  à  cAté  des  légendes  que  j'a- 
bandonne au  légitime  courroux  de  son  anglicanisme,  il 
y  a  une  histoire  authentique  qu'il  faut  chercher  à  ses 
véritables  sources,  tout  en  se  servant  d'une  sage  critique 
pour  écarter  ce  que  la  crédulité  ou  l'enthousiasme  por- 
tent naturellement  l'esprit  de  l'homme  à  y  jeter  de  mer- 
veilleux. Saint  Cyrille,  évéque  de  Jérnsalem,  dans  soa 
épttre  à  l'empereur  Constance,  atteste  la  découverte 
des  Lieux-Maints  comme  un  fait  reconnu  uuanimemeni 
de  tout  le  monde,  et  il  était  évéque  de  Jérusalem  lors 
du  voyage  d'Hélène  et  de  la  construction  des  magnifi- 
ques édifices  que  sa  piété  lui  fit  ériger  sur  tons  les  lieux 
marqués  par  les  pas  de  l'Homme-Dieu. 
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s'étendant  beaucoup  plus  sur  le  plateau,  vers  le  nord- 
ouest. 

Voici  maintenant  notre  réponse,  et  nous  la  croyons 
assez  précise  pour  qu'elle  ait  la  valeur  d'une  démons- 
tration. 

D'abord ,  dix  à  douze  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  Hérode  Agrippa  fit  entourer  d'une  enceinte  le 
plateau  nord-ouest  de  Jérusalem.  En  second  lieu,  jq>rès 
la  dispersion  des  Juifs,  lorsque  la  ville  fut  rebâtie  par 
Adrien  sous  le  nom  d'QElia,  te  nouveau  mur  s'étep^it 
au-delà  du  Calvaire.  La  présence  de  fondations  antiques 
vers  le  nord-ouest  de  la  ville  est  donc  une  preuve  sans 
valeur  puisqu'elles  peuvent  se  rapporter  aux  différentes 
enceintes  d' Agrippa,  d'Adrien,  même  des  rois  latins  de 
Jérusalem  au  temps  des  Croisades. 

Mais  ce  qui  est  plus  positif,  au  point  de  vue  de  la 
sdence,  c'est  qu'il  est  facile  de  retrouver  encore  des 
traces  du  mur  de  la  Jérusalem  évangélique,  qui  laissait 
le  Golgotha  près  de  deux  cents  mètres  en  dehors  de  la 
ville.  Feu  le  docteur  Schultz,  consul  de  Prusse  à  Jéru- 
salem, a  fait  sur  ce  sujet  d'intéressantes  recherches,  et 
je  donnai  moinnéme  un  soin  minutieux  à  l'étude  de  ce 
tracé.  «  Tout  me  parait  prouver,  dit-il,  que  la  position 
actodle  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  indique  le  lieu  qui 
s'appelait  Golgotha  ^  » 

Nous  avons  d'abord  un  texte  de  Josèphe,  qui  dit  que 
la  seconde  enceinte  commençait  à  une  porte  de  la  vieille 

*  Jérusalem^  von  D^  Erfist  Gustav  SchuUz.  Berlin,  1845. 
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iniii'nille,  ù  lu  porte  (îennalh,  qu'elle  tournait  autour  àf- 
la  partie  nord  de  la  ville  seulement,  et  s'éiendail  jos- 
qu'à  la  tour  Antonia.  Or  on  peut  suiTre  encore  avec  le 
docteur  Scbuliz  des  traces  de  ce  mnr  et  des  portes  qui 
donnaient  de  ce  cOté  passage  vers  la  campagne. 

La  plas  célèbre  de  toutes  est  la  porte  Judiciaire.  Une 
colonne  antique  est  encore  debout  près  de  cette  porte, 
et  la  tradilion  veut  qu'on  attacb&t  à  cette  colonne  la 
sentence  des  criminels  que  l'on  conduisait  au  Calvaire, 
lieu  des  exécutions.  Schultz  donne  à  l'existence  de  ceue 
colonne  une  grande  valeur.  En  suivant  la  direction  du 
mur  supposé  entre  cette  porte  et  l'ancienne  cité,  Schniir. 
mentionne  trois  colonnes  mutilées  qui  sortent  encore 
de  terre.  «  Si  nous  passons  derrière  la  colonne  méri- 
dionale, dans  les  deux  boutiques  d'ouvriers  les  plus  voi- 
sines, nous  trouvons  dans  la  première  la  partie  infé- 
rieure d'un  pilastre,  et  dans  la  seconde  les  restes  d'one 
muraille,  débris  d'une  haute  antiquité.  Ces  débris isf^, 
correspondant  parfaitement  les  uns  avec  les  autres, 
amènent  à  conclure  que  là  existait  vraisemblablement 
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droit  le  mur  que  Schultz  a  décrit  tout  à  l'heure,  de  ma- 
nière à  laisser  complètement  en  dehors  remplacement 
du  Calvaire  actuel.  Il  est  probable  que  vers  la  rue  du 
Patriarche,  il  s'inclinait  au  midi  pour  aller  rejoindre  la 
vieille  muraille  septentrionale  de  Sion. 

Enfin  Schultz  décrit  plusieurs  autres  vestiges  de  murs 
et  de  portes  antiques  dans  la  direction  qu'il  a  indiquée. 
«  Si  nous  montons  sur  les  ruines  de  l'ancien  hôpital  de 
Saint-Jean,  auxquelles  est  adossé  vers  l'ouest  le  bazar 
principal,  nous  y  trouvons  les  restes  bien  conservés  de 
la  petite  moitié  d'un  beau  portail  dont  l'architecture 
pourrait  convenablement  appartenir  au  temps  des  Ro- 
mains, antérieurement  à  la  destruction  de  la  ville,  au 
temps  de  Titus  ^  Schultz  a  retrouvé  les  restes  d'une 
porte  de  ville  dans  la  ligne  de  la  veille  muraille  de  Sion. 
Il  termine  en  disant  :  (c  Toute  la  suite  des  restes  de 
vieilles  constructions,  dont  j'ai  parlé,  pris  dans  leur  en- 
semble, me  donnent  le  droit  de  conclure  que  la  partie 
occidentale  de  la  seconde  muraille  avait  la  direction  que 
nous  avons  précisément  suivie  ^. 

Je  publierai  dans  la  Jérusalem  des  Croisades  un  tra- 
vail plus  étendu  sur  ce  point  capital  de  la  discussion. 
Toujours  est-il  qu'il  est  acquis  à  la  science  par  les  tra- 
vaux de  Schultz  et  de  Williams,  par  ce  que  j'ai  constaté 
moi-même,  que  remplacement  du  Golgotha  se  trouvait 

*  Jérusalem,  von  Schultz,  pag.  61. 
î2  Jérusalem,  von  Schultz,  pag.  ()2. 

TOME  II.  î» 
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ea  dehors  de  la  seconde  enceinte,  celle  qui  fermait  la 
ville  à  l'occident  au  temps  du  Christ. 

Dans  le  plan  de  Jérusalem  que  M.  Fer^sson  a  publie, 
il  place  les  tours  Hippicus,  Hananeel,  Mariamne,  an 
nord-ouest  du  Saint-Sépulcre,  pendant  que  nous  avons 
dans  Nehemîe  un  texte  positif  qui  place  la  tour  Hana- 
neel dans  la  vieille  muraille  septentrionale  de  Sion,  qui 
est  évidemment  au  midi  du  Saint-Sépulcre. 

II  demeure  démontré  pour  moi  que  cette  partie  de 
rargumeniaiiou  de  M.  Fergusson,  sur  laquelle  il  a  dâ 
beaucoup  compter,  est  absolument  sans  force.  Il  est 
facile  de  composer  un  plan  d'imagination.  Hais  dans 
la  science  sérieuse  on  ne  procède  pas  ainsi,  et  Ton  ne 
bâtît  le  système  qu'après  les  certitudes  établies  par  les 
faits. 

Les  lours  que  M.  Fergusson  transporte  à  des^n  sur 
son  plan,  au  tracé  du  mur  bâti  par  Agrippa  après  la 
mort  de  Jésus-Christ,  pour  enfermer  le  plateau  septen- 
trional, sont  placées  par  Schultz  et  Williams  sur  le  Tiens 
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tère  placée  sur  la  croix  du  roi  des  Juifs  ^  Il  est  inutile 
de  traiter  plus  longuement  ce  point. 

Voici  maintenant  la  curieuse  théorie  de  M.  Fergus- 
son  :  Le  Calvaire  est  auprès  de  la  mosquée  d'Omar,  et 
cette  mosquée  est  Téglise  chrétienne  bâtie  par  Cons- 
tantin. 

En  détruisant  la  croyance  générale  sur  Tauthenticitc 
du  Calvaire  actuel,  M.  Fergusson  établissait  par  là 
même  qu'il  fallait  le  chercher  ailleurs,  et  à  Taide  de 
quelques  textes,  il  en  fixait  la  position  au  nord  du  tem- 
ple. Nous  avons  vu  combien  ses  preuves  étaient  faibles. 
Ce  qui  est  intéressant  à  noter,  c'est  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  un  plan  topographique  de  Jérusalem  qui  put  se 
plier  à  sa  théorie.  Aussi  ne  tient-il  aucun  compte  de  ces 
notables  parties  de  l'enceinte  salomonienne  du  temple, 
qui  existent  encore  avec  leurs  assises  gigantesques  au 
nord-est,  auprès  de  l'antique  piscine  Bethesda,  et,  avec 
un  incroyable  sang-froid,  il  dessine  au  milieu  du  mont 
Moria  un  petit  monticule  sur  lequel  il  a  le  courage 
d'écrire  en  grosses  lettres  :  SION.  C'est  là  qu'il  place 
le  Saint-Sépulcre.  Contre  la  porte  dorée,  le  long  du 
rempart,  il  met  trois  croix,  et  il  fait  le  Golgotha  de  ce 
terrain,  qui  se  trouve  au  dedans  de  l'enceinte  sacrée. 
Pour  que  le  monticule  de  Sion,  où  il  veut  que  soit  le 
sépulcre,  soit  au  nord  du  temple,  il  place  le  temple  an- 
tique, à  qui  il  donne  à  peine  le  quart  de  surface  du  véri- 

»  Joam.  XIX,  20. 


138  VOVAGR   Rt^LIfilEl'X 

lable  emplaci-menl  encore  parfaiiemnt  reconnaissable, 
;i  l'exirémUé  sud-oiie&l  de  i'enceinie  occupée  aiyourâ'bni 
par  l'Aksa.  La  forteresse  Aotonia,  dont  il  re&te  encore 
deux  bien  remarquables  fragments,  une  tonr  en  grosses 
assises,  sous  le  minaret  nord-ouest  de  la  mosquée,  et 
Tare  de  I'Ecce  Houo,  qui  faisait  partie  de  la  forteresse, 
est  mis  par  M.  Fergnsson  fi  l'ouest  de  l'enceinte.  El 
comme  les  contradictions  ne  le  gênent  pas,  il  n'oublie 
pas  d'indiquer  sous  le  nom  de  porte  de  Sion,  la  porte  qni 
conserve  encore  ce  nom  et  qui  conduit  de  la  Sion  habitée 
par  les  Arméniens  et  par  les  Juifs  à  la  partie  déserte  et 
rejetée  hors  des  remparts.  Telle  est  cette  bizarre  topo- 
graphie que  l'écrivain  anglais  n'a  pas  hésité  de  fîiire 
graver  avec  ce  titre  :  Plan  de  Jëntsalem,  par  Fer^asson. 

Et  d'abord  je  ne  comprends  pas  pourquoi  H.  Fen^o»- 
son  veut  absolument  que  la  montagne  de  Sion  soit  soos 
la  mosquée  d'Omar.  C'est  une  hypothèse  dont  il  ne  re- 
lire aucun  avantage  pour  eldblir  son  système  Ce  n'est 
qu'une  impossibilité  de  plus 

Abordons  maintenant  les  preuves  qu'il  donne   II  les 
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que  bâtie  par  Constanlin  ?  Les  mahométans,  qui  ont  de 
la  vénération  pour  Jésus-Christ  comme  prophète,  ont- 
ils  pu  laisser  entre  les  mains  des  infidèles  le  tombeau  de 
ce  prophète,  une  fois  qu'ils  ont  été  maîtres  de  la  ville 
sainte?  Ils  leur  ont  enlevé  les  tombeaux  d'Abraham  et 
des  patriarches  à  Hébron,  celui  qu'ils  attribuent  à  David 
sur  le  mont  Sion  ;  celui  qu'ils  attribuent  aussi  à  Moïse, 
à  Nabi-Mouça,  dans  lequel  ils  ne  laissent  pénétrer  au- 
cun chrétien  ;  pourquoi  auraient-ils  été  moins  ardents  à 
s'emparer  de  celui  de  Jésus  de  Nazareth  ? 

Je  rends  hommage  ici  à  M.  Fergusson  de  ce  qu'il  y  a 
d'ingénieux  dans  son  système.  Quand  on  ne  le  regarde 
qu'à  la  surface,  il  peut  séduire  un  moment;  et  je  n'ai 
pas  caché  l'impression  qu'il  avait  faite  sur  moi  avant 
que  j'en  eusse  fait,  comme  je  me  le  proposai  de  suite, 
une  longue  et  sérieuse  élude. 

Le  caveau  sépulcral,  tel  que  le  donne  une  magnifique 
coupe  de  la  mosquée  d'Omar  dessinée  par  Ârundale,  n'a 
nullement  la  forme  des  monuments  funèbres  que  nous 
trouvons  sans  nombre  autour  de  Jérusalem.  Il  n'a  pas 
les  deux  chambres,  l'une  qui  servait  de  vestibule  où  l'on 
n'enterrait  jamais,  et  l'autre  où  se  trouvaient  les  cellules 
sépulcrales.  Et  nous  savons  par  un  passage  formel  de 
saint  Cyrille,  que  tel  était  le  tombeau  de  lésus-Christ. 
Dans  la  mosquée,  le  plafond  est  la  roche  brute  elle- 
même  avec  des  aspérités  notablement  saillantes.  Or  dans 
les  milliers  de  tombeaux  que  l'on  peut  voir  en  Syrie  et  en 
Palestine  depuis  Bàalbek  et  Damas  jusqu'à  Jérusalem, 
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nous  ue  coiiiiaigiMns  pas  un  seul  exemple  de  plafood  qui 
u'aît  pas  été  dressé  au  ciseau.  Puis  le  sarcopbage  que 
renferme  ce  caveau  est  orné  d'une  ogive  trilobée  qai 
m'indique  fortement  la  fio  du  xii"  siècle. 

Quand  ou  n'a  pas  vu  Jérusalem,  qu'on  ne  la  comiatt 
que  par  les  livres  et  les  gravures,  il  y  a  quelque  chose 
qui  séduit  dans  cette  bizarre  coïncidence  d'une  magni- 
fique mosquée  musnimame  ayant  à  son  centre  une  roche 
élevée,  un  caveau  sépulcral  et  un  sarcopbage,  en  mtee 
temps  qu'on  sait  que  le  Saint^pulcre  des  cfarétieni  ne 
présente  à  l'œil  qu'une  construction  moderne,  où  rieu 
ne  rappelle  an  tombeau.  La  première  pensée  qui  vient 
ù  l'esprit  est  celle-ci  :  les  musulmans  n'ont-ils  pas  levé- 
l'itable  sépulcre?  Cette  pensée  avait  créé  le  syst^ne  de 
H.  Fei^usson.  «  Du  moment,  dit-il,  que  je  vis  le  plan 
du  Haram,  j'arrivai  à  la  conclusion  que  la  mosquée  d'O- 
mar et  l'Aksa  étaient  des  édifices  chrétiens  dont  les 
mahométans  se  sont  emparés,  comme  ils  ont  fait  de 
Sainte-Sophie  à  Conslantinople  et  d'autres  ^lises  '.  » 
M.  FergussoQ,  en  le  supposant  de  bonne  foi,  n'a  établi 
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Nous  venons  de  voir  qu'il  est  impossible  à  priori  que 
le  caveau  de  la  mosquée  d'Omar  soit  Tantique  chambre 
sépulcrale  creusée  par  Joseph  d'Arimathie.  Cette  im- 
possibilité çst  tirée  de  Tétude  des  monuments  funèbres 
des  anciens,  et  particulièrement  de  ceux  de  Jérusalem. 
M.  Fergusson  croit  donner  une  preuve  sans  réplique 
de  ridentité  de  la  mosquée  d'Omar  avec  VAnastasis  de 
Constantin,  en  avançant  que  la  mosquée  d'Omar  est  de 
style  grec,  et  nullement  de  style  arabe.  Hais  ici  il  se 
trompe  complètement  ;  et  voici  ce  qui  est  la  source  de 
son  erreur.  C'est  que  la  plupart  des  édifices  musulmans 
ont  été  construits  par  des  architectes  grecs  qui  ont 
beaucoup  conservé  des  traditions  antiques.  Ainsi,  à  la 
mosquée  d'Omar,  l'ordre  inférieur,  c'esi-à-dire  les  co- 
lonnes et  l'entablement  sont  une  imitation  de  l'art  grec, 
imitation  si  parfaite  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  les 
colonnes  et  les  chapiteaux  ont  été  empruntés  à  d'anciens 
édifices,  ce  qui  du  reste  est  arrivé  fréquemment  dans  les 
constructions  religieuses  de  l'Orient,  soit  chrétiennes, 
soit  musulmanes.  Mais  au-dessus  de  cet  ordre  inférieur 
commence  un  art  de  fantaisie,  un  art  moderne  dont  il 
n'y  a  pas  de  vestiges  dans  les  édifices  du  temps  de  Cons- 
tantin. Une  belle  gravure  qui  sert  de  frontispice  au  livre 
de  H.  Fergusson,  présente  un  intérieur  de  la  mosquée 
d'Omar,  dessiné  par  Catherwood.  Elle  paraît  faite  avec 
une  exactitude  scrupuleuse.  Ce  précieux  travail  est  un 
document  que  H.  Fergusson  ne  récusera  pas;  ainsi  que 
moi,  il  ne  connaît  la  Sakrah  que  par  ce  beau  dessin.  Or 
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lln&pectioii  du  iiioDumeai,  d'après  ce  travail,  confirme 
ce  que  je  viens  d'avancer.  La  colonne  avec  base,  fftt  et 
chapiteau,  est  complètement  aatique,  peut-être,  je  le 
répèle,  dérobée  à  d'autre»  monumeoiB  d'époque  aoté- 
rieure.  C'est  l'opinioD  de  plusieurs  savants  voyageon 
qui  ont  pénétré  dans  la  mosquée.  L'entablement  cou- 
Unu  qui  fait  la  fonction  d'une  poutre,  et  sur  lequel  s'é- 
lèvenl  les  cintres,  est  encore  une  imitation  de  l'antique  ; 
mais  il  faut  s'arrêter  là.  L'énorme  tailloir  qui  est  fait  de 
la  moitié  inrérîeure  d'un  cube  pyramidal  n'est  pas  assu- 
rément de  l'époque  de  Constantin.  Je  l'ai  trouvé  occu- 
pant la  même  place  dans  les  bazars  de  Damas,  au  vesti- 
bule de  la  grande  mosquée. 

L'entablement  de  la  partie  circulaire  de  la  Sakrah  est 
formé  d'une  série  d'arceaux  à  dents  de  scie,  supportés 
par  des  colounetles  en  fuseau.  Or,  cette  forme  est  évi- 
demment arabe  ;  tout  le  reste  de  l'édifice,  chai^  d'ara- 
besques, indique  nettement  le  même  style.  L'argumoit 
de  M.  Fcrgusson  prouverait  seulement,  ou  qu'il  y  a  dans 
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à  expliquer  en  sa  faveur,  je  m'en  tiens  à  l'examen  même 
des  monuments.  Or,  de  même  qu'une  étude  minutieuse 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre  m'a  fait  retrouver  les  frag- 
ments des  constructions  successives  qu'on  y  a  élevées 
depuis  sainte  Hélène,  de  même  l'étude  de  la  mosquée 
d'Omar,  soit  de  l'intérieur,  à  l'aide  du  dessin  de  Ga- 
therwood,  soit  de  l'extérieur,  que  j'ai  examiné  de  mes 
yeux  avec  le  plus  grand  soin,  m'a  convaincu  que  la 
mosquée  d'Omar  était  réellement  une  construction 
arabe  de  la  fm  du  vu®  siècle.  Et  sur  ce  point  l'examen 
archéologique  est  en  accord  parfait  avec  tous  les  his- 
toriens» 

M.  Fergusson,  dans  son  plan,  tire  un  parti  très  avan- 
tageux de  la  porte  Dorée  ;  il  en  fait  le  vestibule  de  la 
basilique  constantinienne.  Ici  il  est  encore  contredit  par 
l'étude  du  monument  lui-même,  dont  la  base  antique  est 
parfaitement  du  même  travail  que  le  vieux  rempart 
d'assises  énormes  qui  sert  d'enceinte  au  temple  de  Sa- 
lomon.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  Jérusalem  et 
qui  ont  écrit  sur  ses  monuments,  attribuent  la  porte 
Dorée  au  moins  à  Hérode.  Je  crois  qu'ils  se  trompent, 
et  qu'il  faut  la  rapporter  à  une  époque  plus  ancienne,  et 
qu'elle  fut  rebâtie  au  retour  de  la  captivité,  après  la 
destruction  du  premier  temple.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Fergusson  serait  seul  de  son  avis  pour  en  placer 
l'âge  au  temps  de  Constantin. 

Mais,  dira  M.  Fergusson,  si  la  roche  de  la  Sakrah 
n'est  pas  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  qu'est-ce  donc 
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que  cette  rocbe  si  bien  conservée  par  les  mahoméians? 
qu'est-ce  que  ce  tombeau  placé  au-dessous? 

Il  nous  suti&rait  d'avoir  établi,  d'après  les  données  de 
l'archéologie  et  de  l'histoire,  que  cette  roche  et  ce  tom- 
beau ne  peuvent  être  le  tombeau  de  JéBas-Christ,  pour 
ne  pas  être  obligés  d'en  savoir  davantage  sur  ce  point.  Ce- 
pendant il  y  a  de  curieux  documents  qui  jettent  quelque 
jour,  au  moins  sur  la  destination  de  la  ùmeuse  roche. 

Saint  JérAme,  dans  ses  commentaires  sur  Isaïe,  nou 
apprend  que  la  statue  équestre  d'Adrien  avait  été  placée 
sur  le  Saint  des  Saints,  c'est-à-dire  le  sanctuaire  du 
temple  de  Salomon.  Et  le  pèlerin  de  Bordeaux  nous  dit 
que  «  près  des  statues  élevées  par  Adrien  était  une  roche 
creusée,  que  chaque  année  les  Juifs  viennent  couvrir  de 
parfums  ;  et  il  ajoute  qu'après  s'être  lamentés  auprès 
d'elle  avec  des  gémissements,  et  avoir  déchiré  leur»  vi- 
tements,  ils  se  retirent.  Est  et  non  longé  à  statuts  tapis 
pertusus  ad  quem  veniunt  Judœi  singvXia  annis...  »  Or, 
d'après  le  plan  donné  par  M.  fergusson,  la  roche  de  la 
mosquée  est  percée  d'un  large  irou  cii-culaire  qui  a  un 
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M.  Fergiisson ,  qu'aucune  objeclion  n'embarrasse  ja- 
mais, parle  bien  du  lapis  pertusus,  mais  il  traduit  ce  mot 
par  le  vieux  mur  de  l'enceinte  extérieure,  où  se  trou- 
vent des  cavités  assez  grandes,  dit-il,  pour  que  les  bon- 
nes femmes  juives  viennent  y  mettre  la  tète  et  pleurer. 
Nous  serons  plus  précis  que  lui,  et  nous  lui  dirons  que 
le  lapis  pertusus  ne  peut  pas  être  la  muraille  extérieure, 
parce  que  le  pèlerin  de  Bordeaux  en  désigne  particu- 
lièrement la  place  auprès  du  Saint  des  Saints,  qui  était 
assurément  dans  l'enceinte.  Il  n'a  pas  remarqué  que  les 
Juifs  ne  se  rendaient  à  la  roche  creusée  qu'une  fois 
chaque  année,  singulis  anniSf  pendant  que  de  temps 
immémorial  ils  vont  toutes  les  semaines  pleurer  auprès 
de  la  muraille  occidentale  dont  leurs  pèlerins  font  fré- 
quemment mention ,  et  qu'ils  appellent  «  l'une  des  sept 
choses  remarquables  à  Jérusalem  ^  »  Un  auteur  juif 
décrivant  les  deux  coupoles  qui  sont  dans  la  Maison 
Sainte  (le  temple),  dit  que  la  plus  grande  est  la  coupole 
du  parvis  du  temple.  Ce  lieu,  dit-il,  est  le  Saint  des 
Saints.  Au  milieu  on  montre  la  pierre  qui  a  servi  de 
fondement  au  temple  '^. 

Le  lapis  pertustis  ne  peut  donc  pas  être  la  muraille 
occidentale,  et  s'il  est  évidemment  la  roche  sur  laquelle 
s'éleva  plus  tard  la  célèbre  mosquée ,  que  répondre  au 

'  Les  Chemins  de  Jérusalem, '}^»r  Isbak  Kelo,  en  1333.  Itiné- 
raires de  la  Terre-Sainte,  traduits  de  l'hébreu  par  E.  CariBoIy. 
Bruxelles,  1847. 

^  Jichus  ha-Abol,  pag.  438.  Itinéraires  de  Carmoly. 
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pèlerin  de  Bordeaux,  qui,  uprès  avoir  mentionné  la 
stalue  d'Adrien  placée  sur  le  Saint  des  Saints,  et  la 
roche  percée  ou  viennent  se  lamenter  les  Juifs ,  vient 
nous  parler  de  l'église  magnifique  récemment  élevée 
par  Constantin  sur  le  tombeau  de  JésuMIhrîst?  Évi- 
demment celte  église  était  ailleurs. 

Williams  '  rapporte  une  ancienne  tradition  parmi  les 
cbréliens  il  Jérusalem,  qui  regarde  la  pierre  de  la  mos- 
quée comme  l'emplacement  de  l'auiel  d'airain  du  temple 
de  Salomou.  Je  puis  cîmfirmer  celle  tradition  en  ciunt 
un  monument  semblable  que  j'ai  vu  au  sommet  du  mont 
Garizim,  auprès  du  temple  des  tribus  d'Israël  séparées 
de  Juda.  Chaque  année  les  Samaritains  de  Naptouse 
vont  immolei'  des  victimes  auprès  de  ce  temple.  L'autel, 
selon  la  loi  mosaïque,  est  la  roche  brute  elle-même; 
c'est  un  emplacement  circulaire  sur  le  rocher,  A  l'ex- 
trémité inférieure  est  un  large  trou  par  lequel  le  saog 
des  victimes  coule  dans  une  caverne  profonde  creusée 
au-dessous.  La  roche  célèbre  de  la  mosquée  est  donc 
le  lieu  où  s'immolaient  les  victimes  dans  le  temple.  Le 
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celui  de  quelqu'un  des  grands  maîtres  de  Tordre  des 
Templiers,  qui  possédaient  la  mosquée  sous  les  rois 
chrétiens  de  Jérusalem.  Je  suis  d'autant  plus  fondé  à 
avancer  cette  opinion,  que  la  porte  intérieure  par  la- 
quelle on  y  descend,  et  qui  se  voit  dans  le  dessin  de 
M.  Fergusson,  n'est  nullement  du  style  du  reste  du  mo- 
nument. Elle  rappelle  par  les  nervures  de  son  cintre 
aigu ,  un  style  ogival  de  la  première  époque ,  tel  qu'il  a 
été  employé  à  la  façade  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait,  dans  Jes  preuves  apportées 
par  M.  Fergusson  à  l'appui  de  son  système ,  de  raison- 
nements un  peu  sérieux  que  je  n'aie  exposés  avec  une 
pleine  bonne  foi,  et  auxquels  je  n'aie  victorieusement 
répondu.  Voici  ce  que  j'ajouterai. 

L'idenUté  du  Saint-Sépulcre  se  lire  pour  moi  du  site 
du  monument ,  des  fragments  nombreux  qui  subsistent 
encore  des  diverses  époques,  depuis  Constantin  jus- 
qu'aux temps  les  plus  reculés,  de  la  tradition  écrite  des 
chrétiens^  des  juifs  et  des  musulmans,  constamment 
unanimes  sur  ce  point.  La  topographie ,  l'archéologie 
architectonique  et  l'histoire  se  réunissent  pour  donner  à 
ce  fait,  non  pas  seulement  une  forte  probabilité,  mais  la 
certitude  la  plus  absolue  que  la  raison  humaine  puisse 
atteindre  sur  les  choses  matérielles. 

L'étude  topographique  de  Jérusalem  a  été  faite  dans 
ces  derniers  derniers  temps  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
y  a  très  peu  de  points,  même  d'une  faible  importance, 
sur  lesquels  tous  les  voyageurs  et  tous  les  écrivains  mo- 
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dernes  ne  soieni  pas  d'accord.  Mais  ils  soni  tons  d^ccord 
sur  le  fait  qui  aons  occape,  que  le  Golgolha  ne  peut  pas 
se  placer  où  l'iadique  M.  Fergusson,  dans  Tenceinte  du 
temple,  ou,  d'aprèa  son  syslème,  contre  la  galerie  aep- 
lealrionale  de  ce  même  temple.  Lors  même  qn^  serait 
prouvé  que  l'église  da  Saint-Sépulcre  n'est  pas  auprès 
du  Golgottaa  antique,  ce  n'est  pas  assurément  où  H.  Fer- 
gusson  le  place  qu'il  faudrait  aller  le  cherclier,  mais  bien 
dans  les  alentours  du  Saint-Sépulcre  acttiel,  tant  celle 
partie  de  Jérusalem  répond  parfaitement  à  l'idée  qu'on 
se  fait  sur  les  lieux,  que  là,  en  effet,  dans  cet  angle 
écarté,  hors  des  remparts  de  la  ville,  devait  être  le  lieu 
des  exécutions. 

Si  le  Goalha  de  Jérémie  est  le  Gotgotfaa,  cMome  le 
veut  M.  Fergusson,  la  description  lopograiriiiqiie  que 
donne  le  prophète  s'applique  clairement  à  la  partie  nord- 
onesi  de  l'ancienne  Jérusalem.  La  preuve  la  pla&  simple 
qu'on  puisse  apporter  contre  H.  Fergussou  de  ilmpossi- 
bilité  de  choisir  un  autre  lieu  pour  y  mettre  la  scène 
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Il  serait  fatigant  de  s'apesantir  sur  cette  preuve,  tant 
elle  a  d^évidence  surtout  pour  ceux  qui  ont  la  connais- 
sance des  lieux. 

Je  pourrais  m'étendre  avec  plus  d'intérêt  pour  le  lec- 
teur sur  les  notables  fragments  d'architecture  qu'une 
étude  attentive  montre  à  l'archéologue,  dans  l'église  du 

Saint-Sépulcre.  On  sait  qu'il  arrive  rarement  que  des 
monuments  détruits  le  soient  d'une  manière  si  complète 
qu'un  œil  exercé  n'en  rencontre  pas  quelques  débris. 
C'est  ce  qui  arrive  à  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Nous  avons  vu  que  M.  Fergusson  place  le  transport 
du  Saint-Sépulcre  dans  l'église  actuelle,  au  temps  de 
Gharlemagne;  or,  quoique  cette  église  pour  la  plus 
grande  partie  appartienne  à  l'époque  des  Croisades,  et 
que  le  style  accuse  le  xii®  siècle,  cependant  les  croisés 
conservèrent  de  notables  parties  de  l'église  ancienne. 
C'est  ainsi  que  j'ai  pu  remarquer  dans  le  mur  circulaire 
de  la  rotonde  qui  forme  proprement  l'église  de  la  Ré- 
surrection, VAnastasis,  des  rangs  considérables  de  l'ap- 
pareil primitif  que  j'ai  comparés  au  travail  architecto- 
nique  de  l'église  constantinienne  de  Bethlehem.  Cette 
rotonde  ou  église  circulaire  elle-même,  si  elle  n'est  pas 
dans  la  masse  de  ses  murs  de  l'époque  de  Constantin, 
doit  être  rapportée  au  temps  d'Héraclius,  c'est-à-dire  à 
la  première  moitié  du  vu*'  siècle,  deux  cents  ans  avant 
l'époque  que  M.  Fergusson  assigue  à  la  fraude  des  chré- 
tiens. 

Nous  avons  de  plus  dans  l'église  actuelle  du  Saint-Sé- 
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pulcrc  une  notable  série  de  consiruciions  de  la  même 
époque.  Tels  soni  les  sept  arceaux  de  la  Vierge  avec 
leurs  colonnes,  dont  les  bases,  les  chapiteaux  accuseni 
nettement  le  style  de  Justinicn,  tel  qu'on  peut  l'étudier 
à  Sainte-Sophie  de  Consuntinople.  Quand  les  Latins,  à 
l'époque  des  Croisades,  construisirent  l'église  ogivale 
qu'ils  ont  adossée  à  la  grande  coupole,  ils  respectèrenl 
les  sept  arceaux  de  la  Vierge,  au  risque  de  produire  i 
l'œil  un  effet  choquant  par  l'accouplemeut  bizarre  des 
vieilles  colonnes  grecques  avec  les  piles  du  monumeni 
gothique.  Toute  celle  partie  de  l'église  avec  la  riche  ga- 
lerie qui  est  au-dessus,  et  qui  appartient  aux  Latins, 
est  évidemment  de  style  grec.  Il  en  est  de  même  des 
colonnes  et  d'une  notable  partie  de  l'église  inférieure  de 
l'Invention  de  la  Croix.  Les  notions  les  plus  vulgaires 
de  l'archéologie  suffisent  ponr  assigner  une  date  précise 
il  ces  constructions. 

Nous  avons  donc  dans  ces  nombreux  fragments  de 
l'architecture  antique  de  l'église  du  Sainl-Sépulcre,  des 
preuves   matérielles  d'une  antériorité  évidente  de  ce 
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que  de  Jérusalem.  L'église  du  Saint-Sépulcre  venait 
d'être  construite  récemment.  Saint  Cyrille  nous  apprend 
cette  curieuse  particularité,  que  dans  les  travaux  somp- 
tueux qui  furent  faits  pour  décorer  le  sépulcre,  on  dé- 
truisit la  première  chambre  sépulcrale  que  les  chrétiens 
ont  rétablie  plus  lard,  et  qui  s'appelle  la  chapelle]  de 
rAnge.  Le  pèlerin  de  Bordeaux  a  vu  le  Saint-Sépulcre 
et  en  même  temps  la  pierre  sur  laquelle  s'élève  mainte- 
nant la  mosquée  d'Omar,  sur  laquelle  les  Juifs  allaient 
déposer  des  parfums.  Donc,  au  iv«  siècle,  cette  pierre 
n'était  pas  sur  le  tombeau  de  Jésus-Chrit.  Donc  le  Saint- 
Sépulcre  n'élait  pas  dans  l'enceinte  du  temple. 

Au  v®  siècle,  Théodoret  fait  un  pèlerinage  aux  Lieux- 
Saints  et  retrouve  encore  les  ruines  du  temple.  Donc 
Constantin  n'avait  pas  bâti  le  Saint-Sépulcre  sur  ces 
ruines. 

Au  VI®  siècle,  Antonin  de  Plaisance  parle  des  ruines 
du  temple,  et  le  Saint-Sépulcre  se  trouvait  orné  de 
pierreries,  de  couronnes  d'or,  d'une  infinité  de  joyaux 
de  grand  prix.  Le  temple  et  le  Saint-Sépulcre  sont  donc 
encore  bien  distincts. 

Au  vii«  siècle,  saint  Arculfe  décrit  les  Lieux-Saints 
avec  une  grande  exactitude  par  la  plume  d'Adamnanus. 
Il  donne  le  plan  de  l'église  ronde  du  Saint-Sépulcre, 
plan  grossier,  dans  lequel  les  distances  ne  sont  pas  gar- 
dées exactement,  mais  qu'il  serait  matériellement  im- 
possible de  faire  coïncider  avec  la  mosquée  octogone 
d'Omar. 

TOME  II.  lu 
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Au  VIII'  siècle  nuus  uvoiis  saînl  Guillebaud  ; 

Au  ix°  siècle  le  moine  Bernard  ; 

Enfin,  au  xi'  siècle,  les  Croisades  ei  les  inoombrables 
récils  des  voyag:eurs  et  des  pèlerins,  récits  qui,  de  siècle 
en  siècle,  se  conliunent  jusqu'à  nous. 

Ur,  dans  les  descriptions  de  tous  ces  écrivains,  ap- 
paraissent des  caractères  si  frappants  d'identité  du 
Saint-Sépulcre,  qu'il  semblerait  qu'ils  se  copient  les  uns 
les  autres.  S'il  y  a  quelques  dilïcrenccs,  elles  lombeot 
sur  des  détails  observés  avec  moins  de  soin. 

Voilà  une  masse  de  témoignages  que  M.  Fcrgussoii 
essaie  en  vain  d'expliquer  en  faveur  de  son  système,  et 
qui,  établissant  à  la  fuis  et  l'état  de  splendeur  du  Sainl- 
Sépulcre  avec  son  église  «  d'admirable  grandeur,  »  et  les 
ruines  du  temple  qui  apparaissent  encore  au  vir  siècle, 
sont  une  preuve  irrécusable  de  la  simultanéité  du  Saîni- 
Sépulcre,  bàii  sur  le  Golgotha  actuel,  et  des  ruines  du 
lemple,  où  Omar  jeta  les  fondements  de  sa  mosquée. 
La  tradition  des  musulmans  n'a  pas  moins  de  poids 
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construction  magnifique,  commencée  par  Omar  sur  la 
Sakrah  ? 

Reste  Topinion  des  Juifs  qui  n'ont  jamais  quitté  Jéru- 
salem et  la  Palestine,  attachés  à  ces  ruines  saintes  qui 
leur  rappellent  tant  de  grandeur  passée.  Ils  connaissent 
parfaitement  le  temple  ;  ils  viennent  pleurer  auprès  des 
débris  qui  en  subsistent  encore.  Disent-ils  que  Cons- 
tantin ait  jamais  élevé  une  église  au  centre  de  Tenceinte 
du  temple?  Ne  distinguent-ils  pas  le  Sépulcre  de  Jésus 
du  temple  bâti  par  les  musulmans? 

«  Hélas  !  à  cause  de  nos  péchés,  dit  un  des  itinéraires 
des  Juifs,  là  où  était  jadis  le  temple  sacré  est  aujour- 
d'hui un  temple  profane  construit  par  le  roi  des  Ismaé- 
lites (Arabes)  *.  » 

BeDjsmin  de  Tudèle  est  plus  explicite  encore  : 

«  Il  y  a  une  église,  appelée  le  Temple  du  Seigneur, 
placée  dans  le  même  endroit  que  Tancien  Sanctuaire. 
Ce  temple  est  une  très  belle  et  très  grande  voûte,  cons- 
truite par  Omar.  Il  est  à  présent  très  fréquenté  par  les 
chrétiens,  qui  n'y  ont  aucune  image  ou  tableaux,  mais 
qui  n'y  viennent  que  pour  y  faire  leur  prière  2.  » 

Et  auparavant  ^  il  avait  dit  •/<(  Ce  qu'il  y  a  de  plus  à 
Jérusalem  est  un  très  grand  temple  nommé  la  Sépul- 
ture (le  Sépulcre),  du  lieu  de  la  sépulture  de  Jésus  de 
Nazareth.  » 


*■  Les  Chemins  de  Jérusalem,  Carmoly,  pag.  236. 
'^  Carmoly,  Itinéraire,  pag.  387.  —  '  Idem,  pag.  37. 
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J'ai  liàle  de  cloiu  <:ol(e  discussion  avec  le  savant  an- 
glais. Elle  a  son  imporlance  religieuse  el  historiqae  ;  à 
ce  double  point  de  vne,  elle  mérite  toute  l'attention  de  la 
science.  Je  crois  avoir  jelé  quelque  jour  sur  la  question. 
J'ai  cbercbé  à  le  ffiire  avec  une  modération  dont  mon 
adversaire  ne  m'avait  pas  donné  l'exemple  ;  c'est  que  la 
vérité  se  contente  de  ses  propres  forces  sans  emprun- 
ter celles  de  la  personnalité  et  du  mépris.  Quelles  que 
soient  les  ténèbres  du  moyen  âge,  s'il  faut  gémir  sur  les 
malheurs  de  l'humanité  dominée  par  la  barbarie,  il  y 
aurait  quelque  justice  h  recoimaltre  l'effort  admirable 
de  l'Ëglise  pour  arracher  le  monde  qu'elle  conduisait, 
et  s'arracher  elle-même  à  l'ignorance  qui  l'enveloppait 
de  toutes  parts.  Évidemment  M.  Fergusson  n'a  eu  re- 
cours b,  ces  déclamations  contre  les  moines  et  le  moyen 
âge,  que  pour  rendre  plausible  son  système  de  la  frande 
pieuse  des  chrétiens  de  Jérusalem,  se  fabriquant  un 
nouveau  sépulcre  pour  remplacer  celui  que  leur  enle- 
vaient les  mabométans. 
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fîmes  à  Jérusalem.  On  comprend  que  dans  ce  récil  de 
voyage  je  ne  donne  que  les  traits  les  plus  larges  de 
ces  études,  assez  précis  toutefois  pour  bien  faire  con- 
naître aux  lecteurs  ce  précieux  monument. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  est  beaucoup  plus  basse 
que  les  terrains  qui  Tavoisinent  ;  il  faut  descendre  de 
tous  côtés  pour  y  arriver.  Cette  disposition  du  terrain 
s'explique  par  une  comparaison  avec  beaucoup  de  sites 
analogues  qu'on  trouve  dans  les  environs  de  la  ville. 

Il  est  probable  que  le  jardin  de  Joseph  d'Arimathie, 
dont  une  partie  se  voyait  encore  du  temps  de  saint  Cy- 
rille, évéque  de  Jérusalem,  était  le  fond  d'une  ancienne 
carrière  exploitée.  Le  côté  oriental  du  côté  de  la  ville 
était  un  rocher  où  avaient  lieu  les  exécutions,  appelé 
Golgotha,  Lieu  du  Crâne,  ou  Calvaire.  Le  terrain  au- 
dessous  était  le  jardin,  et  le  rocher  opposé  renfermait 
dans  ses  flancs  deux  monuments  funèbres,  celui  de  la 
famille  de  Joseph  d'Arimathie,  et  celui  qu'il  s'était  fait 
creuser  pour  lui-même. 

Si  l'on  veut  se  placer  sous  les  yeux  le  pian  de  l'église 
(voy.  pi.  IX\  on  comprendra  facilement  cette  dispo- 
sition. 

Le  petit  bâtiment,  à  peu  près  carré  R  S,  qui  est  à 
droite  de  la  porte  d'entrée,  est  le  Calvaire,  dont  le  bas 
est  au  niveau  du  reste  de  l'église.  Mais  le  rocher  der- 
rière le  point  E  s'élève  de  cinq  mètres,  et  porte  l'étage 
ce  DD  placé  à  côté  dans  le  plan. 

C'est  là  l'église  du  Calvaire.  Elle  est  d'une  très  haute 
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antiquité,  à  en  jugei'  par  soa  architecture  qui  n'a  pres- 
que pas  subi  de  changemcnlK,  si  ce  n'est  dans  la  déco- 
ration. Elle  était  autrefois  couverte  de  mosaïques,  parmi 
lesquelles  un  lisait  des  inscriptions  grecques  et  latines, 
symbole  de  l'union  des  deux  églises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, qui  nous  ont  été  en  grande  partie  conservées  par 
Quaresmius.  Il  ne  subsiste  plus  de  toutes  ces  mosaïques 
qu'un  portrait  eu  pied  du  Sauveur,  à  la  voûte  DD  dn 
Calvaire.  Cette  mosaïque  est  infiniment  précieuse  par 
l'antiquité  de  son  travail,  qui  porte  un  cachet  singulier 
de  rudesse.  La  tète  du  Christ  n'est  pas  entourée  du 
nimbe  qui  lui  est  toujours  donné  dans  les  mosaïquet 
du  moyen  âge  ;  sa  figure  est  austère,  ses  vêtements  sont 
simples,  ses  pieds  sont  nus.  Nous  savons,  par  Quares- 
mius, que  cette  mosaïque  représentait  l'ascension.  Le 
Sauveur  était  entouré  de  quatre  anges  et  de  ses  disci- 
ples. On  lisait  au-dessous  de  la  mosaïque  l'inscription 
latine  :  Viri  calh-gi  quid  aspicitis  m  coslum,  etc.,  en 
une  seule  ligne  qui  traversait  la  voûte  du  nord  au  midi. 
Le  Sauveur  seul  est  resté,  dernier  souvenir  de  ces  tra- 
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rODctioD.  Toute  celle  partie  est  le  vestibule  de  Téglise. 
Elle  est  commune  à  toutes  les  communions  chrétiennes. 
Eu  suivant  sur  la  gauche  ce  vestibule,  qui  a  été  res- 
tauré par  les  Grecs  après  Tincendle  de  1808,  vous  arri- 
vez sous  une  vaste  coupole  Â,  au  centre  de  laquelle  est 
le  Saint-Sépulcre,  que  nous  allons  décrire  en  particulier. 
La  coupole  est  ouverte  par  le  haut,  sans  être  fermée  par 
aucun  vitrage.  Quand  il  pleut,  on  place  de  grandes 
toiles  qui  reçoivent  Teau  et  protègent  le  précieux  mo- 
nument. Derrière  le  Saint-Sépulcre  est  une  petite  cha- 
pelle B  fort  pauvre,  qui  appartient  aux  Coptes.  Leur 
habitatioii  est  au  point  C.  Remarquez  les  lourds  piliers 
qui  servent  de  soutien  au  dôme.  Ils  portent  des  arcades 
aurdessus  desquelles  est  un  second  rang  d^arcades,  éclai- 
rant une  immense  galerie  circulaire,  possédée  au  midi 
par  les  Arméniens,  au  nord  par  les  Latins.  L'absidiole  D 
est  aux  Syriens  ;  leur  autel  est  fort  pauvre.  Le  tombeau 
antique  E,  dont  nous  parlerons  en  détail,  parce  qu'il 
est  capital  pour  constater  rauthenticité  du  Saint-Sé- 
pulcre^  est  celui  de  Joseph  d'Arimathie,  et  les  Syriens 
y  entretiennent  une  lampe.  Il  est  absoliunent  nu.  Si 
vous  avancez  au  nord  vers  le  point  G,  vous  passez  dans 
le  lieu  où  Jésus  apparut  à  Madeleine.  Il  appartient  aux 
Latins  ;  leur  orgue  est  là  adossé  au  mur  du  couchant. 
En  face  la  chapelle  H  est  celle  où  les  Latins  ont  leur 
chœur  et  célèbrent  Tofûce.  C'est  là  que  Jésus  apparut  à 
sa  sainte  Mère.  A  votre  droite  leur  sacristie,  et  au  point 
T  le  p<'lit  couveiU  où  logent  les  frères  qui  viennent,  à 
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lour  de  râle,  se  ■enfermer  dans  l'église  pour  en  Taire  le 
service  jour  et'nuit.  Un  long  corridor  I  )  est  appelé  les 
Arceaux  de  la  Vierge.  C'est  une  partie  très  ancienne  de 
l'église  que  les  Croisés  respectèrent  lorsqu'ils  construi- 
sirent la  partie  ogivo-romane  de  l'édifice.  Ce  corridor 
se  termine  pur  la  prison  de  Jésus-Christ  J. 

Kn  revenant  sous  la  gi-ande  coupole,  et  eu  laissant 
deiTière  soi  le  Saint-Sépulcre,  vous  avez  un  graitd  ar- 
ceau F,  qui  sépare  la  grande  coupole  dont  nous  avons 
parlé  d'une  coupole  K  de  moindre  dimension,  bâtie  par 
les  Croisés.  Sous  cet  arceau,  appelé  l'Arceau  impérial, 
les  Latins  avaient  autrefois  un  autel;  maintenant  l'es- 
pace est  libre;  mais  il  appartient  aux  Latins,  et  c'est 
ih  qu'ils  se  placent  chaque  fois  qu'ils  célèbrent  solen- 
nellement au  Saint  -  Sépula-e.  Après  avoir  franchi  la 
petite  coupole  qui  recouvre  le  chœur  des  Grecs,  vous 
voyez  leur  autel  au  sanctuaire  K  terminé  ctrculairemeni 
par  des  piles  carrées.  Autrefois  d'élégantes  colonnes 
soutenaient  cette  abside  circulaire;  mais  comme  cette 
partie  de  l'édifice  menaçait  ruine,  les  Grecs,  auxquels 
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que  les  absidioles  LN  qui  soûl  aux  Abyssinieus,  Tabsi- 
diole  cenlrale  M  qui  est  aux  Arméniens. 

Telle  est  l'église  du  Saint-Sépulcre,  à  laquelle,  on  le 
voit,  est  adossée  Téglise  du  Calvaire,  qui  y  adhère  comme 
une  chapelle  latérale. 

Avec  le  plan  et  cette  explication,  il  est  impossible  de 
ne  pas  en  saisir  la  distribution  et  Tensemble.  D'ailleurs, 
quelques  détails  que  je  vais  donner  vont  rendre  cette 
église  familière  au  lecteur,  comme  s'il  lui  était  donné  de 
la  visiter  lui-même. 

A  Texlrémité  de  Tabside  orientale,  entre  les  deux  ab- 
sidioles MN,  est  un  escalier  d'un  nombre  considérable 
de  degrés,  qui  conduit  dans  l'église  souterraine,  appelée 
chapelle  de  Sainte-Hélène  00,  de  laquelle  on  descend 

encore  par  plusieurs  marches  dans  une  grotte  nue  qui 
fut  une  ancienne  citerne,  où  se  trouva  la  vraie  croix. 

L'autel  et  la  chapelle  P  appartiennent  aux  Latins.  La 

chapelle  0  est  aux  Grecs. 

J'ai  voulu  donner  cette  explication  d'ensemble  pour 
qu'on  sache  d'abord  le  monument  en  général,  ou  plutôt 
l'assemblage  de  trois  monuments  :  la  grande  église  pro- 
prement dite,  à  laquelle  tient  au  midi  la  petite  cha- 
pelle du  Calvaire ,  et  à  l'orient  l'église  basse  de  Sainte- 
Hélène. 

Je  vais  reprendre  malmenant  dans  le  même  ordre 
chaque  sanctuaire  en  particulier,  indiquer  l'époque  cer- 
laine  ou  présumée  de  sa  construction,  les  autels  qui  s'y 
trouvent,  et  les  souvenirs  pieux  qui  s'y  rattachent.  Il 
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iiii!  iii>iiil)li! ,  <>ii  eoniiueiiçaiiL  ce  rvuU,  renouveler  te 
buulic'itr  (|iic  .i':ti  eu  à  parcourir  (unt  de  fois  celte  ma- 
jestueuse basilique,  que  j'ai  doublement  aimée,  comme 
archéologue  et  comme  chrétien. 

1.  Le  Calvaire.  —  11  était  d'une  grande  importance 
punr  mes  études  que  je  m'assurasse  de  l'existence  de 
lu  roclic  du  Calvaire.  Des  pierres  pouvaient  avoir  été 
upportées  dans  l'église,  afin  de  simuler  uu  rocher.  Je 
lie  négligeai  doue  rien  pour  éclaircir  ce  fait. 

Or,  entre  les  points  marqués  sur  le  plan  E  U  N,  je 
vériliai  le  massir  du  Calvaire,  qui  s'élève  de  cinq  mètres 
:iu-dessus  du  niveau  de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Dans 
l'abside  E  de  la  chapelle  d'Adam,  le  rocher  est  visible 
dans  une  petite  niche  où  brûle  conslunimeul  une  lampe. 
Toutes  les  bases  de  la  cbapclle  N  ne  sont  pas  des  blocs 
de  pierre,  mais  le  rocher  naturel,  et  ce  fut  là  qu'avec 
un  instrument  je  parvins  à  détacher  des  parcelles  du 
rocher  du  Calvaire  comme  souvenir  de  mon  pèlerinage. 
La  lettre  U  sur  le  plan  indique  le  petit  coiivenl  des 


secours  de  la  foi,  et  que  devant  les  doules  de  rhomiue 
nous  aurions  besoin,  comme  le  Christ  devant  saint 
Thomas,  de  dire  au  monde  :  Mettez  votre  main  dans  la 
fente  du  Calvaire,  touchez  vous-même  le  rocher,  assu- 
rez-vous que  ce  n'est  pas  un  Golgotha  factice.  Hélas  ! 
moi-même,  ayant  à  porter  la  parole  sur  le  Golgotha,  il 
m'a  fallu  prendre  pour  sujet  la  divinité  du  crucifié  de- 
vant ces  Européens  venus  là  avec  leur  scepticisme.  Le 
christianisme  est  à  recommencer  dans  le  monde;  il  doit 
partir  de  nouveau  du  Calvaire.  Jérusalem  attend  Pierre, 
pour  que  de  sa  parole  jaillisse  encore  la  foi  qui  s'est 
éteinte  dans  FOccident. 

J*ens  donc  la  démonstration  positive  de  Texistence 
d'une  masse  de  rocher  naturel  sur  une  assez  grande 
étendue,  mais  malheureusement  réduit  à  son  point 
culminant,  à  une  surface  qui  n'a  que  trois  mètres 
soixante  centimètres  dans  sa  longueur,  et  trois  mètres 
seulement  en  largeur.  Je  confirmai  du  reste  cette  étude 
en  comparant  la  nature  du  rocher  du  Calvaire  avec  celle 
du  rocher  du  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie  placé  au 
point  E,  à  l'ouest  de  la  grande  coupole,  lequel  est  creusé 

dans  le  roc  vif. 

Voici  maintenant  la  distribution  de  l'église  du  Cal- 
vaire. Le  rez-de-chaussée  est  au  niveau  du  bas-côté  de 
réglise  VX  qui  sert  de  vestibule.  Il  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  R  est  la  chapelle  d'Adam.  Une 
antique  tradition  suppose  que  la  tète  d'Adam  avait  été 
conservée  dans  une  grollo  sous  la  masse  du  Calvaire. 
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Les  Pèi'es  ii'oui  pas  dédaigné  celte  iradition,  qui  plaçai! 
ainsi  les  prémices  de  la  vie  glorieuse  et  impérissable  au 
liou  même  où  reposait  le  chef  du  premier  homme  qui 
avait  porté  le  péché  dans  le  monde.  Le  sang  coulant  de 
la  croix  serait  tombé  par  la  fissure  du  rocher  entr'ou- 
vert,  aurait  touché  la  télc  d'Adam,  et  parmi  ces  morts 
ressuscites  que  l'on  vit  à  Jérusalem  le  jour  du  sacrifice 
de  l'Horame-Dieu,  Adam  se  serait  trouvé  comme  témoin 
de  la  seconde  création  par  la  souffrance.  Tenallieu, 
saint  Cypiien,  saint  Ambroise  ont  dit  des  choses  élevées 
sur  cette  croyance,  qui  était  encore  vivace  au  temps  des 
Croisades,  selon  Guillaume  de  Tyr. 

Malheureusement  la  grotte  sépulcrale  du  premier 
Adam  n'a  pas  plus  été  respectée  que  celle  de  l'Adara 
réparateur.  Vous  vous  trouvez  dans  une  chapelle  voûtée 
qui  ne  rappelle  eu  rien  un  tombeau,  et  ce  n'est  que 
derrière  l'autel,  à  l'abside  au  point  E,  que  vous  aperce- 
vez un  peu  le  rocher.  Là  vous  êtes  en  effet  au-dessous 
de  la  cavité  oii  fui  dressée  la  croix. 


ont  absolument  fait  disparaître  ces  tombeaux.  Il  n'en 
reste  pas  le  moindre  vestige;  malgré  des  recherches 
minutieuses  dans  les  cours,  les  coins  et  recoins  des  di- 
vers monastères  qui  entourent  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, il  m'a  été  impossible  de  rien  retrouver  de  ces  tom- 
beaux si  précieux  pour  nous.  Les  Grecs  eux-mêmes  ont 
perdu  le  souvenir  de  l'emploi  qu'on  a  fait  de  ces  sar- 
cophages. Je  conjecture  qu'ils  ont  été  employés  comme 
matériaux  dans  les  diverses  constructions  de  l'église 
restaurée  ^ 


<  Quarcsmius  nous  a  conservé  de  précieux  détails  sur  ces  tom- 
beaux, quoiqu'il  ait  négligé  d'en  décrire  ta  forme. 
Voici  l'épitaphe  de  Godefroy-de-Bouillon  : 

HIC    lACET  :  INCI^TVS  '.  DVX    GODEFRIDVS 
DE   BVLLON    QVI    TOTAm    ISTAM  *.  TERRAm 

AQVISIUIT  :  CVLTVl  :  CPIANO  :  CVI^ 

ANimA  :  REGNET   CUM   XPO   AMEN. 

Voici  celle  de  Baudoin,  son  frère  : 

REX   BÂLDEVVINVS   IVDÂS  :  ALTER   mAchABEVS 

SPES   PATRIE    VIGOR  ECCLIE   VIRT^  VTRIVSQ  : 

QVEM   FORMIDABANT   CVI    DONA    TRIBVTA    FEREBAT 

CEDAR   ET   EGYPTE   DAN    AC   hOMICIDA   DAMASCVS 

PROh   DOLOR    IN   MODICO    CLAVDITVR    IlOC   TVMVLO 

Les  Grecs  vénéraient  un  autre  tombeau  qui  touchait  celui  de 
Baudoin,  et  qu'ils  croyaient  celui  de  Melchisédeck,  roi  de  Salem. 
Ce  tombeau  a  disparu  comme  les  autres. 

Quatre  autres  tombes  de  la  même  forme  que  celle  du  tombeau 
de  Godefroy-de- Boni  lion  étaient  adossées  au  mur  qui  sépare  le 
chœur  des  Grecs  de  la  pierre  de  TOnction  X.  Une  de  ces  tombes 
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A  cAlé  de  la  chap<)ile  d'Adam  est  une  petite  sacristie  S, 
au  fond  de  laquelle  est  un  magasin  voûté.  Je  donneni 
dans  la  Jérusalem  des  Croisades  un  plan  très  exact  de 
cette  partie  inférieure  du  Calvaire,  dont  la  coDsiniction 
remonle  (rès  probablement  au  vu*  siècle. 

Mainlenant  voyons  le  haut  du  Calvaire  qui  forme  l'é- 
giise  supérieure  CC  DD.  L'escalier  par  lequel  on  y 
monte  aujourd'hui  est  moderne.  L'ancien  escalier  était 
dans  ic  bas-côté,  entre  le  sanctuaire  actuel  des  Grecs  K 
cl  la  chapelle  R. 

La  chapelle  haute  du  Calvaire  a  été  restaurée  par  les 
Grecs;  les  peintures  en  sont  très  médiocres.  Cepeudani 
le  caractère  religieux  de  ce  précieux  monument  n'est 
pas  dénaturé.  Un  pilier  centrai  supporte  quatre  voûtes 
à  arêtes  qui,  prises  en  longuçur,  couvrent  deux  cha- 


âlail  celle  du  septième  roi  de  Jérnsalem,  Baudoio,  ciaquième  liu 

nom,  qui  mourut  cnrani. 

SEPTIM^   :   IN    TVMVLO    PVEB   :   ISTO    HEX   TVmVLAT)  : 
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pelles.  Celle  de  droite  DD  appartient  aux  Latins.  La 
belle  mosaïque  représentant  le  Sauveur,  dont  j'ai  déjà 
fait  mention,  est  à  la  voûte  de  cette  chapelle,  celle  où 
j'ai  eu  le  bonheur  de  célébrer  fréquemment  les  sainis 
mystères,  et  au  lieu  même  où  se  fit  le  crucifiement. 
L'autre  chapelle  est  aux  Grecs.  Le  fond  est  exhaussé 
au-dessus  du  pavé  par  la  hauteur  du  rocher.  Malheu- 
reusement tout  ce  sommet  du  Golgotha,  qu'il  faudrait 
mettre  à  nu  pour  que  le  chrétien  pût  coller  ses  lèvres 
sur  la  pierre  à  jamais  consacrée  qui  fut  teinte  du  sang 
du  Sauveur,  est  recouvert  de  fort  belles  dalles  de  mar- 
bre qui  le  cachent  complètement. 

Là  se  trouvait  la  cavité  où  la  croix  fut  plantée.  Elle 
était  recouverte  d'une  plaque  d'argent  ciselée  avec  des 
bas-reliefs,  dont  le  curieux  dessin  nous  a  été  conservé 
par  Quaresmius  * .  C'était  l'œuvre  d'un  moine  grec  du 
xvi«  siècle.  Le  travail  est  ingénieusement  conçu.  Au 
temps  de  Quaresmius,  on  disait  la  messe  sur  deux  petits 
autels  placés  à  droite  et  à  gauche  du  rocher  où  la  vic- 
time sainte  s'immola  elle-même  pour  le  salut  du  monde. 
On  n'osa  jamais  y  placer  d'autel,  et  ce  sentiment  de 


^  C'est  UD  disque  évidé  au  centre,  et  divisé  en  six  comparti- 
ments :  Le  crucifiement,  la  descente  de  croix,  la  résurrection, 
les  saintes  femmes  au  tombeau,  occupent  quatre  de  ces  compar- 
timents. Les  deux  autres  sont  garnis  de  gracieuses  arabesques, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  glands  et  des  raisins.  Les  lé- 
gendes sont  en  grec.  L'artiste  a  mis  son  nom  et  le  millésime 
1560. 
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pieuse  U'i-reur  s'élîiil  ii'ansiiiis  jusqu'à  nuire  siècle.  Les 
(ii'H>s  n'ont  pas  voulu  perpécuei*  celte  délicate  réserve, 
et  ils  ont  placé  un  autel  de  marbre,  du  reste  assez  élé- 
^nt,  au  lieu  même  oii  la  croix  était  dressée  '. 

Hais  ce  qu'on  uc  peut  pardonner  aux  Grecs,  c'est  d'a- 
voir brisé  le  rocher  lui-même  du  Calvaire  sur  un  es- 
pace assez  considérable,  pour  établir  cet  autel  ^.  Ou 
m'a  raconté  à  Jérusalem  que  les  Grecs,  voulant  envojer 
au  patriarche  de  Constant iuople  une  relique  d'un  prix 
inestimable,  conçurent  le  malheureux  projet  de  couper 
la  pierre  où  la  croix  avait  été  dressée.  La  pierre  enlevée 
fut  confiée  à  un  navire  qni  partait  de  JafTa  pour  Cons- 
lantinople,  lequel  fit  naufrage  en  chemin. 


1  Suiil  ibi  duo  parva  attaria,  atteram  à  dextrii  altertm  i  n- 
nislris  aaerœ  rupis  el  allarîs  domini  in  quibus  sacerdotu  Gnrti 
celebrani,  nunguam  tavtvit  in  altero  toco  ubi  aummua  «ocerdw 
semel  seipsum  oblulit  immaculatum  Deo  viventi,  (Ëlucid.  Terr. 
Sanct.  II,  pag.  457.) 

-  Le  P.  Manuel  Garcia,  dans  ses  Dereehos  ttgale»,  a  raison  de 
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A  un  mètre  quarante  et  un  centimètres  de  la  tavilé 
de  la  croix,  est  la  déchirure  du  rocher,  qui  eut  lieu  à  la 
mort  du  Sauveur,  lors  du  tremblement  de  terre  ^  le 
plus  grand,  selon  Pline,  dont  on  ait  souvenir  de  mé- 
moire d'homme. 

Cette  déchirure  du  rocher  du  Calvaire,  que  j'étudiai 
avec  le  plus  grand  soin,  est  verticale.  Elle  forme  une 
ligne  ondulée  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  Ce 
qu'on  peut  en  apercevoir  en  longueur  a  environ  un 
mètre  soixante  centimètres.  La  plus  grande  largeur  est 
de  vingt  cinq  centimètres  -. 

Il  y  a  une  preuve  matérielle  que  cette  déchirure  n'est 
pas  une  veine  naturelle  entre  deux  couches  parallèles 
de  rocher  ;  c'est  que,  selon  la  loi  des  corps  divisés  vio- 
lemment dans  la  direction  verticale,  la  largeur  de  la 
fente  va  en  diminuant  depuis  le  haut  jusqu'au  bas.  S'il 
était  possible  de  rapprocher  les  deux  parties  séparées 
du  rocher,  elles  se  rejoindraient  parfaitement,  les  an- 
gles saillants  allant  correspondre  aux  angles  rentrants. 
Une  petite  grille  en  bronze  doré ,  qui  se  soulève  à  vo- 
lonté, laisse  examiner  et  toucher  la  roche  sainte.  Elle 
est  de  la  même  nature  que  celle  que  j'avais  déjà  étudiée 
dans  le  bas  du  Calvaire,  et  que  nous  allons  trouver  au 


^  <r  Maximus  terrœ  memoria  mortalium  extitU  motus  Tiberii 
Cœsaris  priwiipatUi  duodedm^  urbibus  Asiœ  una  noùtefpmirà- 
tu,  »  (Plin.,  lib.  11,  cap.  84.) 

3  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit,  Catech,  XIII  :  «  Hactenùs 
Golgolha  monstrat,  ubi  propter  Christum  petrœ  scissœ  sunt.  » 

TOME  II.  11 
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tunibeau  deJa»})>h  d'Aiiinailiie ;  c'est  un  calcaire  com- 
pact, d'uDe  teinte  jaune,  tacheté  de  plaques  légèrement 
rosées. 

De  précieuses  mosaïques  ornaient  autrefois  le  chevet 
et  les  voûtes  de  la  chapelle  du  Calvaire.  Le  crucifiement 
occupait  le  fond.  On  y  voyait  des  prophètes  de  la  loi 
antique,  pai-mî  lesquels  Isaïe,  Habacac,  Amos,  David  et 
Salomou;  le  Sauveur  lui-même,  ayant  à  sa  droite  sa 
très  sainte  Mère,  et  Jean-Baptiste,  son  précurseur.  Sur 
l'une  des  arcades  était  sainte  Hélène,  la  fondatrice  des 
Lieux-Saints ,  ayant  la  couronhe  Impériale  sur  la  tète, 
tenant  d'une  main  le  globe  surmonté  d'une  croix  ronge 
avec  cette  inscription  :  hELEn*  beoina,  et  de  PaUtre 
main  ùtie  grande  croix  de  Lorraine  (c'est-à-dire  à  deux 
traverses).  En  face  de  sainte  Hélène  'était  l'empereur 
Héraclius,  nimbé  comme  un  saint,  tenant  également  la 
croix  et  le  globe  avec  cette  inscription  : 

BRACLITB   IMPERATOB. 

Nous  avons  vu  qu'il  ne  subsiste  plus  qu'un  seul  frag- 
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1855,  le  P.  Boniface  de  Raguse,  gardien  du  mont  Sion, 
la  fit  couvrir  d'un  beau  marbre  rouge  qu'il  échangea 
avec  les  Jacobites  pour  un  pluvial.  Avant  cette  époque, 
elle  était  recouverte  d'une  élégante  mosaïque.  Cette 
pierre  est  d'une  teinte  verdâtre  *. 

En  {S8&>  Ferdinand  de  Médiçis ,  grand-duc  de  Tos- 
cane, envoya  à  Jémsalem  un  magnifique  autel  de  bronze, 
destiné  à  envelopper  la  pierre  de  l'Onction.  Les  Grecs 
portèrent  plainte  au  cadi ,  pour  empêcher  qu^on  plaçât 
l'autel,  sous  prétexte  que  les  femmes  enceintes  ont  cou- 
tume de  venir  se  prosterner  sur  cette  pierre.  Les  Fran- 
ciscains furent  obligés  de  céder,  et  mirent  le  bel  autel 
florentin  dans  la  chapelle  haute  du  Calvaire.  Plus  tard 
ils  Font  placé  contre  un  pilier,  près  du  point  G,  à  la 
naissance  des  Arceaux  de  la  Vierge. 

C'est  le  morceau  d'art  le  plus  remarquable  que  pos- 
sède l'église  du  Saint-Sépulcre.  Six  bas-reliefs  décorent 
Tautel;  ils  représentent  le  crucifiement,  le  Christ  en 
croix,  la  descente  de  la  croix,  l'onction,  la  mise  au  tom- 
beau, la  résurrection. 

On  lit  sur  la  corniche,  en  beaux  caractères  de  l'é- 
poque : 

HRLXXXVIII   FERD   MBDiCES   MAG   DVX   ATB 


'  11  est  fait  roeotioD  dans  Nicétas  d'uD  rearbre  rouge  qui  avait 
été  autrefois  k  Ëphèse ,  et  que  l'empereur  Manuel  porta  sur  ses 
épaules  dans  son  palais ,  comme  étant  la  pierre  de  FOnctioo. 
{Apud  Jacob.  Gretser.  de  Cruce^  tom,  /,  lib,  /,  cap.  37.) 


i(Ht  vov*r,K  KKMr.ii':i:\ 

Sur  Ift  pilastro  coiitr.il  : 

FERD   IIED1CE9 

MAC   DVX  ETR 

PI  ETAT  IS 

SIGNV» 

RD 

HKLXXXVIII 

Sur  la  pliiiilie  ïnfôrieiire  : 

FRATBR  DOHINICVS    PORTISIAHVS    CONTENTVS   SAHCTI 

HARCI   DE   FLORENTIA   ORD.    PR£D.    ROM. 

PBOV.    PROFFSSVS   FECIT   ANSO   DOMIKI    NOSTRI 

HDLXXSVIII 

Quatre  écussoiis  se  voieat  aux  angles  de  l'autel  ;  ce 
sont  les  armes  du  donataire.  Les  uns  ont  la  couronoe 
radiée,  les  autres  les  ornements  du  cardinalat.  Ferdi- 
nand de  Médicis,  avant  d'être  grand-duc,  avait  été  car- 
dinal et  protecteur  de  l'ordre  de  Saint -François.  Ce 
Iravail  remarquable  fait  honneur  au  moine  artiste  qui 
l'a  sculpté.  Ualbeureusemeal  il  est  là  comme  au  rebut; 
et  il  est  difDcile  de  lui  assigner  une  place  dans  l'église 
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le  sang  du  Sauveur,  et  toucher  le  rocher  fendu  au  mo- 
ment où  la  terre  tressaille  dans  un  épouvantable  trem- 
blement? 

IL  Le  Saint-Sépulcre.  —  J'ai  hâte  d'arriver  à  la  des- 
cription du  Saint-Sépulcre.  Ici  nous  distinguons  l'église 
elle-même  du  petit  édifice  intérieur  qui  renferme  le 
Saint-Sépulcre.  Ce  petit  édifice  est  récent  ;  il  a  été  cons- 
truit par  les  Grecs  après  l'incendie  de  1808.  La  grande 
coupole  qui  couvre  ce  monument  est  également  récente 
dans  les  parties  restaurées  par  les  Grecs,  c'est-à-dire 
les  piles  intérieures  qui  ont  remplacé  d'antiques  colon- 
nes, les  arcades  qui  supportent  la  galerie  circulaire,  et 
la  voûte  en  bois  couverte  de  plomb  qui  forme  cette 
coupole.  Mais  le  mur  massif  et  extérieur  de  la  rotonde 
n'ayant  pas  souffert  de  l'incendie,  n'a  pas  été  rebâti  par 
les  Grecs. 

Ce  qu'ils  ont  complètement  reconstruit,  c'est  le  Saint- 
Sépulcre  lui-même.  Le  sépulcre  glorieux  du  Sauveur 
demande  à  lui  seul  une  monographie.  On  la  trouvera 
dans  la  Jérusalem  des  Croisades,  Je  tenais  à  apporter  eu 
Europe  les  détails  les  plus  précis  sur  ce  monument  vé- 
nérable, qui  a  été  témoin  de  tant  de  soupirs  et  qui  a  vu 
couler  tant  de  larmes. 

Lorsque  sainte  Hélène  voulut  construire  l'église  de  la 
Résurrection,  VAnastasis,  il  fallut  déblayer  le  terrain 
des  décombres  que  les  païens  avaient  entassés  pour  y 
élever  une  statue  à  Vénus  et  y  planter  un  bois  sacré. 

C'est  pour  cela  que  ce  lieu,  si  horriblement  profané. 
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perdit  jusque  »un  nom,  H  s'tppela  le  Vaterarium,  le 
lieu  de  Vénus. 

Les  points  marqués  A  B  C  D  E  (Voy.  te  plan  de  l'égiùe 
du  Saint- Sépulcre)  formaient  un  rocher  massif  où  se 
troHvaienl  deuK  cbambres  sépBicrales,  la  cbanbre  E 
qof  était  le  tombeau  de  la  (Emilie  de  Ivs^A  d'Arîmaihie, 
el  la  chambre  A  que  Joseph  ae  fit  cr*nser  pour  loi- 
méme,  et  dans  laqucHe  fut  enseveli  le  Sauvear.  Les 
points  S  H  £  U  V  formatent  un  autre  rocher  ippelé 
Gol^iha  ou  Calvaire.  La  crohi  des  suppliciés  se  dressait 
sur  ce  rocher.  Le  terrain  intermédiaire,  déprimé  de 
irofe  métrés,  avait  probablement  été  creusé  ^oarMrfir 
de  ■carrière,  et  était  devenu  nn  jardin.  On  «nvoitheaiH 
coup  de  cette  espèce  dans  les  champs  qui  environnem 
Jémsalem.  Ce  terrain  bas  se  prolongeait  dans  les  points 
K  K  M  0  O,  et  se  terminait  par  une  citerne  profonde 
P  Q.  Le  Vcndredi^aint,  dans  leur  précipitation  aftn  de 
nc^asse  soBiller  d'un  travail  le  |0ra- de  Pdiques,  sabkat 
soleHn«)  qui  commence  en  Orient  le  vendredi  avant  le 
ciMicher  du  soleil,  les  iuifs  jetèrent  les  cwSx-daas  «ette 
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Le  prernier  travail  fui  désoler  )e  saint  tûipbjçaii  au  cen- 
tre de  réglise.  On  coupa  donc  le  rocher  dans  les  poin^ 
B  G  jD  ;  on  emporta  une  partie  du  pionuo^ent  sépulcral 
de  la  famille  de  Joseph  d'Arjniatbîe  Ë.  Saint  Cyrille 
nous  apprend  que  le  monument  dn  SauviB^r  était  pré- 
cédé d'une  caverne  taillée  de  main  dt^m^n^e»  q^i  fut  ra- 
sée pour  recevoir  une  construction  d'un^  magnificence 
royale,  qui  décorait,  de  son  temps,  Tentriée  du  monu- 
njent  :  «  Nunc  vero  jàm  non  apparat,  eo  quod  prœsentium 
omamentorum  instituendorum  gratià  olim  eras(^  sit  ante^ 
rior  spelunca  *. 

Cette  royale  dégradation  est  inQ^iu^ent  regrettable. 
Elle  n'a  pas  même  été  compensée  par  la  iconservatipu 
de  Fenveloppe  arcbitecturaLe  que  lui  donna  sainte  Hé- 
lène. Cette  magnifique  construction  £ut  détruite  par  les 
ordres  de  Âkem  2,  et  rebâtie  au  ^ii«  §ièçle  par  les  Croi- 
sés. 

Le  $aint-SépuJlci*e  que  vit  Cbàteaubrian^t  et  4ont 
nous  avons  plusieurs  (jiessinS)  était  celui  des  Croisades. 
C'était  un  aedicple  gracieux,  composé  l""  4'Mn  vestibule 
carré  appelé  chapelle  de  rAA<;e,  dans  leq^ue)  on  entrait 
par  une  porte  ep  plein  cintre  d'ujpe  grande  simplicité  ; 
2<»  4'un  ma^JSif  pojygone,  orné  d'arcatures  ogiyées  sjap- 


*  S.  Cyrill.,  Hterosol.  Catech.  XlV.^deChrUUresurrect.y  pag. 
3^,  é(Ut.  Béoédict. 

LMnléressant  passage  de  sainl  Cyrille  est  reproduit  en  enlier 
dans  la  Jérusalem  des  Croisades. 

^  Le  Hequen  Kalifa  de  Guillaume  de  Tyr.  {BelL  Sacr,  Hist., 
lib.  /,  cap.  4.) 
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portées  pur  des  colonoeB.  Ce  massif  de  pierre  ou  de 
marbre  entourait  le  rocher  intérieur  qui  forme  encore 
le  Sépulcre.  An-dessus  s'élevait  un  petit  ddme  supporté 
par  un  massif  oc{o(;one  décoré  d'arcatures  trilobées  <. 

Détruit  par  l'incendie  de  1808,  il  a  été  reconstruit  par 
les  Grecs,  et  c'est  celui  que  je  vais  décrire. 

Il  s'élève  d'abord  de  trente-neuf  centimètres  au-dessus 
du  sol  de  la  grande  rotonde.  Il  forme  un  sedicnle  al- 
longé, carré  sur  le  devant  ù  l'orient  (au  point  A),  et 
pentagone  à  l'occident. 

La  façade,  d'un  angle  à  l'autre,  a  cinq  mètres  qua- 
rante-sept centimètres  ;  la  longueur  totale  de  l'édifice 
est  de  huit  mètres  vingt-six  centimètres. 

L'édifice  aclnel  est  tout  en  marbre.  Il  est  orné  exté- 
rieurement de  seize  pilastres,  qui  en  forment  la  seole 
décoration.  Une  coupole  écrasée  surmonte  la  partie 
pentagonale  et  recouvre  la  chambre  du  sépulcre. 

Le  vestibule  appelé  chapelle  de  l'Ange  est  complète- 
ment moderne.  Rien  de  l'ancienne  chapelle  n'a  été  con- 
servé. Ce  vestibule  est  orné  de  pilastres  il  Hutérienr.  On 
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levant  au  couchant,  deux  mètres  sept  centimètres  de 
longueur,  et  du  sud  au  nord,  un  mètre  quatre-vingt- 
dix-huit  centimètres  de  largeur  *. 

Cette  chambre  est  ornée  aux  quatre  angles  de  pilas- 
tres peu  saillants.  Les  côtés  sud  et  nord  sont  unis.  Mais 
les  côtés  est  et  ouest  sont  partagés  par  un  pilastre  qui 
correspond  à  la  table  de  marbre  dont  est  couvert  le 
tombeau  du  Sauveur. 

Ce  tombeau  est  à  droite  en  entrant  dans  la  chambre 
sépulcrale.  Il  s'élève  de  soixante-dix-sept  centimètres 
du  sol.  Il  forme  un  simple  coffre  carré  long,  qui  a  la 
longueur  de  deux  mètres,  et  quatre-vingt-dix  centimè- 
tres de  largeur. 

Ce  coffre  est  en  marbre  blanc.  La  tablette  de  dessus 
a  reçu,  avec  un  instrument,  une  longue  déchirure  arti- 
ficielle destinée,  dit-on,  à  gâter  ce  beau  marbre  et  à  lui 
ôter  son  prix,  de  peur  qu'il  ne  tentât  la  cupidité  des 
mahométans. 

Le  sarcophage  où  reposa  le  corps  embaumé  du  Sau- 
veur est  placé  sous  ce  marbre  blanc.  Aucune  inscrip- 
tion, aucun  bas-relief  ne  viennent  orner  l'enveloppe  du 
saint  tombeau.  Seulement ,  un  encadrement ,  composé 
de  moulures  assez  délicates,  entoure  la  tablette  de  mar- 


*  Voici  les  mesures  du  Saint-Sépulcre,  données  par  Desbayes, 
ambassadeur  de  Louis  XIII,  en  1621  : 

Longueur  du  Saint-Sépulcre  :  Six  pieds  moins  un  pouce. 

Largeur  :  Six  pieds  moins  deux  pouces. 

Largeur  du  marbre  qui  couvre  le  tombeau  :  Deux  pieds  deux 
liers  et  demi. 
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bre  '.  J'avoue,  pour  ma  part,  que  cette  Bimplicilé  d'or- 
ncmentaiioa  me  platt  au-delà  de  tout  ce  que  l'art  aurait 
pu  enlasseï'  sur  l'auguste  tombeau.  Cette  tablette  de 
marbre  blaoc  fut  plact^  par  le  P.  Boniface,  gardien  du 
mont  Sion,  en  1555.  Auparavant,  le  marbre  qui  recou- 
vrait le  saint  tombeau  avait  trois  trous  par  lesqud*  on 
pouvait  voir  le  rocher  ;  mais  les  parias,  dans  leur  zèle 
pour  emporter  quelques  fragments  du  précieux  sarco- 
phage, faisaient  entrer  des  instruments  de  fier  par  ces 
trous,  afin  d'en  retirer  quelques  parcelles.  Il  fallut  donc 
se  résoudre  à  le  couvrir  entièrement.  Le  marbre  du 
Saiidr^épultM'e  ne  peut  être  levé  qu'avec  un  ûrman  spé- 
cial du  Grand-Seigneur. 

Autrefois,  avant  l'incendie,  la  chambre  sépulcrale 
formait  vme  voûte  couverte  d'une  mosaïque.  Cette  mo- 
saïque a  comfdètement  disparu  at^ourd'hiù,  soit  qu'elle 
qu'elle  ait  été  endommagée  par  la  chute  des  poutres  «h 
flanimés  de  la  grande  coupole,  soit  que  les  Grecs  l'aient 
trouvée  trop  dégradée  par  le  temps. 

Je  ne  m'éiesdrai  ^s  plus  longuement  sur  le  précieus 
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travaux  de  restauration  des  Grecs,  m'out  assuré  avoir 
vu  de  notables  parties  du  rocher  du  Saint-Sépulcre.  Je 
tiens  cette  note  d'un  vénérable  Père  de  Terre-Sainte, 
qui  n'a  pas  quitté  Jérusalem  depuis  cetle  époque.  De 
plus»  la  paroi  extérieure  du  placage  en  marbre  du  Saint- 
Sépulcre,  du  côté  du  nord,  est  considérablement  sur- 
plombée en  quelques  endroits,  ce  qui  indiquerait  que 
les  Grecs  n'ont  fait  que  sceller  ces  marbres  au  rocher 
primitif. 

III.  Tombeau  de  Joseph  d'Arimathie.  —  Après  avoir 
décrit  le  Calvaire  et  le  Saint-Sépulcre,  il  entre  dans  l'or- 
dre de  uos  études  de  nous  rendre  compte  d'un  tombeau 
antique  placé  au  fond  de  la  grande  rotonde  à  Toccideot, 
au  pokit  E. 

Ce  tombeau  est  évidemment  antérieur  à  la  construc- 
tion de  l'église  et  à  l'époque  chrétienne.  C«st  un  ,wo- 
numenl;  d'épaqiie  judaïque^  exactement  semblable  aM%, 
moniattents  de  même  genee  qui  se  voient  dans  les 
nécroses  tdont  Jérusaledsi  est  •entourée.  La  Jérusalem 
dssCrsisades  contiendra  le  plait,  la<cott|»e«kt  une  466* 
criîption  complète  de  ce  tombeau.  On  y  pénètre  par  une 
petite  i^J»  «qui  donne  sur  l'abside  D.  On  se  trouve  ibias 
une  chambre  carrée  taillé  dans  .le  roc  xïi,  et  ab&t^h»- 
ment  dépouillée  de  tout  ornement,  si  ce  n'est  d'une  pau- 
vre lampe  que  les  Syriens  y  entretiennemt.  Pour  cons- 
truire .les  fondations  «de  ia^grande  r-cKonde^-on  a  emporté 
la  moitié 4e oettechambre  sépulcrale.  Il  resta  UMiitefois 
éeux  côtés,  oekui  du  midi  et  celui  du  couchant.  Chacua 


1(38  ruVAGB    HKLItilEUX 

d'eu\  pi-cseiiie  ti-uis  niches  ù  cercueils.  Ces  niches  sudI 
exactement  les  mêmes  que  celles  que  nous  avions  élu- 
diés  aux  tombeaux  des  rois,  el  particulièrement  au  tom- 
beau des  prophètes.  C'est  uniquement  un  trou  carré- 
long,  creusé  au  niveau  du  sol  pour  recevoir  soit  le  corps 
embaumé  luî-méme,  soit  un  sarcophage  dans  lequel  le 
corps  était  déposé.  L'oovertui'e  de  ces  niches  se  dissi- 
mulait au  moyeu  d'une  maçonnerie,  et  il  ne  restait  que 
la  chambre  sépulcrale,  laquelle  à  son  tour  était  ordi- 
nairement fermée  d'une  énorme  pierre. 

Tous  les  savants  qui  ont  vu  le  tombeau  de  Joseph 
d'Arimathic,  Williams,  Schuliz,  M.  de  Saulcy,  convien- 
nent de  l'antiquité  de  ce  monument,  de  son  antériorité 
à  l'époque  cbrélienne.  Donc,  à  l'époque  du  Christ,  il 
était  hoi-s  de  l'enceinte  de  Jérusalem,  parce  que,  d'après 
la  loi,  aucune  sépulture  ne  pouvait  se  faire  dans  llnié- 
rieur  des  villes.  C'est  donc  une  preuve  hors  de  toute 
attaque  de  la  certitude  de  la  tradition  chrétienne  à  Jéru- 
salem sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Je  me  suis  ex- 
pliqué commeut,  contrairement  à  l'usage  et  à  l'instiDct 
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mort  récenie  de  plusieurs  des  parenls  de  Joseph  doiu 
évidemment  il  ne  pouvait  pas  penser  à  violer  la  sépul- 
ture. Il  songea  donc  à  se  creuser  pour  lui-même,  à  quel- 
ques mètres  de  dislance,  un  nouveau  monument. 

L'on  m'a  objecté  que  les  deux  niches  pratiquées  dans 
le  sol  de  la  chambre  sépulcrale  auraient  pu  être  l'œuvre 
des  chrétiens  au  temps  des  Croisades.  Voici  ma  réponse  : 

1®  Le  travail  du  ciseau  dans  le  rocher  est  le  même 
dans  ces  niches  que  dans  les  niches  latérales. 

^  L'une  d'elles  passe  sous  les  fondements  de  l'église  ; 
donc  elle  était  creusée  antérieurement  à  l'église  elle- 
même,  car  il  eût  élé  imprudent  de  faire  une  cavité  sous 
une  assise  de  fondement. 

S*»  Les  tombes  creusées  au  moyen  âge  étaient  en  forme 
d'auge  ou  de  bière  ouverte  par-dessus  pour  recevoir  le 
corps.  Celles-ci  sont  creusées  dans  le  genre  des  niches 
supérieures,  c'est-à-dire  qu'elles  n'ont  qu'une  ouverture 
latérale,  ce  qui  détruit  complètement  toute  ressem- 
blance avec  des  tombes  chrétiennes. 

4°  Enfin,  ce  lieu  ayant  toujours  été  regardé  comme 
un  lieu  saint,  on  n'aurait  pas  pu  sans  profanation  con- 
cevoir la  pensée  d'en  faire  un  caveau  sépulcral.  Les 
tombes  des  rois  de  Jérusalem,  placées  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  étaient  des  sarcophages  apparents  avec 
couvercles  à  toit  aigu.  Rien  n'indique  qu'il  y  ait  eu  d'au- 
tres tombes  que  celles-ci  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre. 

Ce  fut,  je  l'avoue,  pour  moi  une  grande  jouissance 
que  celle  de  trouver  dans  ce  monument,  d'une  antiquité 
évidente,  une  preuve  mathématique  de  l'authenticité  du 
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Calvaire  ei  du  Saint-Sépulcre  ;  et  je  ne  pense  pas  qu'a- 
près qu'on  l'aura  méditée,  il  puisse  dorénavant  s'élever 
sur  ce  point,  dans  la  science,  qanlqiie  àemkt  ua  peu 
sérieux. 

La  roche  du  monument  de  Joseph  d'Arimatbie  est 
exactement  de  la  même  nature  que  celle  du  Calvaire  : 
nn  calcaire  compact  blanc,  légèrement  mêlé  de  teintes 
rosées.  Elle  est  d'une  extrême  dureté.  Je  tenais  à  em- 
porter, comme  une  relique  d'un  grand  prix,  quelque 
fragment  de  cette  roche  sainte,  qui  a  été  vénérée  par 
tant  de  pèlerins.  Je  ne  voulais  pas  toutefois  m'exposer 
au  mécontenlement  des  Syriens  gardiens  du  tombeaii. 
Je  profitai  d'un  moment  où  un  ouvrier  faisait  une  répa- 
ration dans  l'église  et  donnait  des  coups  de  marteau 
fort  bruyants  sur  des  planches,  pour  détacher,  à  l'aide 
d'un  ciseau,  quelques  parcelles  du  calcaire  sans  que  le 
bruit  que  je  faisais  moi-même  pût  être  entendu.  Je 
croyais  avoir  quelque  droit  à  ce  souvenir  :  c'est  un  pri- 
vilège d'ai'chêologne. 
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qu'il  n'y  a  plus  rien  de  Téglise  primitive  que  quelques 
pans  du  mur  extérieur  de  la  rotonde,  que  j'ai  reconnus 
à  leur  appareil  antique.  Tout  le  reste  est  d'une  cons- 
truction moins  ancienne,  et  qu'on  ne  peut  faire  remonter 
au-delà  du  vu''  siècle.  L'église  de  Constantin,  détruite 
par  Chosroës  II,  fut  relevée  par  Modeste,  évêque  de  Jé- 
rusalem, après  que  l'empereur  Héraclius  eut  recowrrë 
la  vraie  croix.  Nous  avons  dit  ailleurs  que,  renversée 
par  le  kalife  Akem,  elle  fut  relevée  peu  d'années  avant 
la  première  Croisade.  La  gnmde  rotonde  que  Chateau- 
briand vit  encore  daiM  sa  splendeur,  était  donc  un  mo- 
nument du  XI*"  siècle.  Il  est  évident  que  les  colonnes, 
les  chapiltoux  appartenaient  au  monument  des  époques 
anlërienres,  comme  nous  le  verrons  dans  l'église  sou- 
terraine» 

À  part  les  quelques  lignes  que  nous  allons  citer,  il  est 
étonnant  combien  tous  les  détails  que  donne  l'illustre 
écrivain  sur  l'église  du  Saint-Sépulcre,  sont  défectueux 
et  pleins  d'erreura.  Je  n'ai  pas  osé  relever  à  tout  moment 
les  inexactitudes  du  célèbre  voyageur.  On  y  aurait  vu 
de  ma  part,  peut^tre,  la  vanité  d^avoir  mieux  étudié 
que  lui  le  précieux  monument.  Ce  passage  toutefois  est 
important  pour  nous,  puisque  un  malheur  irréparable 
tt  eidevé  au  monde  chrétien  rédiftce  que  unt  de  siècles 
avaient  respecté. 

«  La  chapelle  du  Saint-Sépulcre  (la  grande  rotonde) 
est  circulaire  comme  le  Panthéon  à  Rome ,  et  ne  reçoit 
le  jour  que  par  un  dôme  au-dessous  duquel  se  trouve 
le  Saint-Sépulcre.  Seize  colonnes  de  marbre  ornent  le 
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pourtour  de  celte  rotonde;  elles  soutieDiient,  en  décri- 
vant dix-sept  arcades,  une  galerie  supérieure  égalemenl 
composée  de  seize  colonnes  et  de  dix-sept  arcades,  plus 
petites  que  les  colonnes  et  les  arcades  qui  les  portent. 
Des  niches,  correspondantes  aux  arcades,  s'élèvent  au- 
dessus  de  la  frise  de  la  dernière  galerie,  et  le  ddme 
prend  sa  naissance  sur  l'arc  de  ces  niches. 

»  Celles-ci  étaient  autrefois  décorées  de  mosaïques 
représentant  les  douze  ap4Mres.  sainte  Hélène,  Tempe- 
reur  Constantin  et  trois  autres  portraits  inconous  '.  » 

J'émettrai  ici  une  idée,  c'est  que  les  seize  colonnes 
que  vit  Chateaubriand,  avec  leurs  chapiteaux  antiques, 
sont  probablement  encore  en  grande  partie  dans  l'inté- 
rieur des  gros  piliers  carrés  élevés  par  les  Grecs.  Lln- 
cendie  dut  faire  éclater  plusieurs  de  ces  colonnes;  mais 
je  pense  que  plusieurs,  et  surtout  des  chapiteaux,  ont 
moins  souffert  des  flammes,  particulièrement  dans  la 
galerie.  Si  ce  que  nous  devons  espérer,  la  réunion  de* 
communions  chrétiennes  avait  lieu,  il  ne  faudrait  pas 
laisser  te  célèbre  monument  à  une  si  lourde  architec- 
ture. Il  n'y  aurait  alors  aucun  obstacle  à  remettre  des 
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Williams  '  déplorant  les  hostilités  perpétuelles  qui 
s'élèvent  entre  les  chrétiens  à  l'occasion  de  la  possession 
des  sanctuaires,  raconte  qu'il  y  a  quelques  années,  les 
Grecs  avaient  obtenu  de  Constantinople  un  firman  pour 
recouvrir  le  dôme.  Ils  se  procurèrent  à  cet  effet  une 
grande  quantité  de  plomb,  et  commencèrent  l'ouvrage  ; 
mais  tout  à  coup  il  arriva  de  la  capitale  un  contre-ordre 
défendant  ou  du  moins  suspendant  le  travail.  Les  Latins 
avaient  fait  donner  ce  contre-ordre,  et  s'étaient  opposés 
à  la  réparation,  sous  prétexte  que  les  Grecs  en  conclue- 
raient  de  plus  en  plus  leur  droit  de  propriété  sur  le 
monument.  Ils  ont  eu  la  satisfaction  de  voir  le  saint  édi- 
fice tomber  en  ruine,  quand  on  avait  en  main  tous  les 
matériaux  pour  le  réparer.  Cette  partie  était  encore 
découverte  lorsque  j'étais  à  Jérusalem.  Pendant  les 
grandes  pluies,  l'église  était  inondée  d'eau,  les  pou- 
tres de  la  coupole  pourrissaient,  les  peintures  étaient' 
ternies.  Mais  périsse  le  monument  plutôt  que  s'il  était 
réparé  par  les  Grecs  î 

y.  La  grande  Église.  —  Outre  la  rotonde  dont  nous 
venons  de  parler,  œuvre  du  xi«  siècle,  restaurée  par  les 
Grecs  après  l'incendie,  ie  monument  renferme  une  vaste 
et  jolie  église  ogivo-romane,  construite  par  les  Croisés. 
Elle  se  compose  d'une  belle  coupole  voûtée,  soutenue 
par  une  lanterne,  d'une  seconde  travée  à  voûte  ogivée. 


*  Williams's  Holy  cily,  t.  II,  pag.  537. 
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cl'iiiu-  alisidiï,  cl  d'un  rollalérul  ijui  fait  le  loiir  de  ccilo 
abside  cl  reiifennc  nuis  chapellesà  absides.  Guillaume 
de  Tyr  miribiie  ce  travail  aux  Croisés  ;  et  t'étade  du 
luouumeiuriilieslc  saus  te  moindi-e  doute  '.  Celle  vasie 
église  est  le  plus  ancien  monnmeiU  gothique  connu. 
Nous  eu  avoua  les  dates  certaines.  Jériituilein  tomba 
uiiire  les  mains  des  musulmans  l'an  1187.  L'édifice  est 
nécessairement  antérieur.  Or  i'ugive  y  règne,  non  pas 
seulement  dans  le  brisement  des  grands  arcs,  mais  en- 
otve  dans  les  baies  de  la  façade,  dons  les  nervures  k 
boudins,  déliées  et  légères,  qui  caractérisent  l'art  du 
Mir  siècle.  Oa  trouvera  dans  la  JértisiUem  des  Croisadei 
h:  dessin  sur  une  grande  échelle  île  la  belle  façade  ogi- 
vale de  l'église  du  Sain t-Sépul 01*0.  La  seule  étude  de  ce 
tiavail  archéologique  convaincra  les  plus  iucrédules  que 
c'est  bien  là  le  style  ogival  tel  qu'il  domina  chez  nous  en 
plein  XIII'  siècle. 

Ce  style  a  pris  naissance  à  Jérusalem.  J'en  déduirai 
plus  longuement  les  preuves  dans  la  Jérusalem  des  Croi- 
sades. Les  Croises,  arrivés  à  Jérusalem,  commencent 
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(l^Occîdent,  un  magnifique  porlail  qui  sera  publié  pour 
la  première  fois,  celui  de  Téglise  Saint-Pierre-aux-Liens, 
Il  est  encore  en  plein  cintre  :  il  contient  toute  rorne- 
mentation  romane  ;  il  a  les  tètes  plates,  les  douze  travaux 
des  mois,  les  noms  en  latin  des  mois  de  Tannée  ;  mais 
cet  art  roman  est  mis  en  conlact  avec  Tart  des  Arabes  ; 
Tare  roman  se  brise  davantage,  non  plus  par  une  raison 
de  solidité  comme  dans  nos  églises  d'Occident ,  mais 
pour  (^tenir  plus  de  grâce  dans  les  courbes  ;  les  ner- 
vures superposées  décorent  1er  arcades  ;  Tarchivolte  se 
couvre  de  rinceaux  profondément  fouillés,  empruntant 
leurs  motifs  à  la  nature  végétale.  Tout  cela  se  trouve  à 
la  façade  du  Saint-Sépulcre. 

L'art  ogival  des  Croisés  est  tellement  semblable  à  celui 
des  Arabes,  que  dans  les  rues  de  Jérusalem,  du  côté  de 
la  mosquée  d'Omar,  j'ai  passé  des  heures  entières  de- 
vant de  ravissantes  fontaines  arabes,  me  posant  ce  pro- 
blème :  Est-ce  le  travail  d'un  ciseau  arabe?  est-ce  un 
travail  des  Croisés?  Je  me  demandais  aussi  :  L'entrée  de 
la  maison  du  Patriarche,  au  nord  de  la  grande  coupole 
du  Saint-Sépulcre,  est-elle  due  aux  Croisés?  Ëst-«lle 
construite  par  les  Arabes  postérieurement  aux  croi- 
sades? A  certains  moments,  j'hésitais  à  prononcer. 

Jérusalem  a  été  pendant  tout  le  xii«  siècle  le  rendez- 
vous  de  rOccident.  Et  c'est  pendant  cexir  siècle,  lorsque 
l'Europe  tout  entière,  la  France  en  particulier,  en  est 
encore  au  roman  fleuri,  que  les  monuments  de  la  Pa- 
lestine développent  un  art  nouvean.  Partout  l'arc  brisé, 
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l'arc  eu  tiers-point  ;  pnrioat  los  nervures  multiples.  Cel 
iirl  nouveau  se  féconde  au  soleil  d'Orient;  il  construit 
des  églises  à  Jérusalem,  à  Naplouse,  à  Sébaste,  à  Ramla. 
Et  l'oeil  suit  parraitement  le  cbangemeni  qui  s'opère. 
L'art  apporte  le  i-oman  pur  de  l'Occident,  et  l'Orient 
■  envoie  à  l'Occideut  l'art  ogival.  C'est  donc  en  Orient 
que  cet  art  a  pris  sa  naissance. 

De  tous  les  systèmes  qu'on  a  émis  sur  l'origine  de  l'art 
gothique,  celui  qui  a  prévalu  dans  ces  derniers  temps 
consiste  à  faire  honneur  de  celte  belle  création  à  la 
France,  et  à  la  France  du  nord.  C'est  la  théorie  de  l'é- 
cole archéologique  dominante  en  ce  moment.  L'art  go- 
thique serait  un  produit  spontané  du  génie  français, 
comme  l'aulne  et  le  chêne  nu  produit  de  notre  sol.  Les 
Français  du  xiii'  siècle  auraient  inventé  cette  architec- 
ture gracieuse  qui  se  serait  ensuite  propagée  rapi- 
dement dans  le  nord.  J'avais  adopté  moi-même  cette 
théorie  avant  mon  voyage  en  Orient.  Mais  lorsque  j'ai  vu 
l'ogive  dominante  en  Palestine  pendanttoul  le  xii" ^ècle. 
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oriental.  M.  de  Saulcy  a  mis  celle  vériié  dorénavant  hors 
de  donte. 

Aussi  heureux  que  lui,  je  viens  constater,  à  Taide  de 
dates  précises,  l'origine  de  Tari  ogival  de  noire  xiii®  siè- 
cle dans  les  monuments  chrétiens  de  la  Palestine.  Il  m'a 
été  facile  d'étudier  cette  évolution  de  l'art.  Elle  forme 
une  période  de  transition  où  le  roman  de  l'Occident 
conserve  encore  sa  puissance,  mais  où  pénètre  un  élé- 
ment nouveau. 

L'église  romane,  avec  ses  trois  absides  symboliques, 
reste  toujours  le  type  dominant  pour  le  plan  des  édi- 
fices; mais  les  voûtes  en  berceau  ne  sont  pas  connues; 
la  voûte  à  arêtes  est  seule  employée.  Les  colonnes  con- 
tinuent ù  se  grouper  comme  dans  le  roman  ;  le  plein 
cintre  ne  subsiste  que  dans  quelques  fenêtres.  L'ogive 
à  tiers-point  est  adoptée  pour  les  portails,  et  les  vous- 
sures sont  couvertes  de  nervures  multiples,  qui  donnent 
le  vrai  caractère  de  l'art  ogival.  La  corniche  à  larmier 
incliné,  qui  est  encore  un  des  caractères  du  gothique, 
les  contreforts  à  retraits  successifs  se  trouvent  au  clo- 
cher inachevé  du  Saint-Sépulcre.  Même  la  baie  à  quatre 
feuilles  se  montre  à  l'une  des  fenêtres  de  ce  clocher  ; 
mais  je  n'oserais  pas  affirmer  qu'elle  ne  soit  pas  un  tra- 
vail de  restauration  postérieur  aux  Croisades. 

Mêmes  remarques  pour  les  édifices  civils.  Le  grand 
corps  de  logis  attenant  au  levant  à  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  et  qui  fut  la  maison  des  chanoines  latins  au 
xir  siècle,  a  toutes  ses  fenêtres  en  ogive. 


A  Kamla,  le  beau  couvent  des  Templiers  '  est  tout  de 
style  ogival.  Après  l'expulsion  des  Templiers,  les  mosul- 
nians  construisirent  une  mosquée  au  ceutre  du  grand 
corps  de  logis.  On  a  de  la  peine  à  discerner  le  travail 
des  miisulinans  de  celui  des  cfaréliens,  tant  les  déni  ar- 
chîtecinres  se  ressemblent.  Il  faut  dessiner  séparéneut 
les  moulures  pour  reconnaître  qu'elles  difTèreai. 

L'étude  des  monuments  de  Jérusalem  et  de  la  Pales- 
tine au  temps  de  l'occupaiion  cbrélienne  démontre  la 
prédominance  de  l'ogive.  Or  il  est  impossible  de  ne  pas 
attribuer  cette  révolution  dans  l'art  à  l'influence  de  l'ar- 
chiiecture  arabe,  qui  au  xii<  siècle  était  dans  son  com- 
plet développement. 

Les  Arabes  avaient  des  édiliccs  à  ogives  deux  cent  ciiH 
quanteaus  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Croisés. 
Le  premier  monument  clivai  de  l'Orient  à  date  certaine 
est  la  mosquée  du  Caire,  appelée  Sultan-Abmed-iba- 
Teiloùn.  Elle  est  de  l'an  338  de  l'égire,  l'an  830  de  l'ère 
chrétienne.  Ce  curieux,  monument  présente  dans  ses 
nombreuses  arcades  l'arc  brisé  surhaussé,  et  dans  les 
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partie  de  inoimmeiils  romaius.  L'arl  ogival  cliea  les 
Arabes  ii'élait  donc  pas  ué  encore  ;  mais  la  mosquée 
Sullan-Teiloùn  nous  en  donne  positivement  un  type  de 
date  certaine. 

La  mosquée  Gama-el-Azhar,  bâtie  un  siècle  plus  lard, 
Tan  968  de  notre  ère,  montre  Fart  ogival  dans  son  com- 
plet développement.  Une  de  ses  portes  ressemble  par- 
faitement à  la  porte  de  Téglise  du  Saint-Sépulcre,  et  lui 
est  antérieure  de  deux  siècles. 

L*art  ogival  se  développe  chez  les  Arabes  du  nC"  au 
XY*  siècle,  non-seulement  dans  les  édifices  religieux, 
mais  encore  dans  les  constructions  civiles.  Une  des  qua- 
tre belles  portes  du  Caire  de  la  fin  du  xi''  siècle  est  en 
ogive,  et  une  des  portes  du  Nilomètre  ressemble  telle- 
ment aux  baies  ogivées  de  Notre-Dame  de  Paris,  non- 
seulement  par  le  profil  des  deux  arcs  brisés  et  leur 
surhaussement,  mais  encore  par  la  forme  des  nervures, 
que  le  dessin  de  celle  porte,  mêlé  dans  un  album  avec 
d'autres  dessins  de  Téglise  Notre-Dame,  aurait  de  la 
peine  à  être  reconnu  par  un  archéologue  exercé. 

Mon  savant  ami,  M.  Prisse  d'Avesnes,  directeur  de  la 
Revm  Orientale,  qui  a  longtemps  habité  TÉgypte,  et  qui 
a  bien  voulu  me  communiquer  ses  précieux  travaux  sur 
les  monuments  du  Caire,  rapporte  au  xiv*'  siècle  Tapogée 
de  l'art  chez  les  Arabes.  Les  mosquées  Sultan-Hassen 
de  1356,  et  El-Barqouq  de  Tan  1386,  lui  paraissent  les 
édifices  de  ce  style  les  plus  accomplis. 

Avec  de  telles  preuves,  il  est  impossible  d'hésiter  à 
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reconiiallre  en  ûi'ienl  l'antériorité  de  plusieurs  siècles 
de  l'emploi  du  style  ogival.  Devant  des  moDumcnt  à  date 
cei'iaine  viennent  s'évanouir  lous  les  systèmes. 

Co  qui  donne  donc  aux  édifices  religieux  de  iéfusaleitr 
tant  d'intérêt,  c'est  que  la  ville  sainte  est  le  point  de 
contact  où  pendant  tout  le  xii'  siècle,  cette  période  si 
remarquable  en  Occident,  l'art  vient  se  modifier. 

Il  ne  faut  pas  même  penser  que  le  style  roman  fleuri 
du  xii'  siècle  n'ait  rien  emprunté  à  l'Orient.  Tout  ai 
conservant  le  plein  cintre  dans  ses  arcades,  il  donne 
une  large  part  à  l'imiution  orientale  par  l'introduction 
des  arabesques,  que  les  premiers  pèlerins  du  xi*  siècle 
durent  i^marquer  dans  les  constructions  indigènes.  La 
sécheresse  ou  plutât  la  barbarie  de  notre  ornementalioii 
du  xr  siècle  vient  constater  cette  influence,  et  le  nom 
seul  d'arabesques  que  l'on  a  conservé  à  ces  capricieux 
enroulements  de  feuillages  et  d'animaux,  atteste  leur 
origine  •. 

J'ai  donné  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  bâtie  par  les 
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curieux  que  les  réminiscences  de  Tari  grec  aniique  y 
sont  considérables.  Ainsi  les  corniches  de  la  belle  façade 
de  réglise  sont  grecques  par  leur  profil  et  leur  orne- 
mentation. Les  architectes  lalins  se  trouvèrent  en  pré- 
sence de  trois  architectures  :  celle  qu'ils  avaient  étudiée 
en  Europe,  Tart  roman;  celle  que  TOrient  leur  montrait. 
Fart  arabe;  celle  dont  les  restes  des  monuments  de 
rantiquité  leur  présentaient  encore  des  modèles,  Tart 
grec,  importé  de  Byzance,  et  qui  avait  régné  chez  les 
Arabes  eux-mêmes  jusqu'au  ix"  siè(de,  époque  où  ils 
ont  leur  art  indigène. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  montre  l'alliance  de  ces 
trois  styles.  Mais  je  dois  dire  que  l'influence  arabe  y  do- 
mine ;  l'art  grec  ne  s'y  trouve  que  dans  les  corniches 
de  la  façade,  et  l'art  roman  dans  les  fenêtres  de  la  cou- 
pole et  de  l'abside. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  décrire  la  gracieuse  façade 
de  ce  monument.  Elle  se  compose  de  deux  portes  ogi- 
vées,  dont  l'une  est  actuellement  murée,  au-dessus  des- 
quelles sont  percées  deux  fenêtres  également  ogivées. 
La  façade,  au  lieu  de  fronton,  a  une  corniche  de  style 
grec.  Ces  portes  et  ces  fenêtres  sont  ornées  de  trois 
voussures  ogivées,  sur  lesquelles  court  une  archivolte 
continue  chargée  d'arabesques.  Celle  du  haut  est  une 
branche  de  vigne  qui  suit  toute  la  largeur  de  la  façade, 
et  qui  a  tour  à  tour,  dans  ses  enroulements,  une  grappe 
de  vigne  et  une  feuille  très  découpée.  Tout  ce  travail 
est  fouillé  profondément  et  soutiendrait  la  comparaison 
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avec  ce  t|uc  les  ailisies  du  xiii'  siècle  ODl  fait  ubez  nous 
de  plus  délicat  en  ce  genre. 

Il  faut  remarquer'  que,  coloiines,  chapiteaux,  corni- 
ches, archivoltes,  tout  est  de  marbre.  Les  deux  portes 
sont  couronnées  de  larges  linteaux  de  marbre.  L'un  est 
couvert  d'un  gracieux  enroulement  ;  l'autre  est  un  bas- 
relief  historique,  qui  représente  diverses  scènes  de 
l'Ëvangile.  On  y  voit  :  1°  la  Cène  eucharistique.  Le  Sau- 
veur est  entouré  des  disciples.  Saint-Jean  se  pencbe  snr 
sa  poitrine  ;  Judas  a  ouvert  la  porte  et  sort  pour  aller  le 
trahir.  2°  L'entrée  triomphale  à  Jérusalem.  Le  Christ 
a  la  tête  entourée  du  nimbe  crucifère.  La  foule  est  nom- 
breuse, les  disciples  sont  moulés  dans  les  palmiers  et 
les  oliviers.  3"  Jésus  chasse  les  vendeurs  du  temple  '. 
Il  lient  d'une  main  l'Évangile,  i'  La  résurrection  de 
Lazare.  Marthe  et  Marie  sont  à  ses  pieds.  Il  lient  encore 
le  livre  ;  il  est  eniouré  de  ses  disciples  et  d'une  foule 
nombreuse  ;  la  pierre  du  Sépulcre  est  soulevée,  et  La- 
zare parait.  Près  de  cinquante  personnages  sont  sculp- 
tés sur  ce  beau  bas-relief,  un  des  morceaux  les  plus 
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escalier  qui  conduit  à  un  délicieux  petit  vestibule  sur- 
monté d'uu  dôme.  C'est  aujourd'hui  une  chapelle  qui 
porte  le  nom  de  la  Vierge  in  Golgotha  (V),  Ce  vestibule 
servait  d'entrée  à  l'église  haute  du  Calvaire.  Mais  la 
porte  de  communication  est  maintenant  fermée,  et  le 
vestibule  est  devenu  une  chapelle  qui  appartient  aux 
Latins.  Elle  a  le  même  luxe  d'ornementation  que  la  fa- 
çade. 

Remarquons  un  fut  de  colonne  antique  renversé,  el 
encastré  dans  la  maçonnerie  de  l'escalier.  C'est  un  bien 
précieux  souvenir.  Lorsque  sainte  Hélène  se  fit  marquer 
les  stations  de  la  Voie  Douloureuse,  elle  fit  placer  une 
colonne  prise  dans  les  débris  de  la  Jérusalem  antique, 
pour  indiquer  chaque  station.  Telle  est  la  puissance  des 
traditions  à  Jérusalem,  telle  est  Timmobilité  des  choses 
en  Orient,  que  ces  colonnes  se  montrent  à  la  place  qu'on 
avait  marquée  à  la  pieuse  impératrice. 

IV.  ËoLisE  DE  LA  Sainte-Croix  (00).  —  La  troisième 
église  qui  compose  le  groupe  du  Saint-Sépulcre  est 
réglise  souterraine  de  l'Invention  de  la  Croix,  appelée 
aussi  chapelle  de  Sainte-Hélène.  En  remontant  onze 
marches  de  la  citerne  QP  où  fut  trouvée  la  vraie  croix, 
on  se  trouve  <lans  une  église  souterraine  formée  de  trois 
nefs  et  terminée  par  trois  absides.  Âti  milieu  est  une 
coupole  supportée  par  quatre  colonnes  de  granit,  et  par 
laquelle  l'église  reçoit  sa  lumière,  car  le  dessus  des 
voûtes  est  au  niveau  du  sol  de  l'ancien  cloître  des  cha* 
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iioiiies  latins  du  Saint-Sépulcre.  L'aiilcl  de  Tabside  cen- 
trale est  un  bloc  de  marbre  d'une  seule  pièce.  Il  est 
déâié  à  sainte  Hélène.  Cettt;  chapelle  appartient  aux 
Arméniens.  Les  colonnes  de  granit  et  les  chapiteaux  à 
corbeille  tressée  de  celte  église  sont  d'une  époque  fort 
reculée,  et  rappellent  le  style  de  Sainte-Sophie  à  Cwis- 
lautiuople.  Cette  chapelle  est  la  seule  partie  de  l'église 
actuelle  du  Saint-Sépulcre  qui,  depuis  des  siècles,  n'ait 
reçu  aucun  einbeilissement,  par  conséquent  aucune  ma- 
tilatiun.  Les  Arméniens,  qui  sont  aussi  grands  badr- 
gconneurs  que  les  Grecs,  ont  eu  peu  de  goût  pour  cette 
grave  basilique  sombre,  rude  et  sentant  son  vieux  chris- 
tianisme. Il  n'y  avait  pas  là  de  place  pour  les  dorures, 
(|u'ils  afTectionneut  spécialement,  il  faut  leur  savoir  gré 
(le  nous  avoir  conservé  cette  chapelle  pure  de  louiv 
décoration  moderne. 

Autrefois  on  allait  en  grande  vénération  voir  les  qua- 
tre colonnes  de  granit  qui  répandaient  des  larmes, 
comme  si  elles  eussent  été  tristes  de  la  mort  du  Sauvenr. 
Mais  le  vénérable  Qiiaresmius,  gardien  de  Terre-Sainte, 
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<!onservé  les  senlimenls  de  piélé  et  de  foi  qui  furent  le 
sérieux  bonheur  des  générations  écoulées  !  C'est  une 
terrible  crise  pour  Thumanité  que  la  transition  de  son 
âge  traditionnel  à  son  âge  rationnel.  Que  d'intelligences 
s'y  égarent  et  souffrent  dans  l'angoisse  du  scepticisme  ! 
Quand  viendra,  sans  troubles  et  sans  nuages,  le  règne 
de  Dieu  et  de  son  Christ  ! 

Le  moyen  âge  avait  cru  atteindre  ce  bonheur,  et  il 
avait  pris  pour  devise  :  Christiis  vincit,  Christtis  régnât, 
Christus  imperat.  Le  moyen  âge  se  trompait.  Le  Christ 
ne  régnait  pas  encore  ;  l'œuvre  est  à  recommencer  dans 
le  monde.  Le  Christ  est  de  nouveau  en  face  de  Pilate 
qui  lui  demande  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ? 


S9  décembre. 

Après  les  souvenirs  chrétiens  à  Jérusalem,  ceux  de 
l'antiquité  hébraïque  devaient  me  passionner  le  plus. 
Des  monuments  élevés  par  David  et  par  Salomon,  au 
moins  de  notables  vestiges  de  ces  monuments  avaient- 
ils  pu  échapper  au  sac  de  Jérusalem?  L'historien  Josèphe 
nous  apprend  que  Titus  fit  respecter  trois  tours  princi- 
pales de  la  ville  pour  montrer  aux  races  futures  quelle 
cité  florissante  et  forte  la  valeur  romaine  était  parvenue 
à  réduire.  Il  fit  conserver  en  même  temps  la  partie  du 
mur  d'enceinte  qui  couvrait  la  ville  à  l'occident,  pour 
qu'elle  pût  servir  de  protection  à  la  garnison  qu'il  fallait 
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laisser  là.  La  liudiiinii  des  Juifs  a  conservé  ce  fait  îm- 
pdriant;  et  Benjamin  de  Tudèle,  qui  vit  Jérusalem  au 
XII'  siècle,  dit,  en  parlant  de  la  tour  de  David,  que  les 
vieux  édifices  que  les  ancêtres  des  Juifs  avaient  bàlis 
fcstaieni  encore  de  la  hautenr  de  dix  coudées. 

J'avais  hAie  d'étudier  ces  préciens  monuments.  Le 
jour  de  mon  entrée  à  Jérusalem,  la  vieille  tour  de  David 
m'avait  fVappé  de  sa  masse  impoaanle.  Elle  devait  être 
pour  moi  une  construction  type,  it  laqu^le  je  n'aunûs 
qu'à  comparer  le  travail  des  autres  édifices.  Aussi  attoi- 
jc  d'abord  me  rendri^  compte  du  plus  ancien  monumenl 
que  possède  Jérusalem.  Celte  tour  se  compose  d'un  rez- 
de-chaussée  et  d'un  éiage  ;  je  parlerai  plus  lard  de  cet 
éluge,  quand  je  décrirai  le  château  des  rois  latins.  Il  a\ 
a  que  la  masse  inférieure  de  cette  lourqui  soit  antique. 
Le  rez-de-chaussée  est  complètement  massif.  On  avait 
pris  celte  précaution  pour  qu'elle  pAt  résister  à  l'ébran- 
lement du  béliei'.  Elle  forme  un  carré  long  de  vingt-tui 
mètres  de  longueur  sur  seize  mètres  trente  ceolimèlres 
de  largeur.  Elle  est  parfaitement  orientée,  et  ses  cAtés 
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reslë  pierre  sur  pierre  de  Jérusalem,  et  ils  passent  sans 
regarder  devant  des  monuments  dignes  d'un  immense 
intérêt. 

Après  la  tour  de  David,  le  monument  prodigieux  de 
Jérusalem  dont  j'admirai  les  ruines  fut  le  temple  de 
Salomon.  Les  anciens  pèlerins  avaient  mentionné  ces 
ruines.  Guillaume  de  Tyr  en  parle  expressément  *  ;  mais 
les  voyageurs  juifs  sont  ceux  qui  donnent  le  plus  de 
détails  sur  ces  précieux  débris.  La  portion  la  plus  no- 
table du  temple  est  connue  sous  le  nom  de  muraille  oc-' 
cidentale.  L'auteur  des  Chemins  de  Jérusalem  dit  de  cette 
muraille  :  «  Elle  est  aujourd'hui  l'une  des  sept  choses 
remarquables  de  la  ville  sainte  ^.  »  Chaque  vendredi  les 
Juife  s'y  rendent  pour  y  faire  leurs  prières.  M.  de  Saulcy 
étudia  particulièrement  l'enceinte  du  temple  ^  Il  donne 
pour  Bie&ures  à  cette  portion  notable  de  la  muraille  an^* 
tique  neuf  à  dix  mètres  de  hauteur  sur  cinquante-deux 
mètres  de  longueur.  Elle  est  composée,  comme  la  tour  de 
David  d'assises  régulières  de  pierres  équarries  taillées 
en  bossage  plat,  c'est-à-dire  offrant  une  bande  lisse  au- 
tour de  chaque  pierre.  La  pierre  est  alors  en  saillie  et 
la  bande  en  retrait  *. 


^  c<  Lqcus  m  quo  Umplum  Domini  fuerat aliqua  vetusti 

operis  extaniia  vestigia  demotistrantes,  «(Bell.  Sacr.  Hîst.,  lib.  I, 
cap.  2.) 

2  Les  Chemins  de  Jérusalem,  Cabmoly,  pag.  237. 

'  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  tom.  II,  pag.  190  el  suiv. 

*  On  lit  dans  Samuel  bar  Simson,  pèlerin  jnil  :  «  La  porte 
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Aii-ilcssous  tlo  la  muraille  occidentale,  »  l'angle  siiil- 
<)ii«si,  le  mur  est  encore  antique.  Là  se  voit  Tarrache- 
menl  d'uii  pont  qui  servait  à  relier  le  temple  à  la  mon- 
tagne de  Sion,  qui  en  e&t  séparée  par  une  vallée  étroite 
vt  profonde.  Il  est  impossible  de  ne  pas  rapporter  à  la 
construction  primitive  salomonienne  ces  fragments  con- 
sidérables qui  excitèrent  notre  admiration.  Ce  sont  bien 
là  ces  blocs  énormes,  admirablement  taillés,  qui  arri- 
vaient tout  préparées  de  la  carrière,  et  que  Salomonfit 
placer  dans  les  fondements  du  temple  <. 

Si  (lu  flanc  occidental  de  l'enceinte  du  temple  nous 
remontons  au  nord,  nous  retrouvons  de  notables  frag^ 
menis  du  mur  salomonien.  Une  immense  citerne  des- 
séchée, la  piscine  Probatique  de  l'Evangile,  est  bfttie 
d'un  appareil  spécial  que  nous  n'avons  trouvé  qu'en 
Palestine,àJérusalem  et  à  Ël-Birch.  L'angle  nord-est  du 
temple  a  été  conservé  intact.  On  y  compte  onze  assises 
d'énormes  blocs,  dont  quelques-uns  n'ont  pas  moins  de 
cinq  mètres  vingt-huit  centimètres  et  sept  mètres  vingt- 
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cinq  centimètres  de  longueur  sur  un  mètre  de  hau- 
teur *. 

Toute  la  face  orientale  qui  donne  sur  la  vallée  de  Jo- 
saphat  montre  constamment  ces  blocs  salomoniens  d'é- 
norme dimension.  J*en  ai  mesuré  un  qui  avait  neuf 
mètres  de  longueur.  Les  autres  dépassent  souvent  cinq, 
six  et  sept  mètres. 

La  porte  Dorée  se  trouve  dans  cette  partie  orientale 
de  Tenceinte.  Au  temps  des  Croisés  elle  s'appelait  les 
portes  Oires  %  et  c'est  le  même  nom  que  lui  donnent  les 
Actes  des  Apôtres,  cipaLa.  ttu^u,  que  la  Vulgate  a  traduit 
par  Speciosa  Porta.  Une  constante  tradition  nous  a  trans- 
mis que  ce  fut  par  cette  porte  que  le  Sauveur  fit  son 
entrée  triomphale  à  Jérusalem.  Les  savants  ont  voulu 
contester  Tanliquité  de  cette  porte.  M.  Fergusson  l'at- 
tribue à  Constantin,  d'autres  à  Justinien.  M.  de  Saulcy, 
qui  l'a  étudiée  avec  un  soin  particulier,  l'attribue  à  Hé- 
rode;  et  la  raison  particulière  qu'il  en  donne,  c'est 


'  Voyez  la  description  complète  de  cette  enceinle  dans  le  Voyage 
autour  de  lamer  Morte,  tom.  Il,  pag.  494  et  suiv. 

^  Le  manuscrit  cité  par  M.  Beugnot,  dans  les  Assises  de  Jéru- 
salem, et  reproduit  par  Schultz,  mentionne  cette  porte  sous  le 
nom  de  portes  Oires  et  de  portes  Obres.  Ce  précieux  manuscrit 
les  attribue  à  Salomon  :  «  Là  seoit  si  autres  que  Salemons  fist,  » 
Elles  étaient  murées,  dit-il,  et  nul  n  y  passait  que  deux  fois  par 
an,  que  «  on  les  desmuroit.  »  Et  a  aloit-on  à  pourcession  le  jour 
de  Pasques  Flories  pource  que  Jhesu  Cris  y  passa  à  cel  jour,  » 
et  le  jour  de  la  fête  de  la  Sainte-Croix,  au  mois  de  septembre, 
parce  que  ce  fut  par  cette  porte  que  lempereur  Héraclius  rapporta 
la  vraie  croix  b  Jérusalem.  (Scuultz,  Jérusalem^  pag.  111.) 

TUMB  II-  13 
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qu'elle  ofTre  une  ornemenUliou  v^étale  oulrée,  essen- 
liellement  hébraïque,  mais  imprégnée  d'hellénisme.  Il 
est  évident  pour  moi  que  ce  précieux  monument  est 
d'une  aatiquité  fort  reculée,  et  je  n'hésite  pas,  avec 
H.  de  Saulcy,  à  y  reconnaître  un  travail  d'orDementa- 
lion  hébraïque.  J'oserais  même  remonter  pins  haut  que 
lui,  et  assigner  l'époque  de  la  constrnctioD  du  second 
temple,  sous  Zorobabel,  s'il  n'était  pas  pins  naturel  de 
l'attribuer  au  premier  temple,  à  celui  de  Salomon. 
Les  Juifs  et  les  chrétiens  ont  toi^ours  donné  une  haute 
itntiquité  à  cette  porte*.  En  ne  l'attribuant  qu'au  roi 
Hérode,  il  faut  s'expliquer  qu'elle  n'ait  aucune  simili- 
tude avec  l'arcade  de  l'EccB  Hoiio,  qui  est  bien  évi- 
demment du  temps  de  ce  prince.  En  la  rapportant  à 
Salomon,  on  trouve  à  son  ornementation  une  ressem- 
blance frappante  avec  celle  de  la  façade  du  Tombeao  des 
Rois,  qui,  sans  aucun  doute  pour  H.  de  Saulcy  et  pour 
moi,  est  salomonienne. 

Il  est  singulier  que  les  musulmaas  comme  les  chré- 
tiens aient  tenu  à  ce  que  celle  porte  fût  murée,  les 


EN   ORIENT.  191 

pacifique  dans  la  cité  sainte,  comme  l'arcade  de  TEcce 
Homo  esl  le  témoin  historique  de  sa  condamnation  ;  les 
autres,  par  ce  préjugé  que  les  chrétiens  doivent  un  jour 
entrer  par  cette  porte  pour  s'emparer  de  Jérusalem.  Ils 
ne  savent  pas  que  TOccident  arrivera  à  Jérusalem  non 
plus  avec  les  armes  des  Croisés,  avec  un  siège  en  règle 
et  la  force  brutale,  mais  avec  des  armes  irrésistibles, 
celles  de  la  civilisation.  Quand  le  mouvement  européen 
aura  gagné  TOrient  jusqu'à  cette  heure  immobile,  Jéru- 
salem sera  accessible  comme  le  plus  humble  de  nos 
villages;  les  portes  Oires  seront  ouvertes,  et  aucune 
puissance  ne  les  fermera  plus.  Le  moment  est  moins 
éloigné  qu'on  ne  le  suppose;  et  il  ne  coûtera  ni  sang,  ni 
larmes  à  l'humanité. 

La  porte  Dorée  domine  la  vallée  de  Josaphatet  le  Ké- 
dron,  que  traversa  le  Sauveur  pour  monter  à  Jérusalem, 
le  jour  de  son  triomphe,  que  le  moyen  âge  a  si  gracieu- 
sement nommé  les  Pâques  fleuries.  Il  faut  remarquer 
que  cette  porte  n'est  pas  au  centre  de  ce  côté  de  l'en- 
ceinte :  il  est  probable  qu'une  autre  porte  parallèle 
existait  à  une  distance  égale  de  l'angle  sud-est. 

Le  côté  méridional  de  l'enceinte  salomonienne  n'est 
pas  moins  intéressant  à  étudier.  J'y  découvris  la  base 
du  pied  droit  d'une  porte  antique,  dont  le  bel  atlas  de 
M.  de  Saulcy  a  donné  les  larges  moulures.  Des  portes 
en  plein  cintre  murées,  d'un  travail  moins  ancien,  doi- 
vent être  attribuées  au  temple  d'Hérode.  La  sévérité  de 
l'art  grec  s'y  montre  avec  évidence. 

Celle  enceinte  forme  un  vasle  parallélogramme  rec- 
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(angle,  au  centre  duquel  s'élevait  le  temple  b&li  par 
Hérode. 

Ce  derniei'  édifice  venait  d'être  terminé  avec  une 
grande  magnificence  au  temps  de  Jésus-Christ. 

Un  jour  qne  le  Sauveur  sortait  du  temple,  un  de  ses 
disciples  lui  dit  :  «  Mailre,  voyez  quelles  pierres  et 
(juelles  constructions.  »  Et  Jésus  lui  répondit  :  u  Vous 
voyez  toutes  ces  grandes  construclions  ;  il  ne  sera  pas 
laissé  pierre  sur  pierre  qui  ne  sotl  détruite.  » 

La  prophétie  du  Sauveur  eut  son  dernier  accomplis- 
sement pour  le  temple,  loi-sque  )e  calife  Omar  s'empara 
de  Jérusalem.  Ayant  demandé  au  patriarche  un  lieu 
commode  pour  construire  nue  mosquée,  le  patriarche 
le  conduisit  dans  l'enceinte  du  temple  et  lui  montra  les 
derniers  vestiges  de  l'œuvre  d'Hérode,  recouverts  d'im- 
mondices. Omar  s'étant  courbé  commença  a  remplir  le 
bas  de  sa  robe  de  ces  débris  et  alla  les  jeter  dans  la 
vallée  de  Josaphat  ;  les  chefs  de  son  armée  se  bàlèreDi 
de  faire  comme  lui,  et  jusqu'aux  derniers  soldats,  tous 
se  mirent  à  l'œuvre.  Le  sol  nivelé  du  mont  Moria  fut 
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Nous  avions  donc  constaté  des  vestiges  considérables 
de  Tantique  Jérusalem.  La  tour  de  David,  Tenceinte  du 
temple,  la  porte  Dorée  nous  avaient  montré  Tarchitec- 
ture  primitive  des  Hébreux.  Je  visitai,  au  nord  du  tem- 
ple, un  autre  débris  contemporain  du  Sauveur.  C'est  la 
tour  Ântonia,  dont  le  soubassement  existe  encore  à  une 
assez  grande  hauteur.  Elle  est  bâtie  en  gros  blocs  ;  elle 
est  probablement  massive  comme  la  tour  de  David.  Cette 
tour  joue  nn  grand  rôle  dans  Fhistoire  du  dernier  siège 
de  Jérusalem.  Nous  parlerons  plus  lard  de  l'arcade  de 
TEccE  Homo,  lorsque  nous  décrirons  la  Voie  Doulou- 
reuse. 

On  doit  se  figurer  le  bonheur  de  l'archéologue  chré- 
tien au  sein  de  Jérusalem.  Quelle  mine  abondante  pour 
ses  recherches  !  Quelles  grandes  époques  à  faire  revivre 
par  les  débris  de  monuments  que  le  sol  laisse  voir  de 
toutes  parts.  C'est  un  préjugé  reçu  qu'il  ne  reste  plus 
rien  d'une  ville  dont  les  historiens  parlent  comme  ayant 


sur  la  r(*couslruclion  du  temple,  essayée  au  temps  de  Julien  pour 
donner  un  démenti  aux  paroles  du  Sauveur.  11  y  est  raconté  que 
pendant  que  Ton  creusait  les  fondatious,  des  flammes  sortirent  du 
sol  et  tirent  abandonner  Touvrage.  Or  des  fondations  sur  le  mont 
Moria  étaient  inutiles  et  impossibles.  Sa  surface  nivelée  est  un 
rocher  d'une  extrême  dureté,  sur  lequel  on  n'a  qu'à  placer  les 
premières  assises  d'une  construction  nouvelle.  Il  n  y  avait  là  rien 
à  creuser.  Je  suspecte  donc  le  texte  d'Ammien  Marcellin.  Bâtir  un 
nouveau  temple  sur  des  fondations  nouvelles,  c'eût  été  plutôt 
accomplir  la  prophétie  que  la  démentir  ;  puisque,  de  la  sorte,  il 
ne  serait  pas  resté  pierre  sur  pierre  de  l'édifice  primitif  dont  le 
Sauveur  avait  prédit  la  ruine.  Comment  un  historien  a-t-il  pu 
prêtera  Julien,  qui  avait  de  l'esprit,  un  projet  aussi  absurde? 
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été  détruite  de  l'uiid  en  comble.  Mais  le  graoil,  le  maitire 
ne  fondent  pas  au  soleil.  Des  blocs  de  cinq,  si&  et  sept 
mètres  de  longuenr  sur  plusieurs  mètres  de  largeur  ne 
changent  pas  facilement  de  place.  Voilà  ce  qai  explique 
la  richesse  archéologique  de  Jérusalem.  Les  colonnes 
du  temple  de  Salomon  sont  toutes  par  tronçons  dans 
les  murs  de  reconstruction  arabe  du  rempart  oriental. 
Nous  admir&mes  quelques  fûts  dont  le  marbre,  qne  les 
voyageurs  cherchent  à  casser  pour  en  emporter  des  dé- 
hi'is  comme  souvenir,  est  d'une  grande  beauté.  Plu- 
sieurs sarcophages  de  marbre,  enlevés  aux  tombeaux 
des  rois,  servent  d'auge  aux  fontaines  arabes  de  la  ville, 
aujourd'hui  généralement  délaissées.  Un  précieux  pas- 
sage de  S.  Ëpiphane  nous  apprend  que  le  Cénacle,  la 
maison  même  où  )e  Sauveur  institua  l'Eucharistie, 
échappa  à  la  ruine  de  Jérusalem,  et  je  publierai  le  dessin 
du  mur  oriental  du  Cénacle  qui  existe  encore ,  vestiges 
touchants  de  la  première  église  chrétienne  *.  Il  n'y  a 
pas  de  cité  au  monde  dont  le  passé  réveille  à  tonte 
heure  plus  de  souvenirs  que  Jérusalem.  Depuis  mille  ans 
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de  la  science  et  de  la  grandeur  royale,  Salomon,  élève 
la  (Âié  sainte  à  un  degré  de  puissance  qui  eu  fait  une 
des  cités  reines  de  TOrient.  L'esprit  de  Dieu  ne  la  quitte 
jamais  depuis  le  jour  où  Tarche  est  apportée  de  Gabaa 
et  reçoit  Thospilalité  sous  une  tente  dans  la  cité  de 
David.  Les  prophètes  se  succèdent  majestueusement 
comme  la  voix  périodique  du  Seigneur  pour  guider  son 
peuple  jusqu'à  l'arrivée  de  l'Attendu  des  nations.  Depuis 
Isûie,  Jérémie,  Êzéchiel,  Osée,  Amos,  jusqu'à  Malachie, 
le  dernier  des  petits  prophètes,  tous  annoncent  le  Ré- 
parateur et  écrivent  à  l'avance  cette  prodigieuse  histoire 
de  douleur  qui  reçoit  son  accomplissement  sur  le  Gol- 
gotha  :  Consummatum  est. 

La  vie  seule  du  Sauveur,  sa  présence  fréquente  à  Jé- 
rusalem, dans  l'enceinte  du  temple,  à  la  piscine  de  Si- 
loë,  dans  la  vallée  du  Kédron,  à  la  villa  Gethsemani,  sur 
le  mont  (Miret,  donnent  un  charme  inexprimable  aux 
moindres  pas  que  vous  faites  sur  ces  chemins  que 
l'Homme-Dieu  a  parcourus. 

Les  grandes  figures  des  Apôtres  se  présentent  en- 
suite. Les  vieilles  pierres  du  Cénacle  sont  encore  à  Sion. 
Voes  voyez  la  grotte  où  Pierre  vint  pleurer  son  péché, 
la  porte  Dorée  où,  avec  Jean,  il  guérit  le  boiteux  en 
prononçant  cette  parole,  qui  est  une  innovation  dans  le 
monde,  et  qui  annonce  qu'il  y  a  une  plus  grande  puis- 
sance que  celle  des  richesses  terrestres  :  <(  Je  n'ai  ni 
argent,  ni  or  ;  mais  ce  que  j'ai  je  le  le  donne  :  Au  nom 
de  Jésus-Christ  de  Nazareth,  lève-toi  et  marche!  » 

Et  quand,  placé  sur  l'une  des  hauteurs  qui  couronnent 
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Jériisaletn,  votre  regard  se  tourne  vers  les  quatre  par- 
ties du  monde,  qu'il  plonge  de  l'Orient  encore  immo- 
bile jusqu'à  cet  Occident  où  se  remue  rhumanilé  initia- 
trice, qui  prépare  la  conquête  suprême  de  la  foi  et  de 
la  science,  ()uand  vous  demandez  à  ce  sol  sacré  qui) 
vous  redise  ce  que  peiisaieot  les  propliètes  de  l'avenir 
du  monde  lorsqu'ils  déclaraient,  à  l'âge  où  leur  parole 
paraissait  une  folie,  que  les  glaives  seraient  changés  en 
socs  de  charrue  et  les  lances  en  foulx  de  moissonneurs, 
qu'un  peuple  ne  lèverait  plus  l'épée  contre  un  autre 
peuple  el  ne  s'exercerait  plus  aux  combats  * ,  l'énigme 
humaine  est  expliquée  pour  vous,  et  vous  savez  qae  vous 
êtes  sur  le  point  mystérieux  de  ce  globe,  sur  ce  nom- 
bril de  La  terre,  comme  disent  les  légendaires  des  Lienx- 
SaiDts,  d'où  le  salut  s'est  répandu  sur  toute  créature. 
Operatus  est  salutem  in  medio  tetrœ. 

Et  j'ai  pu,  non  pas  seulement  pendant  quelques  jours 
de  voyage,  où  l'esprit  distrait  par  la  mnllilude  des  otijeis 
qui  le  frappent  ne  se  réserve  pas  à  des  méditations  plus 
solitaires,  mais  pendant  de  longues  semaines  où  je  vi- 
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dant  mon  pèlerinage.  On  peut  écrire  sans  fin  quand  on 
a  bien  vu  Jérusalem. 


31  décembre. 

Un  long  siècle  s'esl  écoulé  pour  moi  depuis  le  jour 
où,  quittant  mon  ermitage,  j'ai  suivi  Taimable  provi- 
dence qui  m'appelait  au  saint  tombeau,  et  me  réservait 
les  joies  les  plus  pures  que  puisse  demander  ici-bas  le 
prêtre  et  le  chrétien. 

Je  suis  à  réglise  du  Saint-Sépulcre.  Tout  à  l'heure  la 
porte,  ouverte  à  prix  d'argent,  s'est  refermée  sur  moi. 
Les  bons  Pères  me  donnent  l'hospitalité  pour  cette  nuit; 
et  je  serai  le  premier  prêtre  catholique  du  monde  qui 
célébrerai  les  saints  mystères  le  premier  jour  de  la  se- 
conde moitié  du  xix®  siècle.  Je  viens  chercher  dans 
cette  nuit  silencieuse,  sur  le  tombeau  de  mon  Sauveur, 
la  bénédiction  suprême  ;  je  le  ferai  naître  mystiquement 
sur  celte  pierre  où  reposa  son  corps  inanimé,  enveloppé 
de  parfums  par  les  pieuses  mains  d'un  disciple  à  qui 
était  réservée  cette  gloire.  Je  serai  plus  heureux  que 
lui.  Je  posséderai  ce  même  Sauveur  tel  qu'après  sa  ré- 
surrection triomphante,  il  apparut  à  Madeleine,  eu  lui 
disant  :  «  Ne  me  touchez  pas.  »  Et  il  viendra  en  moi  pour 
y  porter  la  grâce,  pour  redonner  à  ma  nature  la  force  et 
la  vie  dont  il  est  le  principe. 

Il  est  quatre  heures  du  soir.  Déjà  la  vaste  église  est 
silencieuse.  Les  prêtres  des  diverses  communions  chré- 
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licflne»  ont  terminé  les  dernières  prières,  reDouvelé  les 
nombreuses  lampes  avec  lesquelles  je  vais  veiller  aa 
saint  tombeau,  brûlé  le  dernier  epcens  en  face  du  mo- 
nument sacré.  Les  pieux  gardiens  se  sont  retirés  dacs 
les  asiles  étroits  et  sombres  où  ils  s'abritent  pour  pren- 
dre quelques  heures  de  sommeil.  Je  serai  seul,  complè- 
tement seul.  Et  quand  la  première  heure  de  l'année  sera 
venue,  j'offrirai  à  Dieu  mon  cœur  an  nom  de  lous  les 
cœurs  cbrétiens,  au  nom  de  tous  les  cœurs  d'hommes 
qui  composent  la  grande  famille  humaine,  comme  Vé- 
treiine  pieuse  de  l'humanité  vivante  sur  les  lieux  où  elle 
a  reçu  sa  rédemption.  Je  serai  le  prétre-ambassadeur  du 
monde  portant  au  Père  suprême  la  première  adoration 
de  l'Ëglise  unie  à  l'adoiaiion  infinie  de  son  Fils  bien- 

Les  bons  Pères  ont  la  délicatesse  de  respecter  com- 
plètement ma  liberté.  Une  chambre  m'est  assignée  pour 
donner  à  la  nature  quelques  heures  de  repos.  Cette 
chambre,  c'est  celle  de  sainte  Hélène.  Cbàleaubriand  y 
l'eposa  comme  moi  ;  et  l'on  a  gardé  ce  souvenir  d'un  de 
nos  grands  hommes.  La  chambre  de  sainte  Hélène  a 
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avec  eux  dans  une  des  stalles.  Celle  chapelle  ne  commu- 
nique à  réglise  du  Sainl-Sépulcre  que  par  une  porte 
qui  resle  ouverle  durant  Tofflce  ;  mais  Forgue  des  Pères 
esi  dans  Téglise,  en  face  des  arceaux  de  la  Vierge.  On 
toucha  de  cet  orgue,  mais  avec  celte  simplicilé  de  mé- 
lodie qui  laisse  à  ce  grave  instrument  toute  sa  puissance, 
tout  son  caractère  religieux.  Je  fus  vivement  impres- 
sionné de  ce  bel  office,  chanté  par  des  voix  européennes, 
avec  accompagnement  de  Torgue.  Les  Pères  espagnols 
et  italiens  célèbrent  et  chantent  à  la  manière  de  leur 
pays.  Il  n'y  a  rien  de  noire  méthode  française,  com- 
passée et  somnolente.  Les  Français  font  de  Tétiquelte 
avec  Dieu.  Les  autres  peuples  catholiques  ont  un  laisser- 
aller  qui  nous  choque  au  premier  aspect,  mais  qui  a  le 
mérite  précieux  de  la  spontanéité. 

Cet  orgue  de  Jérusalem  est  un  grand  scandale  pour 
les  chrétiens  d'Orient.  L'orgue  est  à  leurs  yeux  un  ins- 
trument profone,  comme  serait  le  violon  dans  notre  Oc- 
cident. Ces  peuples  ont  un  tact  religieux  que  nous 
n'avons  pas  reçu.  Ils  semblent  comprendre  plus  délica- 
tement tout  ce  qui  rapproche  l'homme  de  Dieu.  Aussi 
n'aiment-ils  ni  les  cloches,  ni  les  instruments  de  musi- 
que dans  les  églises. 

L'homme  a  reçu  sa  belle  voix,  cet  organe  si  mélo- 
dieux, aux  intonations  vibrantes,  qui  parle  et  prie  en 
chantant.  Comme  toute  autre  musique  pâlit  à  côté  de 
celle  des  voix  humaines  ' 

Dans  le  plan  de  l'union  projetée  avec  l'Église  d'Orient, 
il  serait  convenable  que  les  Latins  évitassent  de  froisser 
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les  ÏDstiiiels  religieux  des  auires  commuiiioDS  chrélien- 
nés,  et,  comme  elles,  n'eussent  que  des  chants  dans  les 
olVces  célébrés  au  Saint-Sépulcre. 

Je  consacrai  celle  délicieuse  nuit  aux  épaachemenls 
(le  mou  cœur  daus  les  augustes  sanctuaires.  Mes  lecteurs 
me  pardonneront  de  passer  ici  ces  pages  trop  inlimes, 
qui  révéleraient  ce  que  Dieu  seul  a  compris.  Il  y  a  une 
pudeur  daus  la  piété  comme  dans  les  amours  humaines; 
il  faut  laisser  du  mystère  à  ce  chaste  hymen  de  l'àme  : 
Castum  Verbi  et  animœ  connubium.  Seulement,  je  dirai 
avec  quel  charme  me  faisant,  devant  Dieu,  l'humble  re- 
présentant de  tout  ce  que  j'aimais  dans  celte  Europe, 
centre  de  la  foi  et  de  la  civilisation,  je  pris  une  à  une  les 
âmes  qui  me  sont  chères ,  et  les  substituant  à  moi  qui 
avais  la  faveur  de  prier  au  saint  tombeau ,  je  demandai 
à  l'aimable  Maître  d'agréer  la  prière  que  j'allais  faire 
pour  chacune  d'elles,  comme  si  elle  la  faisait  elle-même 
mille  fois  plus  pure,  mille  fuis  plus  ardente.  J'ai  pu  dire 
à  mon  retour  à  ceux  que  j'aime  ;  «  Vous  avez  fait  le  saint 
pèlerinage  ;  il  y  a  eu  un  joui'  où  vous  avez  prié  avec  (ei^ 
veur  au  saint  tombeau.  » 
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affections  intimes,  ne  déposai-je  pas  devant  le  Sauveur 
la  prière  de  Pie  IX,  du  pieux  pontife  à  qui  tant  de  dou- 
leurs ont  été  réservées,  mais  qui,  peut-être,  après  de 
nouvelles  et  suprêmes  épreuves,  couronnera  son  ponti- 
ficat par  la  grande  réconciliation  de  l'Orient  et  de  TOcci- 
cident.  Je  me  rappelai  les  bienveillantes  paroles  que 
m'avait  dites,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  le  nonce  de  Paris. 
Je  savais  que  cette  œuvre  magnifique  avait  été  Tune  de 
ses  premières  pensées  en  recevant  la  dignité  de  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Puissent  ces  humbles  supplications  au 
nom  d'une  si  belle  âme,  attirer  sur  les  Églises  d'Orient 
et  d'Occident  les  grâces  d'une  fusion  tant  désirée,  que 
tous  les  événements  humains  semblent  préparer,  sous 
l'œil  de  la  Providence,  pour  l'heure  la  plus  prochaine  ! 
L'église  du  Saint-Sépulcre,  éclairée  mystérieusement 
des  lampes  qui  brûlent  dans  les  recoins  des  divers  sanc- 
tuaires, offrait  pendant  la  nuit  un  aspect  que  je  ne  cher- 
cherai pas  à  rendre.  Le  sentiment  que  j'éprouvais  de 
me  trouver  seul  sous  ces  voûtes  où  je  n'avais  d'autre 
lumière  qu'un  cierge  que  je  tenais  à  la  main,  et  les 
lueurs  affaiblies  des  lampes,  n'était  pas  de  la  terreur, 
quoiqu'il  soit  difficile  à  l'homme  de  dissiper  complète- 
ment une  impression  d'instinct  qui  a  évidemment  sa 
source  dans  un  certain  effroi  ;  c'était  une  douce  paix. 
Dieu  est  si  bon  au  pied  du  Golgotha  !  Il  ne  sort  de  tous 
ces  sanctuaires  d'autres  paroles  que  des  paroles  d'a- 
mour :  «  Vous  m'avez  coûté  bien  cher  !  »  Empti  enim 
estis  pretio  magno. 
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Ausi,  malgré  ma  joie  indicible  de  célébrer  les  saints 
mysières  sur  le  glorieux  sépulcre,  malgré  près  de  trois 
longues  heures  où  je  demeurai  prosterné  sur  le  marbre 
qui  le  recouvre,  et  que  je  réchauffai  de  mes  soupirs  el  de 
mes  larmes,  doîs-je  avouer  qu'il  j  a  pour  mon  cœur 
un  sanctuaire  plus  précieux  encore  et  où  j'aimais  mieux 
à  m'épancher,  c'est  le  Calvaire  ! 

Le  Christ,  après  la  douloureuse  agonie  de  la  crois, 
après  sa  dernière  prière  et  son  dernier  soufDc  de  vie, 
pouvait,  une  fois  tombé  livide  et  couvert  de  son  sang 
dans  les  bras  de  sa  Hère  etdes  pieuses  femmes,  lorsque 
la  foule  consternée  se  retira  silencieuse,  ne  pas  s'impo- 
ser l'humiliation  du  tombeau,  se  manifester  plein  de 
gloire,  et  ressusciter  du  sein  de  cette  Mère  qui  avait  eu 
le  courage  de  l'offrir  au  Père  suprême  en  expiation  des 
péchés  du  monde.  Le  Calvaire  tient  plus  intimement  à 
la  rédemption  que  le  Sépulcre  ;  et  si  ce  dernier  est  le 
but  du  saint  pèlerinage,  c'est  pour  qu'il  y  ait  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  un  accomplissement  perpé- 


d'un  grand  bonheur.  L'homme  ne  sait  pas  jouir.  Il  est 
écrasé  de  celle  surabondance  de  faveurs  qui  lui  sont 
faites  :  ses  sentiments  se  pressent  ardents,  confus  dans 
le  cœur.  Il  sent  bien  vite  qu'il  n'est  qu'une  pauvre  créa- 
ture déchue,  embarrassée  par  le  corps,  incapable  de  se 
mettre  à  la  hauteur  d'un  bonheur  surnaturel,  et  à  tout 
moment  entraînée  à  des  instincts  sensuels ,  à  des  pen- 
sées méprisables.  Si  l'on  doutait  de  la  chute  profonde  de 
notre  nature,  l'on  n'aurait  qu'à  se  mettre  en  face  d'une 
de  ces  faveurs  exceptionnelles  de  Dieu,  pour  reconnaître 
combien  Ton  est  misérable  et  petit.  On  ne  se  trouve  un 
peu  soi-même  qu'en  reconnaissant  sa  profonde  infirmité 
devant  tant  de  grâces  :  Cum  enim  infirmory  tune  potens 
sum.  Et  encore  cette  connaissance  de  notre  néant  est  un 
don  de  Dieu. 

J'avais  pris  deux  heures  de  sommeil  dans  la  chambre 
d'Hélène.  Le  frère  qui  devait  me  servir  au  saint  sacri- 
fice vint  m'éveiller  dans  la  nuit.  Tout  était  prêt.  Une 
table  portative  était  placée  au-dessus  du  tombeau  du 
Sauveur  pour  donner  la  hauteur  d'un  autel.  Les  cierges 
étaient  allumés.  Le  bon  religieux  me  précéda,  vêtu  de 
sa  robe  de  bure,  et  je  commençai  les  prières  de  la  litur- 
gie latine.  J'ai  déjà  demandé  qu'on  me  pardonne  mon 
silence  sur  ces  ineffables  joies  du  prêtre-pèlerin.  Le 
lieu  sacré  où  j'étais,  l'heure  de  la  nuit,  le  profond  silence 
dans  la  vieille  basilique ,  le  moine  à  mes  pieds ,  l'année 
nouvelle,  le  nouveau  demi-siècle,  les  grands  événements 
de  l'Europe,  l'Orient  ébranlé ,  l'évolution  de  riuimanilé 
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i-ev4!nai)t  vers  le  Cbrisi ,  vers  les  époques  glorieuses  de 
la  foi,  après  les  souiTrances,  l'abaissement  de  tant  de 
siècles  de  barbarie,  tout  cela  m'apportail,  selon  la  force 
de  mes  facultés  de  penser  et  de  sentir,  des  idées  et  des 
impressions  dont  je  pourrais  dtfHcilement  rendre  l'éner 
gie  et  le  charme. 

Ainsi  s'écoulèrent  pour  moi  ces  heures  d'adoration  el 
de  prière,  par  lesquelles  je  commençai  la  nouvelle  année. 

Pendant  ma  douce  nuit  au  Saint-Sépulcre,  mes  joyeux 
compagnons  de  voyage,  réunis  à  l'hôtel  Heshulam,  en 
compagnie  de  M.  Boita,  consul  de  France  à  Jérusa- 
lem ,  terminaient  h;  demi-siècle  par  un  amusement  qui 
manqua  leur  être  fatal.  Ils  voulurent  connaître  les 
effets  du  hnchich,  narcotique  violent  fort  recherché  des 
Orientaux,  qui  procure  une  espèce  d'ivresse  suivie, 
dit-on,  des  sensations  les  plus  extraordinaires.  H.  de 
Saulcy  fut  celui  de  tous  dont  l'organisme  nerveux  éprou- 
va les  plus  redoutables  secousses.  Je  le  retrouvai  le  len- 
demain encore  sous  une  forte  impression  d'alourdis- 
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par  les  musulmans  ol  qu'ils  ont  récemment  réparée ,  je 
ne  sais  par  quelle  bizarre  exception ,  car  ils  laissent 
tout  tomber,  Téglise  de  Saint-Pierre-aux-Liens ,  en 
partie  ruinée,  mais  dont  le  portail  roman  en  plein  cintre, 
avec  les  travaux  des  douze  mois  sculptés  aux  voussures, 
est  entièrement  curieux  dans  une  telle  ville,  la  célèbre 
mosquée  El-Âksa,  basilique  chrétienne  construite  par 
Justinien,  et  que  je  pus  étudier  du  dehors  du  rempart 
salomonien,  parce  qu'elle  est  renfermée  dans  le  harem, 
m'offrirent  des  types  intéressants  et  des  matériaux  aux- 
quels j'attache  un  grand  prix  pour  ma  Jérusalem  des 
Croisades.  Par  une  délicatesse  exquise,  si  rare  dans 
notre  monde  littéraire,  M.  de  Saulcy  a  gardé  un  complet 
silence  sur  les  monuments  chrétiens  de  la  ville  sainte. 
Il  me  dit  à  Jérusalem  :  «  Vous  décrirez  les  monuments 
religieux,  je  ne  m'occuperai  que  de  la  partie  antique.  » 
Il  a  privé  évidemment  par-là  son  beau  livre  de  descrip- 
tions intéressantes  sur  le  Saint-Sépulcre,  le  château  des 
rois  francs,  les  églises  et  les  édifices  des  Croisés  qui  sont 
nombreux  à  Jérusalem  ^  De  tels  procédés  disent  tout. 


5  janvier. 

M.  de  Saulcy  part  aujourd'hui,  à  irois  heures,  pour 

1  a  L'abbé  Micbon  s'est  chargé  d'étudier  la  Jérusalem  chré- 
tienne, et  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  m'en  rapporter  à  lui 
pour  être  assuré  que  la  tâche  sera  dignemenl  remplie.  »  [Voyage 
autour  de  la  mer  Morte,  tom.  I,  pag.  1S6.] 

TOME   II.  14 
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SOI)  périlluux  vuy.i(;u  uulour  de  la  i»vi'  Muim.  J'ai  uue 
vive  peine  de  ne  pas  l'accompagner,  moios  pour  la  cih 
riosité  de  cette  précieuse  exploration,  que  pour  ne  pas 
quitter  cet  excellent  ami,  dans  une  contrée  où  les  voya- 
geurs courent  toiyours  de  grands  dangers.  Heureuse- 
ment la  Providence  veilla  sur  celte  existence  qui  m'est 
si  cbère. 

H.  Botta,  consul  de  France,  Félicien  et  moi,  nous 
allâmes  conduire  la  caravane  jusqu'au  couvent  du  Mar- 
Elias,  sur  la  route  de  Bcthlebcni.  Félicien  se  sépara  de 
son  père;  nous  rentrâmes  à  Jérusalem ,  et  nous  fîmes, 
de  notre  cAté,  nos  préparatifs  pour  le  lendemain. 


6-14  janvier. 

Félicieu  de  Saulcy  devait  s'embarquer  à  Beyrout  le 
16  janvier  pour  retourner  en  France.  Quoique  la  fièvre 
eût  cessé  depuis  quelque  temps,  i!  comprenait  que  d'un 
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arrivous  à  Naplouse.  Nous  faisons  venir  un  médecin  au- 
quel nous  demandons  de  la  quinine.  Mais  Thypocrate, 
qui  se  trouve  honoré  de  traiter  un  client  de  distinction, 
veut  faire  les  choses  dans  toutes  les  règles.  Le  voilà  qui 
s'installe  dans  notre  chambre  et  veut  procéder  par  une 
enquête  médicale,  parle  de  purgation  préliminaire,  et 
nous  laisse  croire  qu'il  nous  fait  une  immense  faveur  en 
nous  cédant  quelques  prises  de  quinine.  Félicien,  peu 
patient,  lui  dit  en  arabe  qu'il  ne  lui  demande  que  de  la 
quinine,  et  qu'il  le  tient  quitte  de  toute  ordonnance. 
Bien  convaincu  qu'il  n'y  perdra  rien,  et  ayant  joué  ad- 
mirablement son  rôle,  ce  gros  et  gras  Samaritain,  ri- 
chement mis  et  suivi  d'un  esclave  portant  la  précieuse 
cassette  qui  fait  probablement  toute  sa  pharmacie,  se 
décide  enfin  à  ouvrir  le  coffret  et  à  nous  diviser  sa 

poudre. 

Il  fallut,  avant  de  le  congédier,  connaître  le  prix  de  ce 

médicament  et  donner  les  honoraires  de  cette  visite. 
Nous  chargeâmes  André  de  régler  ce  compte.  Mais  la 
somme  demandée  était  exorbitante;  elle  s'élevait,  au- 
tant que  je  me  le  rappelle,  à  trois  ou  quatre  cents  pias- 
tres. Nous  fîmes  donner  cent  piastres,  je  crois,  et  le 
médecin  partit  à  demi-satisfait. 

L'esprit  de  lucre  est  la  passion  honteuse  de  l'Orient. 
Quelque  somme  que  vous  donniez,  elle  paraît  toujours 
insuffisante.  L'Arabe  la  regarde  et  la  compte,  et  vous  dit 
du  regard  :  Vous  ne  me  donnez  que  cela?  Si  la  somme 
offerte  est  considérable,  l'Arabe  semble  vous  dire  en- 
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<;ore  :  Puisque  vous  files  assez  ricbe  pour  me  présenter 

un  aussi  beau  bakchich,  vous  pourriez  bien  me  donner 

davantage. 

Nous  revoyons  la  gracieuse  Djennin,  avec  sa  fontaine 
et  ses  palmiers. 

Le  10,  nous  sommes  à  ma  chère  Nazareth. 

Nous  en  parlons  de  grand  matin.  Pendant  que  je  vais 
étudier  les  ruines  de  Safourieb ,  la  Sappboris  juive, 
la  Diocésarée  des  Romains,  la  caravane  continue  de 
suivre  le  cbemin  de  Saint-Jean-d'Acre.  Comme  il  y  a 
une  vaste  plaine  à  traverser  après  Safonrieh,  je  comp- 
tais sur  mon  excellent  cheval  pour  rejoindre  la  troupe. 
J'avais  visilé  le  château  arabe,  construit  de  fragments 
antiques,  qui  couronne  la  montagne  de  Safourieb.  Je 
m'étais  arrêté  devant  les  ruines  si  précieuses  pour  moi 
de  l'église  bâtie  par  les  Latins  sur  l'emplacement  de  la 
maison  de  sainte  Anne,  mère  de  la  Vierge,  lorsque  de 
ce  point  élevé,  jetant  mon  regard  dans  la  plaine,  je 
fus  surpris  de  ne  pas  apercevoir  mes  compagnons  de 
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sans  cesse,  s'inquiétait,  dressait  sa  crinière,  faisait  des 
efforts  pour  reprendre  la  direction  de  la  route  d'Akka, 
et  n*avançait  que  pour  m'obéir.  Telle  est  Tintelligence 
du  cheval  arabe.  J'avoue  que  sans  les  résistances  de  ce 
bon  animal  j'eusse  poursuivi  plus  longtemps  encore  mes 
amis.  Mais  j'étais  moi-même  tombé  dans  des  taillis  assez 
épais,  je  ne  voyais  plus  de  chemin  ;  quoique  je  me  fusse 
exactement^orienté,  je  m'exposais,  seul  dans  ces  con- 
trées inhabitées.  Je  laissai  faire  mon  cheval.  A  peine  il 
se  sentit  libre,  comme  s'il  eût  entendu  ma  parole  et 
compris  mon  désir,  il  gagna  rapidement  le  pied  de  la 
colline  sur  laquelle  je  me  trouvais,  et  ayant  atteint  la 
partie  la  plus  basse  de  la  plaine  que  j'aurais  traversée 
plus  haut  si  je  ne  me  fusse  pas  écarté  du  chemin,  il 
m'emporta  en  quelques  instants,  frémissant  sous  moi, 
et  me  disant  :  je  t'ai  sauvé. 

J'étais  dans  une  inquiétude  mortelle.  Les  bagages 
avaient  pris  le  devant.  Je  calculais  le  temps  qu'il  me 
fallait  pour  les  atteindre.  J'avais  fait  beaucoup  de  che- 
min, lorsque  tout  à  coup  André  me  rejoignit.  Lui-même 
s'était  aperçu  que  ces  deux  messieurs  s'étaient  égarés. 
Il  venait  de  faire  une  battue  inutile  sur  la  gauche  du 
chemin,  et  s'était  décidé  comme  moi  à  reprendre  la 
route  de  Saint-Jean-d'Acre.  Ce  ne  fut  que  le  soir  que 
mes  compagnons  de  voyage  arrivèrent  à  Acre.  Ils  ne 
s'étaient  aperçus  que  fort  tard  qu'ils  n'étaient  pas  dans 
leur  chemin.  Un  campement  d'Arabes  les  effraya  un 
peu  ;  ils  virent  qu'ils  marchaient  droit  au  Carmel.  Ils 
changèrent  enfin  de  direction  et  revinrent  par  le  littoral 
du  golfe. 
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M  janvier. 

Nous  uvous  b  plus  douce  lempéraiure,  un  véritable 
printemps.  Nous  quillons  Acre  de  bonne  heure,  et  le 
Boir  nous  arrivons  à  Tyr.  J'ni  encore  quelques  heures, 
et  je  les  consacre  à  explorer  l'ancienne  Tyr. 

La  ville  moderne  occupe  à  peu  près  le  tiers  de  rem- 
placement de  la  ville  primitive.  C'est  le  cAté  nord.  La 
cathédrale  dont  j'ai  décrit  précédemmenl  les  belles  rui- 
nes est  au  milieu  de  la  presqu'île,  attendant,  avec  ses 
débris  aussi  fortement  cimentés  qu'au  premier  jour,  que 
des  mains  chrétiennes  viennent  la  relever  pour  qu'elle 
serve  à  l'adoration  et  ;i  la  prière.  Elle  sert  de  limite 
entre  les  ruines  de  la  vieille  Tyr  '  et  les  maisons  de  la 
ville  moderne. 

Rien  n'est  silencieux  comme  celle  visle  plage,  recou- 
verte de  sable,  sillonnée  çà  et  là  de  tàsses  profondes, 
creusées  ponr  fouiller  ies  entrailles  de  cette  ville  ense- 
velie. Lorsque  Djezzàr,  au  siècle  dernier,  fit  construire 
la  mosquée  d'Acre,  il  vint  chercher  des  colonnes  parmi 
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cenlimèlres  de  diamètre,  d'un  marbre  à  longues  veines, 
vert  et  blanc  micacé,  d'un  si  beau  poli  et  d'un  tel  éclat 
qu'on  les  dirait  sortant  de  l'atelier. 

Un  spéculateur  européen  qui  chargerait  un  navire  de 
ces  belles  colonnes  pourrait  en  enrichir  les  monuments 
d'une  capitale.  Elles  sont  à  cent  mètres  du  rivage.  Les 
moulures  de  leur  sommet  et  de  leur  base,  dont  je  don- 
nerai le  dessin  dans  mes  Monuments  religieux  de  VOrient, 
sont  les  mêmes  que  celles  des  fûts  du  temple  de  Salo- 
mon,  et  comme  ces  moulures  ne  se  trouvent  dans  tout 
l'Orient  qu'à  ces  seuls  édifices,  il  est  impossible  de  ne 
pas  en  conclure  la  parenté  de  l'art  hébraïque  avec  l'art 
phénicien.  Nous  avions  vu,  à  notre  premier  passage  à 
Tyr,  les  belles  colonnes  de  granit  rouge  d'Egypte  ren- 
versées près  de  la  cathédrale.  Volney  les  a  mentionnées 
et  nous  apprend  que  les  ingénieurs  de  Djezzâr  essayè- 
rent vainement  de  les  remuer.  Elles  servaient  au  por- 
tique d'entrée  du  transsept  nord  de  l'église.  C'est  bien 
le  plus  beau  granit  rouge  qu'il  soit  possible  de  voir.  Ces 
deux  colonnes  accouplées  sont  évidemment  ce  qu'on 
peut  admirer  de  plus  précieux  et  de  plus  rare  en  ce 
genre.  Nous  ne  pûmes  en  détacher  la  moindre  parcelle. 

J'errais  longtemps  seul  sur  ces  ruines  ;  Je  descendis 
dans  les  fossés  des  fouilles,  et  je  vis  des  maisons  ty- 
riennes  qu'on  avait  en  partie  déblayées  pour  enlever 
des  pierres  de  construction.  Le  bord  de  la  mer  est  en- 
combré de  fûts  de  colonnes.  Il  est  probable  que  de 
belles  galeries  couvertes,  supportées  par  ces  colonnes 
mêmes,  recevaient  pendant  l'hiver  les  navires  qu'on 
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tirait  sur  le  rivage.  Je  vis  fréquemment  cet  u&age  des 
peuples  anciens  conservé  sur  la  côte  de  Syrie.  Quand 
vient  la  saison  des  tempêtes,  les  matelots  se  jetieut  à  la 
mer  jusqu'à  la  ceinture,  et  poussent  avec  de  grands  cris 
leurs  petits  navires,  jusqu'à  ce  qu'il  les  aient  mis  à  sec 
sur  le  rivage,  hors  de  la  portée  des  lames. 

Je  dessinai  sur  le  bord  de  la  mer  des  socles  ornés  de 
moulures  très  peu  profondes,  sur  lesquels  la  croix  grec- 
que était  sculptée.  Ces  socles  avaient  supporté  les  co- 
lonnes d'une  basilique  chrétienne  anlérienre  à  l'église 
romane  bâtie  par  les  Croisés. 

J'ai  trouvé  partout  en  Orient  la  croix  survivant  auii 
débris  de  plusieurs  civilisations.  Tardera-t-elle  à  ybriller 
de  nouveau  ? 

Je  vis  à  Tyr  une  de  ces  tempêtes  de  sables  qui  oui 
peu  à  peu  enseveli  la  ville.  Tyr  s'avance  eu  promon- 
toire dans  la  mer  ;  elle  était  une  lie  autrefois.  La  mer 
jette  incessamment  les  sables  qu'elle  triture  dans  tes 
deux  golfes.  Ces  sables,  entassés  depuis  des  siècles  sur 
le  rivage,  sont  exposés,  en  raison  de  leur  extrême  té- 
nuité, à  être  soulevés  par  les  venls  et  emportés  à  une 
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ces  sables  atteindre  la  hauteur  des  murs  de  la  Tyr  mo- 
derne. Si  la  ville  actuelle  était  abandonnée  comme  le 
fut  la  vieille  Tyr,  avant  peu  le  sable  la  couvrirait  tout 
entière. 

Saida  et  Beyrout  sont  menacées  aussi  par  ce  fléau. 
Un  jour  que  j'herborisais  au  Ras-Beyrout,  par  un 
après-midi  aussi  chaud  que  nos  belles  journées  de 
juin,  du  point  culminant  où  je  me  trouvais,  d'où  je  do- 
minais la  ville  à  une  distance  de  deux  kilomètres,  je  ne 
fus  pas  peu  surpris  de  ne  plus  apercevoir  Beyrout.  Le 
majestueux  Liban  avec  ses  neiges,  qui  s'élève  derrière 
la  ville,  avait  disparu  lui-même  à  mon  regard.  Et  ce- 
pendant le  temps  avait  été  d'une  admirable  sérénité,  et 
j'avais  joui  de  longues  heures  de  ce  beau  paysage  oriental 
que  formaient  devant  moi  une  nature  fortement  colorée, 
la  vaste  mer,  Beyrout  et  son  Liban.  Je  ne  tardai  pas  à 
remarquer  que  le  ciel  jusqu'à  son  zénith  était  chargé 
d'une  vapeur  jaunâtre  qui  n'avait  rien  des  vapeurs  ordi- 
naires dont  se  forment  les  nuages.  J'étais  en  dehors  du 
courant  d'air  violent  qui  avait  soulevé  les  dunes  qui 
menacent  Beyrout  du  côté  du  midi,  et  qui  assurément 
l'envahiront  un  jour,  tant  elles  avancent  d'année  en  an- 
née. Cette  tempête  d'un  genre  nouveau  dura  environ  un 
quart-d'heure,  après  lequel  la  ville  se  montra  admira- 
blement encadrée  de  ses  pins,  de  ses  palmiers,  et  des 
eaux  paisibles  de  son  immense  rade,  creusée  au  pied 
du  Liban. 
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1 9  janvier. 

Nous  avions  passé  la  veille  à  une  légère  distance  des 
fameux  puits  de  Salomoa.  Dans  la  crainte  d'arriver  trop 
lard  à  Tyr,  nous  ne  tes  avions  pas  visités.  11  m'en  coû- 
tait de  ne  pas  étudier  ces  curieux  monuments,  que 
beaucoup  de  voyageurs  ont  décrits,  particalièremeat 
Volney  dans  son  voyage  de  Syrie.  Nous  formâmes,  le 
comte  Mommolo  Fadiui  et  moi,  le  projet  de  partir  de 
grand  matin  pour  aller  visiter  le  Ras-el-Aya  (la  tôle 
de  la  fontaine),  qui  est  le  nom  de  ces  puits.  Nous 
devions  rejoindre  notre  ami  Félicien  sur  la  roule  de 
Saïda. 

Le  projet  s'exécuta. 

Nous  suivîmes  le  bord  de  la  mer  jusqu'au  premier 
ruisseau,  qui  n'est  autre  chose  que  l'eau  d'un  des  puils 
salomoniens. 

Pour  se  faii'c  une  idée  de  ces  curieuses  conslruclions, 
il  faut  se  tigurer  des  fontaines  plus  ou  moins  abondâmes 
que  Von  cniourerait  d'une  forte  el  épaisse  maçonnerie, 
destinée  à  contenir  l'eau  et  à  s'élever  d'un  certain  nom- 
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eu  renioulaiil  les  sources  du  Jourdain  en  face  du  lac 
el-Houleh,  appelée  Ayn-el-Mellahâh.  Les  puits  salomo- 
niens  se  trouvenl  donc  dans  le  pays  d'Israël. 

En  second  lieu,  l'appareil  des  puits  du  Ras-el-Ayn 
est  exactement  semblable  à  celui  des  édifices  salomo- 
niens  de  Jérusalem,  composés  de  gros  blocs  en  re- 
trait *. 

Ces  puits  sont  au  nombre  de  cinq.  Les  deux  plus 
considérables  ne  sont  éloignés  que  de  cent  mètres.  Ils 
étaient  joints  autrefois  par  un  rang  d'arcades,  de  telle 
sorte  que  les  eaux  du  plus  éloigné  se  joignaient  à  celles 
du  second  pour  entrer  dans  Taqueduc  qui  les  portait  à 
Tyr.  Cette  eau  a  tellement  la  vertu  pétrifiante,  que  les 
arcades  qui  subsistent  entre  les  deux  puits  sont  recou- 
vertes d'immenses  stalactites,  qui  en  ont  tapissé  les 
flancs  et  les  voûtes.  Ces  stalactites  sont  en  tuf  rougeâtre 
très  poreux. 

Ces  belles  constructions  ont  environ  six  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Le  volume  d'eau  qu'elles 
renferment  est  considérable.  Celte  eau  s'élève  en  bouil- 
lonnant, et,  dans  l'effort  qu'elle  fait  en  jaillissant  de 
terre,  elle  ronge  les  parois  intérieures  du  bassin  qui  la 


^  Volney,  dont  ou  a  lanl  vanlé  l'exactitude,  dit  que  ces  puits 
forment  un  massif  de  maçonnerie  qui  n'est  point  en  pierre  taillée 
ou  brute,  mais  en  ciment  mêlé  de  cailloux  de  mer.  II  avait  dit 
également,  en  parlant  de  Jérusalem  :  Ses  murailles  abattues,  ses 
fossés  comblés,  son  enmnle  embarrassée  de  décombres;  et  Ton 
sait  que  les  murailles  de  Jérusalem  sout  magnifiques  et  dans  un 
état  parfait  de  conservation. 
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comprime,  de  utile  sorte  que  le  bord  D'est  plus  qu'une 
corniche  suspendue  sur  l'eau. 

Quoique  le  revëlemenl  exlérieur  soit  de  magnifiques 
pierres,  l'intci-icur  est  Tormé  d'un  bélon  fort  dur,  qui  a 
empêché  toule  filtration  à  travers  la  maçonnerie.  Les 
eaux  de  ces  deux  puits  ne  sont  pas  transparentes,  en 
sorte  qu'on  n'aperçoit  pas  le  fond  de  chaque  bassin. 
Voliiey,  d'après  le  voyageur  Laroque,  leur  donne  trente- 
six  brasses  de  profondeur  '. 

Ces  eaux  aujourd'hui  servent  à  faire  tourner  des 
moulins  et  se  jettent  ensuite  dans  la  mer. 

Un  immense  monticule,  placé  au  nord  du  Ras-el-Ayn, 
est  couvert  de  débris  antiques.  C'est  le  Palœtyr  des 
anciens,  la  Tyr  primitive.  Un  khan,  bâti  vers  le  sud, 
un  peu  plus  loin  que  les  puits  salomoniens,  est  construit 
des  pierres  enlevées  à  ces  constructions  antiques.  Il  est 
aujourd'hui  abandonne. 

Je  passai  plus  d'une  heure  à  étudier  et  à  admirer  oes 
précieux  débris  d'une  époque  si  reculée.  Nous  partîmes 
enfin  pour  rejoindre  Félicien  de  Saulcy  sur  la  route  de 
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pilastre  s'élève  de  celle  corniche  jusqu'au  sommet  de 
l'aqueduc.  Les  claveaux  de  la  voûte  en  plein  cintre 
parlent  aussi  de  celle  corniche,  et  le  haut  de  l'aqueduc 
est  orné  d'une  corniche  semblable  qui  se  profile  aussi 
sur  les  pilastres.  Les  eaux  qui  ont  coulé  de  l'aqueduc 
ont  recouvert  les  voûtes  et  les  piles  du  même  tuf  sédi- 
menteux  que  j'avais  déjà  remarqué  au  Ras-el-Ayn. 

C'est  le  seul  monument  debout  qui  reste  de  l'ancienne 
Tyr.'  J'avais  dessiné  la  veille  le  beau  sarcophage  en 
marbre  blanc  qui  se  trouve  auprès  de  la  fontaine  pu- 
blique, à  l'entrée  de  la  ville  actuelle.  Le  sarcophage 
porte  anx  angles  des  têtes  de  bélier,  auxquelles  des 
guirlandes  de  feuilles  de  laurier  entourées  de  bande- 
lettes et  partant  du  centre  de  la  corniche  viennent  se 
joindre,  après  s'être  courbées.  Dans  le  champ  que  for- 
ment ces  guirlandes  est  sculptée  une  rosace  à  six 
feuilles. 

En  partant  de  Tyr,  je  suivis  avec  intérêt  les  villes 
antiques  déterminées  si  exactement  par  M.  de  Saulcy. 

La  ville  d'Adloun,  dont  il  a  décrit  la  nécropole,  s'étend 
jusque  sur  les  bords  de  la  mer.  Une  tour  carrée,  aux 
soubassements  antiques,  terminait  la  ville  du  côté  du 
sud. 

Le  chemin  que  je  suivais  passe  sur  une  mosaïque  an- 
tique. Je  trouvai  les  restes  de  la  basilique  chrétienne 
d'Adloun ,  et  je  dessinai  un  des  socles  qui  supportaient 
les  colonnes  sur  lequel  était  sculptée  la  croix  grecque. 

Le  port  d'Adloun  est  en  partie  envahi  par  les  sables  ; 
mais  on  voit  encore  la  construction  de  l'ancien  quai. 


21H  vovAi;i;  RKi.icii^rx 

Ju  l'emui'ijuai  la  iiôcrupule  du  KaÏBuiiyuh  ci  t^elle  de 
Sarepla.  Lu  côte  phcoieienuc  de  Tyr  à  Sidoii  était  cou- 
verte Oc  cités  florisanteb.  Je  retrouvai  les  ruines  de 
l'église  chrétienne  de  cette  Gésarée  de  Phénicie,  qui, 
selon  M.  de  Sauicy,  n'est  mentionnée  dans  aucun  écri- 
vain de  Tantiquité. 


13  i»Dvier. 

Nous  prenons  gl(e  à  Salda,  chez  la  vieille  hdiesse  du 
khan  français.  Je  revois  avec  bonheur  cette  graciense 
conslrncltoii  ;irabo.  Le  loiidemain  nous  arrivons  à 
Bevroul. 


Hier  j'ai  accompagné  au  piiri  mon  ami  Félicien  de 
Sauicy.  Deux  jours  de   repos  à  Beyrout  l'ont  remis 
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20  janvier. 

Je  prends  mes  noies  à  Acre.  J'ai  eu,  enlre  Saïda  et 
Tyr,  une  journée  de  pluie  torrentielle.  Je  n'ai  pas  pour 
cela  interrompu  mon  herborisation.  Au  cap  Blanc,  mal- 
gré une  rafale  violente  qui  nous  a  forcé  de  prendre  un 
abri  dans  le  khan,  je  suis  retourné  en  arrière  à  pied, 
enveloppé  de  mon  manteau,  pour  cueillir  une  char- 
mante petite  fleur  que  je  voyais  pour  la  première  fois, 
et  que  je  cueillis  ensuite  en  abondance  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Galilée,  entre  Kana  et  le  lac  de  Tibériade. 
La  végétation  est  extrêmement  avancée.  Au  pied  du 
château  en  ruines  de  Saïda,  il  y  a  un  champ  de  fèves 
en  fleurs.  Mon  grand  drogman  semble  tenté  du  démon 
pour  ne  pas  me  laisser  arrêter  un  instant  en  route.  Il 
cherche  à  me  faire  peur  des  Arabes.  Je  prends  le  parti 
de  le  laisser  courir  devant  avec  les  bagages,  et  je  fais 
paisiblement  ma  besogne,  comme  si  j'herborisais  dans 
les  vallées  de  TAdour.  Aujourd'hui  la  pluie  a  cessé  ;  un 
radieux  soleil  nous  annonce  un  beau  lendemain.  J'ai  à 
décrire  la  côte  de  Syrie,  depuis  Acre  jusqu'à  Jaffa,  pour 
compléter  le  travail  de  mon  savant  ami  sur  la  géographie 
ancienne.  Je  suivrai  sa  méthode  pour  l'identification  des 
villes  antiques  ^. 

Je  remarque  que  déjà  les  oiseaux  sans  nombre  que 
nous  avions  rencontrés  au  mois  de  décembre  sur  tout  le 


*  Je  renvoie  ce  travail  sous  forme  de  Noie  ^  la  fin  du  volume. 
[Voy.  note  B.) 
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liuoi'ul  il<'  lu  I*li(-iiicie  uni  ili)>puni.  Oni-ilsi  suivi  dans 
leur  pérégrinalion  leur  rouie  vers  l'Egypte  pour  se 
trouver  sous  un  climot  plus  chaud?  Je  Tignore.  Ce  qui 
csi  positif,  c'est  qu'ils  ont  fui  le  pays  au  moment  on  ar- 
tnvcnt  les  longues  pluies  qui  l'inondent. 

Je  longeais  de  grand  matin  l'immense  baie  d'Akka, 
ayant  à  ma  droite  la  mer  la  plus  belle,  dont  les  flots 
viennent  mourir  sur  un  sable  doré  foulé  par  nos  che- 
vaux ;  une  vaste  plaine  est  à  ma  gauche.  Les  sables  s'y 
sont  accumulés  en  petits  monticules,  et  forment  comme 
une  circonvallalion  naturelle  au-delà  de  laqu^le  de 
beaux  palmiers  dr'essent  leurs  majestueuses  colonnes. 
Jo  fais  ample  collection  de  coquillages  que  la  tempête 
d<;  l'avant-veillo  avait  jetés  sur  cette  plage  aujourd'hui 
si  paisible.  Nous  mettons  trois  heures  à  suivre  l'arc 
régulier  que  forme  celte  baie.  Je  traverse  le  fleuve 
Kischun,  le  torrent  Cisou  mentionné  dans  l'Écriture, 
dont  j'avais  vu  la  naissance  an  pied  des  montagoes  de 
Nazareth,  du  Thabor  et  de  l'Hermon.  I..CS  eaux  en  sont 
belles,  assez,  profondes  ;  nous  le  traversons  cependan) 
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rôle  dans  le  mouvement  commercial  entre  TOccident  et 
rOrient.  Un  port  à  Akka  serait  la  tête  d'une  voie  de 
fer  qui  traverserait  la  plaine  d'Esdrelon,  et  gagnant, 
par  un  des  affluents  du  Jourdain,  le  vaste  plateau  qui 
sépare  TEuphrate  de  la  Méditerranée  serait  le  chemin 
du  centre  de  l'Asie.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  de  Turcs 
en  Syrie. 

Kaipha,  en  raison  de  son  port,  a  assez  d'animation  : 
Elle  est  au  pied  du  Carmel.  Ses  rues  sont  d'une  telle 
malpropreté  qu'elles  sont  changées  en  une  espèce  de 
fossé  boueux  où  nos  chevaux  s'enfonçaient  jusqu'à  mi- 
jambe.  Des  vestiges  d'antiquité,  surtout  une  belle  nécro- 
pole que  je  regrettai  de  ne  pas  visiter,  attestent  son 
importance  dans  les  temps  anciens. 

L'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  place  la  ville  de 
Sycamenos  entre  le  Carmel  et  Ptolémais.  Nous  verrons 
ce  qu'il  faut  admettre  de  l'identification  de  Kaipha  avec 
Sycamenos. 

Après  avoir  suivi  près  d'une  heure  la  plaine  plantée 
de  beaux  oliviers  qui  sépare  la  mer  du  Carmel,  nous 
commençâmes  à  gravir  la  montagne  par  un  chemin  bien 
entretenu.  Un  chemin  est  chose  si  rare  en  Orient  qu'on 
en  prend  note  ;  mais  ici  c'est  le  chemin  d'un  couvent. 
Les  Pères  du  Carmel  ont  fait  couper  le  rocher  dans  les 
endroits  trop  rapides,  en  sorte  qu'on  arrive  avec  une 
extrême  facilité  au  sommet  de  la  sainte  montagne.  On 
se  ferait  moine  volontiers  pour  habiter  un  séjour  aussi 
délicieux  que  le  Carmel.  Tout  le  flanc  nord  de  la  mon- 
tagne, que  sillonne  la  route  que  nous  suivions,  est  garni 
TOME  II.  m 
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il'uiiu  épaisse  wriluru,  quoique  les  arbres,  mallieui-tiu- 
sement  trop  fiéquemmeot  coupés ,  soient  h  l'état  de 
petits  taillis.  Le  sommet  forme  un  plateau  dont  le  cou- 
vent occupe  la  punie  la  plus  rapprochée  de  la  mer.  Ce 
couvent,  récemment  bfkli,  est  d'une  assez  médiocre 
a rchi lecture ,  malgré  les  milliers  de  mètres  cubes  de 
belle  pierre  de  taille  qu'on  y  a  entassés.  Un  immense 
entablement  eu  fait  le  pourtour  el  lui  donne  l'air  d'une 
fabrique  européenne.  L'édifice  est  un  vasic  carré-long, 
qui  s'agrandissait  encore  d'un  corps  de  logis  que  l'on 
soudait  à  la  partie  sud-oucsi.  Les  murs  ont  une  grande 
épaisseur  :  les  fenêtres  sont  garnies  d'énormes  barres 
de  fer.  Les  moines  font  bâtir  comme  s'ils  avaient  à  sou- 
tenir un  siège.  Je  les  raillai  un  peu  sur  cette  dépense 
de  pierre  et  sur  ces  précautions  militaires  qu'ils  pre- 
naient en  construisant.  Ils  me  répondirent  qu'ils  ne  se 
fiaient  pas  trop  aux  Arabes.  Je  comprends,  grùce  aux 
événements  récents  et  à  ceux  que  l'on  peut  pressentir 
en  Orient  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  que  les 
bons  Pères  n'ont  pas  trop  ma)  jugé  le  pays  en  se  cons- 
truisant une  citadelle.  Elle  pourra  leur  être  utile.  Les 
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plaisir  à  m'entretenir  avec  lui.  Il  connaissait  fort  mai 
les  événements  qui  s'étaient  accomplis  en  France  depuis 
deux  ans.  Il  en  était  encore  aux  rêves  politiques  du 
temps  de  la  Restauration.  La  France  pour  lui,  c'était 
quelques  grandes  familles  du  faubourg  Saint-Germain, 
qui  lui  avaient  donné  Thospitalité  et  avaient  patronné  la 
quête  du  Carmel.  Le  moine  voit  toujours  son  couvent. 
J'évitai  de  lui  enlever  ces  illusions.  Seulement,  là  comme 
à  Jérusalem  et  dans  tous  les  couvents  que  j'ai  visités,  il 
y  a  à  gémir,  dans  Tintérêt  de  la  religion,  que  tous  les 
préjugés,  mais  les  plus  vieux,  les  plus  inintelligents,  les 
plus  compromettants  vis-à-vis  la  génération  nouvelle, 
régnent  dans  les  esprits.  Ces  hommes  ne  vivent  pas  au 
xix**  siècle.  Ils  sont  toujours  de  trois  siècles  en  arrière 
sur  leur  époque.  C'est  un  malheur  pour  le  catholicisme.  ' 
Dans  le  contact  des  hommes  du  monde  avec  ces  intelli- 
gences rétrécies  par  des  doctrines  si  complètement  dé- 
laissées avû^ui^d'^u^f  ^^  ^^  rejaillit  toujours  sur  la  religion 
une  triste  défaveur.  On  est  tenté  d'accuser  le  catholi- 
cisme lui-même,  si  grand  par  sa  nature,  de  l'étroitesse 
de  vue  des  honmies  qui  l'ont  embrassé  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  héroïque.  Heureusement  ces  hommes  compen- 
sent ce  mauvais  côté  de  leur  institution  par  tout  ce  que 
la  vertu  a  de  suave  et  de  bon.  Générosité,  dévoûment, 
indulgence,  tendre  charité,  vous  trouvez  en  eux  ces 
saintes  choses  que  la  religion  seule  sait  inspirer.  Voilà 
bien  de  l'or  à  côté  d'un  peu  d'argile. 
Le  bon  Père  me  fit  les  honneurs  d'un  excellent  repas, 
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après  lequel  j'ullai  visiter  le  supérieur  el  les  Pères  da 
Carmel.  Us  prenaient  le  frais,  à  l'ombre,  à  la  porte  noni 
du  couvent.  Nous  étions  au  20  janvier  ;  on  peut  juger 
par  là  le  climat  du  Carmel.  Je  cueillis  dans  l'enclos  des 
Pères  une  large  feuille  de  vigne  que  je  conserve  dans 
mon  herbier.  Toute  la  montagne  était  en  fleur.  Les 
Pères  s'empressèrent  autour  du  prêtre  pèlerin.  Il  n'y 
avait  pas  de  Français  parmi  eux.  Tout,  dans  ces  excel- 
lentes figures  de  religieux,  attestait  le  contentement  et 
la  quiétude.  Je  n'ai  jamais  vu  de  réunion  d'hommes  d'un 
aussi  merveilleux  embonpoint.  Evidemment  je  ne  pon- 
vais  attribuer  qu'à  l'air  excellent  du  Carmel  des  santés 
si  florissantes,  des  peaux  si  Hues,  des  visages  si  ver- 
meils. Le  Père  hospitalier  seul  faisait  contraste. 

J'avais  toute  une  demi-journée  pour  explorer  la  mon- 
tagne. Je  fis  une  des  herborisations  les  plus  intéres- 
santes de  mon  voyage.  Le  Carmel  est  un  amas  de  roches 
calcaires  recouvertes  d'un  humus  noir  assez  épais.  Aussi 
la  végétation  y  est  fort  belle.  Et  si  les  Arabes,  qui  cou- 
pent impitoyablement  tout  arbuste  qui  atteint  la  hauteur 


EN    ORIENT.  225 

relie  à  la  chaîne  générale  qui  va  se  souder  aux  monta- 
gnes de  la  Judée  centrale.  Les  Arabes,  toujours  si  fidèles 
aux  souvenirs  bibliques,  rappellent  Djebel  Mar  Elias,  la 
montagne  de  Saint-Ëlie.  Elle  ne  dépasse  pas  sept  cents 
mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  quoi- 
que son  escarpement  indique  à  Tœil  une  plus  forte  élé- 
vation. 

L^enclos  du  couvent  est  planté  en  vigne.  Il  devrait 
être  d'un  excellent  rapport.  Hais  il  est  dans  un  état 
complet  d'abandon.  Pour  tailler  la  vigne  en  Orient  on 
réunit  les  sarments  en  faisceau  et  on  les  coupe  à  quel- 
ques pouces  de  la  souche.  C'est,  on  le  voit,  le  procédé 
de  la  plus  grossière  barbarie.  Je  m'indignai  que  des 
Européens  habitassent  cette  délicieuse  montagne,  se 
construisissent  un  épais  donjon  comme  des  seigneurs 
féodaux  du  moyen  âge,  et  n'eussent  pas  les  premières 
notions  de  l'agriculture,  au  point  que  tout  est  inculte 
autour  d'eux. 

—  «  Que  voulez-vous?  répondirent  ces  bonnes  gens 
à  mes  reproches,  on  nous  procure  du  vin  excellent  de 
Chypre  et  de  Palestine,  nous  ne  tenons  pas  a  en  faire 
nous-méme.  Puis,  à  la  saison  des  vendanges,  les  Arabes 
franchissent  notre  enclos  et  enl^ent  nos  raisins.  — 
Si  vous  donniez,  leur  dis^je,  quelques  pouces  d'épais- 
seur de  moins  à  votre  citadelle ,  vous  élèveriez  d'un 
mètre  la  muraille  de  votre  enclos,  et  il  serait  à  l'abri 
des  maraudeurs.  Au  moins,  syoutai-je,  vous  devriez 
savoir  tailler  votre  vigne.  Donnez-moi  celui  devons  qui 
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a  la  charge  de  l'eDclos.  »  Je  conduisis  auprès  de  quel- 
ques ceps  cet  apprenti  vigneron,  et  je  lui  enseignai  à 
tailler  la  vigne.  La  plupart  des  pieds  étaient  dans  on 
pauvre  état.  Je  lui  montrai  comment  ces  derniers  de- 
vaient être  ménagés  pour  offrir  une  taille  r^idiëre 
dans  les  années  suivantes.  Nos  moines  dn  moyen  Jtge 
étaient  de  nobles  agriculteurs  ;  ils  défrichaient  des  forêts, 
plantaient  de  beaux  vignobles.  Les  couvents  indignes 
dans  le  Liban  cultivent  leurs  terres,  soignent  leurs  mû- 
riers d'une  manière  admirable.  Les  religieux  d'Europe, 
espagnols  et  italiens,  se  regardent  comme  étrangers  en 
Orient;  ils  n'ont  besoin  de  rien  ;  les  maisons  d'Europe 
fournissent  de  tout  avec  abondance.  Pourquoi  défricher, 
pourquoi  planter?  A  quoi  bon  jeter  des  sueurs  sur  une 
terre  où  l'on  subit  un  exil  de  trois  ou  quatre  ans,  après 
lesquels  on  revient  paisible  dans  quelque  beau  couvent 
de  sa  patrie  ?  Étrangers  à  l'Orient  par  leurs  mœurs,  pu* 
leur  langage,  par  leur  cœur  surtout ,  les  religieux  de 
l'Europe  n'exercent  aucune  inflnence  dans  le  pays.  Ils 
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proteslant,  catholique.  Voilà  un  premier  bienfait.  J*ai 
trop  joui  moi-même  de  cet  accueil  empressé  pour  me 
donner  Tapparence  de  l'ingratitude  en  me  permettant  la 
moindre  parole  qui  paraisse  en  atténuer  la  valeur.  Tou- 
tefois cette  bonne  hospitalité,  prise  dans  les  couvents, 
n'est  plus,  comme  autrefois,  d'une  indispensable  néces- 
sité pour  les  voyageurs.  Beyrout,  Saïda,  Tsour,  Akka, 
Kaïpha,  Nazareth,  Jaffa,  Jérusalem,  Tibériade,  les  plus 
petits  villages  de  TOrient,  vous  offrent  des  asiles,  quel- 
quefois même  d'assez  bonnes  auberges.  L'Européen  est 
toujours  bien  accueilli.  Quand  il  arrive  dans  un  village, 
on  lui  laisse  vide  une  maison  quelconque,  où  il  est  libre 
et  maître  comme  chez  lui,  parce  qu'on  sait  qu'il  paiera 
cette  hospitalité.  Or,  comme  la  délicatesse  lui  com- 
mande de  la  payer  de  la  même  manière,  et  quelquefois 
avec  plus  de  générosité  au  couvent,  il  résulte  que  l'œu- 
vre hospitalière  des  couvents  en  Orient  a  perdu  en 
grande  partie  le  prix  qu'on  avait  raison  d'y  attacher,  à 
d'autres  époques  où  l'homme  de  l'Occident  était  un  objet 
de  répulsion  et  de  haine.  Les  mahométans  s'humani- 
sent ;  ils  savent  le  mérite  de  l'or  des  chrétiens. 

Les  couvents  étaient  appelés  à  une  œuvre  d'une  toute 
antre  importance,  et  ils  ne  l'ont  pas  comprise.  C'était 
de  porter,  à  l'aide  des  écoles,  la  lumière  et  la  science 
de  l'Europe  parmi  les  Orientaux. 

Us  ont  bien  fondé  des  écoles  à  Jaffa,  à  Jérusalem,  à 
Nazareth,  etc.  ;  mais  ces  écoles  ont  eu  pour  but  d'en- 
seigner l'italien.  Tout  s'est  borné  à  peu  près  à  ce  résul- 
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ut.  Or  c'ëuii  par  lit  langue  indigène  que  ces  populai- 
tioDS  intelligentes  devaient  être  conduites  aux  lumières 
et  aux  sciences  européennes.  Un  jeune  Arabe  n'ira 
jamais  en  Italie,  pas  plus  qu'en  Espagne  et  en  France. 
Il  Callait  laisser  là  l'étude  fatigante  pour  eux  de  toute 
langue  européenne,  et  se  faire  Arabes  avec  eux.  J'ai  vu 
quelques  hommes  intelligents  qui  ont  ainsi  compris  la 
question.  Le  supérieur  des  Lazaristes  de  Damas  a  pris 
la  langue,  le  costume  des  prêtres  du  pays.  De  tels 
hommes  feraient  des  prodiges  en  peu  d'années  ;  mais 
ils  sont  seuls,  et  leurs  maisons-mères  en  Europe  ne  les 
comprennent  pas,  ne  secondent  pas  leurs  efforts;  heu- 
reux encore  lorsqu'ils  ne  sont  pas  blâmés  de  changer 
les  usages  et  de  faire  autrement  que  ne  faisaient  nos 
pères  ! 

Il  serait  sorti  de  ces  écoles  indigènes  des  hoonues 
intelligents,  des  esprits  distingués,  des  prêtres  tenant 
au  pays  et  aux  familles  par  ce  lien  du  sang,  le  plus 
puissant  de  tous,  puisqu'il  est  indestructible  dans  les 
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Il  y  a  autre  chose  à  faire,  en  Orient,  que  d'entretenir  les 
terrasses  des  couvents,  et  d'offrir  Thospitalité  à  quel- 
ques voyageurs. 


31  janvier. 

Avant  de  quitter  le  Carmel,  j'ai  parcouru  de  nouveau 
la  montagne  des  Prophètes  ;  j'ai  visité  la  grotte  d^Ëlie, 
sur  laquelle  est  élevée  l'église  moderne,  masse  de  pierres 
d'une  pauvre  architecture.  Toutefois  les  religieux  ont 
eu  le  tact  de  ne  pas  défigurer  la  grotte  et  sa  voûte  natu- 
relle. On  leur  pardonne,  pour  ce  fait,  le  mauvais  goût 
qui  a  présidé  à  la  construction  de  l'église. 

Je  ne  pouvais  rassasier  mes  yeux  de  la  beauté  du 
coup  d'œil  dont  on  jouit  du  Carmel.  Vous  dominez  la 
mer  dans  laquelle  la  montagne  s'avance  comme  un  pro- 
montoire. La  baie  de  Kaïpha  s'étend  devant  vous  jus- 
qu'à Saint-Jean-d'Âcre ,  régulière  comme  un  bassin 
arrondi,  creusé  de  main  d'homme.  Rien  de  sauvage 
autour  de  vous;  pas  de  roches  soulevées  fièrement 
comme  dans  les  grandes  chaînes,  et  creusant  des  abî- 
mes sous  vos  pieds.  Le  Carmel  est  une  montagne  où 
l'homme  se  trouve  grand  au  milieu  des  splendeurs  d'un 
immense  paysage  et  des  richesses  d'une  belle  végétation. 
Les  livres  saints  ne  tarissent  pas  sur  la  beauté  du  Car- 
mel. Salomon,  dans  le  Cantique  des  Cantiques,  compare 
la  tête  de  l'Épouse  au  Carmel  :  Caput  tuum  ut  Carme- 
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lus.  Et  le  prophète  Isaïe  avait  prédit  que  le  beau  Car- 
mel  verrait  la  gloire  du  Seigueur.  Le  fils  de  Marie, 
pendant  les  trente  années  de  sa  vie  solitaire,  a  tu  sou- 
vent le  Carmel ,  qui  n'est  qu'à  une  petite  journée  de 
Nazareth. 

Je  quittai  le  couvent  et  le  bon  Père  hospitalier,  qui 
m'avait  reçu  avec  une  grâce  parfaite  et  une  courtoisie 
toute  française.  La  journée  était  aussi  belle  que  celle  de 
la  veille,  et  je  butinai  amplement  des  fleurs  sur  le  ver- 
sant méridional  de  la  montagne. 

La  longue  chaîne  continua  à  s'étendre  à  notre  gauche, 
toujours  couverte  d'une  forte  végétation.  De  loin  en  loin 
le  lit  des  torrents  qui,  dans  les  grandes  pluies,  en  sillon- 
nent le  flanc  oriental,  se  détachait  seul  de  cette  sombre 
verdure. 

L'antique  Calamon  de  l'Itinéraire  du  pèlerin  de  Bor- 
deaux h  Jérusalem,  se  conserve  au  pied  du  Cannel  dans 
le  nom  moderne  de  Kalamoun.  Je  n'aperçus  pas  ses 
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el  qui  doivent  rendre  cet  endroit  fort  insalubre.  Outre 
les  remparts,  une  autre  enceinte  d'une  plus  grande 
étendue  embrassait  les  terrains  qui  entourent  la  ville. 
Cette  enceinte  forme  un  carré.  Elle  se  compose,  du  côté 
de  la  plaine,  d'un  fossé  de  cinq  mètres  de  largeur,  taillé 
dans  le  roc,  revêtu  du  côté  de  la  place  d'un  mur  de 
grosses  assises  brutes,  qui  a  peu  d'élévation  au-dessus 
du  sol.  Les  parties  basses  du  fossé  devaient  recevoir  les 
eaux  de  la  mer. 

Nous  arrivâmes,  à  la  distance  de  quatre  kilomètres 
d'Atlith,  à  des  ruines  antiques,  dont  je  ne  sais  pas  le 
nom  moderne.  Je  remarquai  les  traces  d'un  port.  Nous 
passâmes  ensuite  auprès  de  deux  villages  arabes  assez 
considérables,  les  seuls  que  nous  trouvâmes  dans  la 
journée.  Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi  nous  fai- 
sions halte  au  village  arabe  de  Tanthourah,  situé  à  un 
kilomètre  au  sud  de  l'antique  Dora.  Je  maudissais  de 
grand  cœur  mon  drogman,  qui  m'avait  à  peine  laissé  à 
Âtlith  le  temps  de  crayonner  la  ville  des  Templiers , 
m'avait  crié  dix  fois  pendant  la  route  de  me  hâter  pour 
ne  pas  arriver  trop  tard  au  gîte,  et  me  jetait  dans  un 
village  où  j'avais  trois  longues  heures  à  perdre.  Ne  pou- 
vant me  résoudre  à  l'inaction  par  june  si  belle  journée, 
je  pris  ma  boite  d'herborisateur ,  un  long  instrument 
triangulaire,  en  forme  de  gros  poignard,  destiné  à  arra- 
cher les  plantes,  et  je  me  mis  à  remonter  le  rivage  de 
la  mer.  J'arrivai  jusqu'aux  ruines  de  Dora,  dont  je  levai 
le  plan. 
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Les  ruines  de  la  ville  sont  sur  le  bord  de  la  mer.  Elles 
s'étendent  sur  un  plateau  anificiel  qui  occupe  un  carré 
de  cinq  cents  mètres  ei  s'élève  de  plusieurs  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  plaine.  Une  pointe  de  rocber 
s'avance  au  sud-est  dans  la  mer,  et  abrite  un  tout  petit 
port,  protégé  au  midi  par  un  autre  rocher  qui  Torme 
aussi  promontoire.  Une  petite  tie  circulaire  est  en  face 
de  ces  rochers.  Elle  était  peuplée  de  nombreuses  familles 
de  grands  oiseaux  aquatiques,  qui  y  prenaient  leurs 
ébats  avec  autant  de  familiarité  que  des  cignes  dans  nos 
bassins  d'eau  douce. 

Dora  offrirait  un  emplacement  délicieux  à  une  colon- 
iiie  européenne.  La  plaine  qui  s'étend  entre  la  mer  e[ 
le  Carmel  est  assez  étendue,  et  me  parut  d'une  grande 
fenilitc,  quoique  sablonneuse.  Le  sommet  du  rocber,  au 
sud-est,  porte  encore  un  débris  d'un  château  féodal  de 
l'époque  des  Croisades.  C'est  un  pan  de  mur  fort  élevé, 
que  les  hommes  ont  vainement  cherché  à  abattre  par 
sa  base  pour  en  avoir  les  matériaux.  Il  fait  un  bel  effet 
sur  ce  paysage  complètement  nu,  et  ressemble  à  un 
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vingt-un  dans  œuvre.  Le  mur  du  côlé  de  la  mer  a  cinq 
mètres  d'épaisseur.  Celui  du  nord,  qui  a  encore  huit 
assises  de  pierre  de  soixante-dix  centimètres  de  hau- 
teur, n'a  que  deux  mètres  d'épaisseur. 

Hais  une  bizarrerie  dans  la  construction  de  cet  édi- 
fice, qui  fixa  particulièrement  mon  attention,  c'est  que 
ce  mur  renferme  un  édifice  antérieur,  autour  duquel 
règne  une  galerie  de  six  mètres  de  largeur.  Il  me  fut 
impossible  d'en  comprendre  la  destination. 

J'avais  trouvé  sur  le  plateau  de  nombreux  débris,  des 
fûts  de  colonnes  de  marbre  et  de  granit,  des  morceaux 
de  mosaïque.  Mon  travail  graphique  était  terminé  lors- 
que, vers  le  déclin  du  soleil  à  l'horizon,  une  petite  pluie 
vint  à  tomber.  Je  conjecturai  qu'elle  ne  serait  pas  de 
longue  durée.  Je  me  mis  à  l'abri  derrière  le  mur  que 
j'avais  mesuré  ;  et  là,  dans  cet  espèce  de  repos  que  goûte 
l'esprit  après  un  travail  qui  a  passionné,  je  ne  pensais 
à  rien,  quand,  tout  à  coup,  à  quatre-vingts  pas  devant 
moi,  débouche  un  Arabe  marchant  avec  précaution 
comme  qui  guette  une  proie,  et  tenant  à  la  main  son 
fusil  prêt  à  tirer.  Il  me  lança  un  regard  pénétrant  et 
<K)ntinua  de  s'avancer  sur  moi.  Ce  regard,  cette  démar- 
che me  dirent  mon  sort.  J'étais  loin  du  village.  Le  petit 
promontoire,  derrière  lequel  j'étais  abrité,  empêchait 
que  de  la  plaine  on  pût  voir  le  drame  qui  allait  se  pas- 
ser. La  mer  s'engouffrant  avec  fracas  contre  les  rochers 
qui  étaient  à  mes  pieds,  ne  laisserait  pas  même  entendre 
le  bruit  de  l'arme  qui  allait  me  donner  la  mort.  Je  vis 
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toute  rétcutluG  du  dunger  suprême  où  je  me  trouvais. 
El  avec  celte  rapidité  de  la  pensée  qui,  en  nn  instant, 
saisit  plusieurs  choses  à  la  fois,  je  semis  au-^edaos  de 
moi  les  impressions  suivantes  :  —  «  Tu  t'es  vanté  de 
n'avoir  jamais  eu  peur,  tu  ne  t'en  vanteras  plus.  Cet 
homme  va  tirer  sur  toi.  Tu  seras  dépouillé  et  jeté  à  la 
mer.  La  botte  de  Cerblanc  que  tu  portes  a  tenté  la  cupt- 
diic  de  cet  Arabe  ;  il  a  cru  qu'elle  renferme  ce  que  tu  as 
de  plus  précieux  ;  il  ne  trouvera  que  deux  ou  trois  pau- 
vres Heurs.  Aadré  a  la  bourse  de  voyage  ;  mes  vête- 
ments sont  usés.  Il  fera  pauvre  capture.  U  foira  dans 
la  montagne.  André  et  le  moukre  reprendront  le  che- 
min de  Jérusalem.  »  Tout  cela  m'apparut  avec  une 
effrayante  clarté.  Je  pouvais  fuir.  Je  n'avais  que  cinq  à 
si\  pas  ù  faire  pour  mettre  entre  le  fusil  de  cet  homme 
et  moi  la  muraille  antique  à  laquelle  je  m'étais  adossé. 
Je  n'y  pensai  pas.  Si  j'eusse  fui,  dans  cet  îuiervalle  de 
quelques  pas  à  franchir,  l'Arabe  bon  tireur,  comme 
ils  le  sont  tous,  m'abattait  infailliblement.  La  Provi- 
dence me  donna  du  cœur  et  me  sauva,  il  me  vint  à  l'es- 
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de  sécurilé  brutale.  Je  teuaîs  de  la  main  gauche  et  je 
brandissais  mécaniquement  le  couteau  triangulaire  al- 
longé avec  lequel  j'arrachais  mes  plantes.  La  pointe 
était  brillante.  Cet  instrument,  de  loin,  devait  ressem- 
bler à  un  poignard.  Je  m'avançai  vers  l'Arabe.  Il  s'ar- 
rêta. Il  me  supposa  peut-^tre  armé  de  pistolets  cachés 
dans  mes  vêtements.  Je  ne  le  quittai  pas  un  instant  du 
regard.  Je  continuai  d'avancer,  et  quand  je  fus  en  face 
de  lui  à  environ  dix  pas,  je  me  détournai  légèrement, 
marchant  toujours  avec  la  même  vivacité ,  plongeant 
dans  son  regard  de  toute  la  puissance  du  mien ,  et  le 
terrassant  de  la  hardiesse  avec  laquelle  je  le  bravais.  Je 
passai  auprès  de  lui  ;  je  remontai  le  plateau,  et  mon  re- 
gard ne  le  quittait  pas  ;  je  marchais  presque  de  côté, 
mais  mes  yeux  furent  toujours  sur  les  siens,  jusqu'à  ce 
que  je  me  jugeai  hors  de  la  portée  de  son  fusil. 

Fier  alors  de  ma  victoire,  je  fis  l'homme  qui  n'a  pas 
la  moindre  frayeur.  Je  me  mis  à  ramasser  de  jolis  cubes 
de  mosaïque  et  des  fragments  de  marbres  précieux,  que 
j'ai  emportés  en  Europe  comme  souvenir  de  tous  les 
lieux  antiques  dont  j'avais  visité  les  ruines.  Je  n'avais 
pas  besoin  de  ce  souvenir  pour  ne  jamais  oublier  Dora. 

Je  me  trouvais  fort.  Du  plateau  ou  j'étais  on  voyait  le 
village  et  la  plaine,  et  je  pouvais  être  facilement  aperçu. 
J'avançai  cependant  vers  le  village.  Mon  homme,  de  son 
côté,  s'ébranla  de  son  immobilité.  Je  le  voyais  suivre  le 
bord  de  la  mer,  s'arrêter,  regarder  de  mon  côté  la  proie 
qui  lui  échappait,  continuer  son  chemin,  s'arrêter  en- 
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vore.  Je  crois  même  qu'il  fil  une  fois  deux  ou  Iroîs  pas, 
en  se  dirigeant  de  nouveau  vers  la  plaine  où  je  roe  trotn 
vais.  Enfin  je  me  sentis  sanvé.  Toutefois  j'aurais  sur  la 
conscience  un  remords,  si  je  n'avais  pas  le  courage  de 
confesser  une  faiblesse  à  laquelle  je  succombai  malgré 
un  cri  qui  me  disait  :  quelle  Imprudence  !  J'étouffai  ce 
cri  ;  je  cédai  à  une  passion . 

A  environ  cent  mètres  de  l'angle  sud-est  de  Dora, 
dans  la  plaine,  une  excavation  se  présenta  devant  moi. 
C'était  un  large  escalier  taillé  dans  le  rocher  et  d'une 
très  belle  conservation,  qui  conduisait  à  un  monument 
sépulcral.  La  beauté  de  cette  entrée,  l'apparence  gran- 
diose de  ce  tombeau  souterrain,  furent  pour  l'archéo- 
logue une  tentation  irrésistit>le. 

Je  n'étais  qu'à  cinq  cents  pas  de  mon  Arabe,  et  le 
village  était  encore  éloigné.  Si  je  descendais  dans  cette 
crypte,  pour  peu  que  je  m'y  arrêtasse,  cet  homme  avait 
le  temps  de  m'alleindrc  ;  il  pouvait,  dans  l'obscurité  da 
souterrain,  se  défaire  de  moi  avec  une  complète  sécu- 
rité. La  raison  me  disait  tout  cela;  mais  pouvais-je 
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à  recevoir  des  trésors  ou  des  objets  précieux,  selon  les 
usages  de  Vantiquité,  et  je  ne  sortis  qu'après  avoir 
^chevé  ce  travail.  Peut-être  même  me  passionna-t-il  au 
point  de  me  faire  oublier,  pendant  quelques  secondes, 
le  danger  auquel  je  m'exposais  par  cette  imprudence. 

J'avoue  cependant  que  je  respirai  avec  bonheur  lors- 
que, montrant  la  tête  au  niveau  de  la  plaine,  je  vis  mon 
Arabe  suivre  lentement  les  sables  du  bord  de  la  mer  et 
disparaître  dans  l'intérieur  du  village. 

Quand  on  est  de  sang-froid,  on  ne  comprend  plus 
qu'on  ait  joué  sa  vie  pendant  des  mois  entiers  pour 
cueillir  quelques  fleurs  et  mesurer  des  ruines. 

Il  est  fait  mention  de  Dora  dans  les  Livres  saints.  Au 
temps  de  Salomon  elle  s'appelait  Dor,  et  c'est  le  nom 
que  lui  donne  saint  Jérôme  âans  l'épitaphe  de  sainte 
Paule  :  «  Elle  admira,  dit-il,  les  ruines  de  Dor,  ville 
autrefois  très  puissante.  »  Elle  fut  fondée  par  les  Phé- 
niciens, qui,  à  cause  des  rochers  de  son  rivage,  où 
abonde  le  petit  coquillage  dont  on  se  sert  pour  teindre 
en  pourpre,  s'y  construisirent  des  habitations  qu'ils  en- 
tourèrent de  remparts,  et  creusèrent  un  port  commode 
pour  les  navires  *. 

La  nécropole  de  Dora  est  à  l'extrémité  de  la  plaine, 
dans  la  première  colline.  Je  remarquai,  dans  cette  an- 
cienne nécropole  phénicienne ,  un  tombeau  monolythe 
détaché  du  massif  de  la  roche,  exaclement  comme  ceux 


>  Claud.  Julus  ,  lib.  III,  Phœnicior,  apud  Palestin.  Reland, 
pag.  740. 
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(le  la  vallée  de  Josaphal.  SeulemeiU  il  n'a  que  sa  base 
carrée,  sans  être  surmonté  d'une  pyramide.  La  porte 
d'entrée  est  en  plein  cintre. 

Je  ramassai  fréquemment  sur  la  côte  ce  joli  petit  co- 
quillage, dont  les  anciens  faisaient  la  pourpre.  Lorsqu'il 
s'élève  une  tempête,  il  est  entraîné  avec  le  sable  le  plus 
léger,  auquel  il  adhère  ;  c'est  le  murex  purpurens.  Il  se 
détache  de  l'animal  que  renferme  la  coquille  une  liqueur 
bleue  qui  tourne  vers  le  rouge,  et  donne  cette  riche 
couleur,  appelée  la  pourpre.  Les  Phéniciens  inventèrent 
le  moyen  de  fixer  cette  couleur  sur  la  soie,  et  elle  est 
encore  portée  en  Orient  par  les  chefs  des  tribus  arabes. 
A  Banias,  le  scheik  qui  vint  nous  faire  visite  au  moment 
où  nous  quittions  la  Palestine  pour  aller  à  Damas,  était 
vêtu  d'une  tunique  de  pourpre  d'un  éclat  admirable. 

Rentré  au  village,  dans  la  maison  où  je  devais  cou- 
cher, je  trouvai  le  dîner  préparé  ;  mais  je  me  gardai 
bien  de  raconter  à  André  mon  aventure.  Il  serait  mort 
de  frayeur.  Tanthoui*ah  possède  un  petit  château  arabe 
d'une  gracieuse  architecture  ;  mais  il  est  dans  un  état 
complet  de  délabrement.  Une  race  chez  laquelle  l'art 
est  tombé,  est  elle-même  en  décadence.  Il  lui  faut  un 
élément  étranger  pour  la  rendre  à  la  vie  sociale,  dont 
elle  n'a  plus  l'énergie.  Mais  cet  élément  doit  être  assi- 
milateur.  S'il  n'est  que  dominateur  et  conquérant,  il 
achève  d'épuiser  ce  qu'elle  a  conservé  de  sève.  Telle  est 
la  domination  ottomane  sur  les  Arabes.  Elle  étouffe  cette 
grande  famille,  qui  occupe  le  berceau  des  premières 
familles  humaines. 
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Le  peuple  émancipateur  qui  oH'rira  aux  contrées  où 
domine  le  sang  arabe  un  protectorat  intelligent,  aura 
fait  une  grande  œuvre  et  sauvé  Tune  des  races  les  plus 
belles  qui  soient  sorties  de  la  main  de  Dieu. 


22  janvier. 

Nous  partons  de  grand  matin,  selon  notre  usage.  La 
grève  que  nous  suivons  est  formée  de  masses  de  coquil- 
lages. La  plaine  est  complètement  déserte.  Ce  paysage 
a  quelque  chose  de  singulier.  Il  me  semble  que  je  suis 
perdu  dans  une  solitude  sans  fin.  Toujours  la  mer,  tou- 
jours les  sables,  toujours  les  collines  plus  ou  moins 
basses,  qui  forment  les  premiers  contreforts  des  petites 
montagnes  de  la  Judée.  Nous  arrivons  à  Césarée  vers  le 
milieu  du  jour,  sans  avoir  trouvé  im  village  ni  vu  paître 
un  troupeau. 

Je  rencontrai  d'abord  les  arches  d'un  aqueduc  cons- 
truit probablement  par  Hérode.  Les  piles  des  arches 
reposent  immédiatement  sur  le  rocher.  Cet  aqueduc 
menait  à  Césarée  les  eaux  du  Nahr-Zerka,  qui  est  au 
nord  de  la  ville.  Je  levai  le  plan  de  cette  belle  ruine. 
Des  fragments  de  marbre  de  toute  espèce  se  voyaient 
sur  le  rivage.  Nous  quittâmes  le  bord  de  la  mer  et  nous 
montâmes  sur  le  plateau,  laissant  toute  la  ville  de  Cé- 
sarée entre  la  mer  et  nous.  Elle  présente  un  vaste  carré 
de  remparts,  flanqués  de  tours  carrées  de  distance  en 
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distance.  Le  pied  de  ces  remparts  est  en  glacis.  C'est 
un  travail  des  Croisades.  Un  fossé  large  et  profond  en- 
tonre  le  pied  des  remparts.  Ils  sont  écroulés  dans  beau- 
coup d'endroits,  et  cette  enceinte  est  complètement 
abandonnée.  Quelques  Arabes  gardaient  sur  ces  ruines 
un  troupeau  de  chèvres.  La  plaine  sablonneuse  de  Cé- 
sarée,  qui  s^étend  au  loin,  était  semée  de  froment  dans 
quelques  parties.  Il  y  a  sans  doute  un  village  arabe  à 
Textrémité  de  cette  plaine. 

Dans  le  plan  des  colonies  chrétiennes  de  la  Palestine, 
Cësarée  serait  le  premier  établissement  qu'il  faudrait 
fonder.  Son  voisinage  de  Sain t-Jean-d' Acre,  du  Carmel, 
de  Naplouse,  de  Jérusalem,  lui  donnerait  pour  le  com- 
merce des  avantages  précieux.  De  plus,  son  enceinte 
fortifiée  qu'il  serait  facile,  en  quelques  jours,  de  mettre 
en  état  d'être  facilement  défendue,  serait  une  sécurité 
pour  le  premier  établissement  de  la  colonie.  La  plaine 
est  très  fertile.  Le  Nahr-Zerka  fournirait  ses  eaux  ponr 
les  irrigations.  Les  collines  au-delà  de  la  plaine  se  couvri- 
raient d'oliviers,  de  vignobles,  de  maisons  de  campagne. 
La  colonie,  avant  dix  ans,  serait  dans  un  état  admirable 
de  prospérité.  La  concession  du  territoire  de  Césarée, 
pour  cinq  cents  familles,  serait  facilement  obtenue  du 
sultan,  puisque  l'impôt  des  terres  lui  serait  payé  comme 
par  les  autres  habitants  de  la  contrée.  La  Syrie  se  dépeu- 
ple annuellement.  11  n'y  a  pas  de  gouvernement  assez 
absurde  pour  refuser  de  voir  s'augmenter  le  nombre 
dos  bras  destinés  à  l'agriculture,  dans  des  contrées  où 
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les  lerres  les  plus  l'ertiles  sont  en  IViclie  depuis  des 
siècles. 

Césarée,  placée  au  pied  du  Carmel,  est  dans  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses  qui  puissent  être  deman- 
dées pour  une  colonie  agricole.  La  mer,  une  ville  for- 
tifiée, une  vaste  plaine,  la  montagne  boisée,  deux 
rivières  abondantes  à  peu  de  distance. 

Le  nom  primitif  de  Césarée  était  la  Tour  de  Straton. 
Hérode  lui  donna  le  nom  de  Césarée  en  Thonneur  d'Au- 
guste. Son  nom  moderne  est  le  même  qu'au  temps 
d'Hérode  :  Kaisariych.  On  l'appelait  Césarée  de  Pales- 
tine et  Césarée  maritime,  pour  la  distinguer  des  autres 
villes  du  nom  de  Césarée. 

Elle  est  mentionnée  fréquemment  dans  les  Actes  des 
Apôtres.  Saint  Pierre,  en  venant  de  Joppé,  relâcha  à 
Césarée.  Saint  Paul  y  fut  longtemps  prisonnier.  Ce  fui 
là,  devant  le  tribunal  de  Félix  et  d'Agrippa,  qu'il  pro- 
nonça ce  beau  discours  après  lequel  Agrippa  lui  dit  : 
Vous  me  persuadez  presque  de  me  ftûre  chrétien.  Il  fut 
embarqué  à  Césarée  pour  être  conduit  à  Rome. 

L'historien  Josèphe  nous  apprend  qu'Hérode  avait 
passé  dix  ans  à  l'embellir.  Un  port  qui  égalait  en  gran- 
deur celui  du  Pirée,  des  palais  et  des  temples  magnifi- 
ques, firent  de  Césarée  une  des  villes  les  plus  brillantes 
de  l'Orient. 

Godefroy  et  Robert  de  Flandres  dressèrent  leur  camp 
dans  la  plaine  de  Césarée.  Les  historiens  des  Croisades 
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mentioiment  des  crocodiles  daos  un  vasie  el  prorrad 
marais  simé  au  levant  de  la  ville. 

Saint  Louis  vint  à  Césarée.  H.  de  Lamartine  passa 
une  belle  nuit  à  l'abri  de  l'aqueduc  en  ruines. 

Les  anémoDes  tapissaient  les  bords  du  cbemin  que 
nous  suivions,  en  face  de  Césarée.  Avant  de  rejoindre 
le  bord  de  la  mer,  nous  passâmes  au  pied  d'un  mon- 
ticule artificiel  d'une  grande  hauteur.  Il  est  proba- 
ble que  l'ancienne  Tour  de  Straton  était  bâtie  sur  ce 
monticule,  qui  protège  la  ville  au  midi. 

Nous  rencontrons  bientôt  une  profonde  rivière.  C'est 
le  Nahr-Akhdar.  Une  petite  caravane  d'Arabes  se  joint 
il  nous.  Mais  pour  iraverser  la  rivière  il  faut  chercher 
un  gué.  Un  de  nos  Arabes  quitte  ses  habits,  et  finit, 
après  avoir  sondé  la  rivière,  par  trouver  un  passage 
pour  les  chevaux.  Les  Arabes  qui  sont  à  pied  sont  obli- 
gés de  se  mettre  nus  jusque  sous  les  aisselles.  C'étaii 
pitié  de  voir  de  pauvres  femmes  réduites  à  cette  honte 
et  à  ce  danger.  Le  gouvernement  turc  ne  songe  pas  à 
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Un  de  nos  courageux  Arabes  se  jelle  à  la  mer  pour 
chercher,  à  la  jonction  du  fleuve,  le  barrage  de  sable 
fait  d'ordinaire  par  le  remous,  barrage  sur  lequel  on  se 
hasarde  à  Tépoque  des  basses  eaux.  Mais  il  reconnaît 
bientôt  Timpossibilité  de  risquer  ce  passage.   Après 
beaucoup  de  cris,  de  bruit  de  tout  espèce,  par  lequel 
les  Arabes  expriment  leur  mauvaise  humeur,  comme 
s'ils  se  querellaient  entre  eux,  force  nous  fut  de  nous 
abandonner  à  Dieu  ;  les  Allah  !  Allah!  terminèrent  lout, 
et  nous  nous  mîmes  à  remonter  le  fleuve  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  possible  de  rencontrer  un  gué.  Heureusement  que, 
après  un  débordement  qui  avait  eu  lieu  quelques  jours 
auparavant,  les  eaux  étaient  rentrées  dans  leur  lit.  Nous 
cheminâmes  pourtant  plus  d'une  heure  sur  la  rive  droite 
du  Nahr,  dans  une  plaine  boueuse  d'un  humus  noir  et 
profond,  cultivée  ça  et  là  par  les  Arabes  du  voisinage. 
L'aspect  de  cette  plaine  m'indiqua  une  des  contrées  les 
plus  fertiles  de  l'Orient.  Quel  parti  des  colonies  agri- 
coles européennes  ne  tiieraieut-elles  pas  de  ces  riches 
fonds,  où  j'ai  pu  reconnaître  jusqu'à  vingt  pieds  d'épais- 
seur à  la  couche  de  l'humus  I 

La  végétation,  après  les  pluies  des  jours  précédents, 
se  montrait  partout,  et  les  fleurs  m'arrêtaient  à  chaque 
pas.  Après  avoir  remonté  pendant  plus  d'une  heure  le 
cours  du  fleuve,  nous  rencontrons  un  gué,  probable- 
ment connu  de  nos  Arabes.  La  berge  est  à  pic,  et  le  pre- 
mier de  nos  mulets  qu(i  l'on  essaie  d'y  faire  passer  s'en- 
fonce dans  l'eau  sous  le  poids  de  sa  charjçe.  îl  faul  le 
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ramener  sur  le  rivage,  le  soulager  de  son  fardeau.  Du 
autre  mulet  porte  le  précieux  herbier  que  j'ai  fait  depuis 
mon  départ  de  Jérusalem.  Je  suis  dans  des  transes  hor- 
ribles ;  si  le  mulet  s'enfonce  aussi  dans  le  fleuve,  mes 
papiers  se  mouilleront  et  toutes  mes  fleurs  desséchées 
sont  perdues.  Après  le  vacarme  des  Arabes,  les  mulets 
déchargés  et  rechargés,  les  retards  apportés  par  les 
béies  récalcitrantes  et  la  maladresse  des  moukres,  nous 
voilà  hors  du  fleuve.  Il  n'en  a  pas  moins  fallu  se  mettre 
les  jambes  nues,  même  à  cheval,  tant  les  eaux  étaient 
profondes. 

Nous  traversons  maintenaiitune  vaste  plaine  qui  est  la- 
bourée de  loin  en  loin.  Le  sol  estun  humus  noir  mélaugé 
d'un  sable  très  fin.  Ces  terres  doivent  être  d'une  grande 
fertilité.  La  canne  ù  sucre,  le  bananier,  le  datiier,  l'oran- 
ger, le  sycomore,  sans  parler  du  riz  et  des  autres  céréa- 
les, viendraient  h  merveille  dans  ce  riche  bas-fond. 
Nous  quiitODS  la  plaine  et  nous  remontons  sur  les  dunes 
sablonneuses  qui  s'étendent  ù  une  assez  grande  disunce 
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nons  gîte.  (Le  voyageur  naturaliste  Brocchi  *  lui  donne 
le  nom  de  Mouhaled,  et  la  carte  de  Ritter  celui  de 
Moukhalid.)  Nous  avons  renoncé  à  atteindre  Jaffa,  quoi- 
que nous  ayons  encore  deux  heures  de  soleil.  Ce  sera 
un  retard  d'une  journée. 

Bonne  herborisation.  Un  champ  en  labour  de  Tannée 
précédente  est  tapissé  d'une  toute  petite  résédacée,  qui 
exhale  le  plus  doux  parfum.  Les  habitants  de  Om-Kha- 
led  s'adonnent  assez  à  Fagriculture.  Leur  territoire  est 
en  général  sablonneux.  La  maison  où  nous  sommes 
logés  a  un  premier  étage,  où  nous  passerons  la  nuit.  La 
porte  de  cette  chambre  nue,  où,  selon  l'usage  de  chaque 
soir,  André  dépose  les  bagages  et  étend  nos  petits  lits 
de  fer,  ouvre  sur  une  terrasse  sans  parapet,  dont  le 
dessous  sert  d'écurie. 

Le  soleil  se  couche.  Et  voici  que  les  hommes  du  village 
s'assemblent,  gravissent  l'escalier  de  pierre  qni  conduit 
à  notre  chambre,  et  s'arrêtent  sur  la  terrasse  où  je  me 
suis  installé  moi-même  pour  mettre  en  herbier  les  fleurs 
de  la  journée.  Je  ne  comprends  rien  à  cette  réunion 
d'Arabes.  Mais  bientôt  ils  prennent  leurs  manteaux,  les 
étendent  en  forme  de  tapis,  se  mettent  en  rang  au  nom- 
bre de  dix  à  douze,  le  visage  tourné  vers  le  midi,  et 
commencent  les  prostrations  et  la  récitation  de  la  prière 
du  soir.  Le  village  de  Om-Khaled  n'a  pas  de  mosquée  ; 
cette  terrasse  devient  l'église  musulmane,  le  lieu  de  la 

*  Journal  d'Observations  en  KgyplCf  Syrie  et  Arabie ^  1824. 
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prière.  Le  lîuleil  s'éleignait  à  l'Iiorizon  dans  la  mer,  guc 
nuus  apercevions  de  celle  terrasse  ;  le  temps  était  calme 
ut  doux  ;  les  nombreux  troupeaux  se  parquaient  dans  de 
petites  enceintes  faites  de  branches  d'arbres,  au-devani 
de  chaque  liabilatiou  ;  les  femmes  jetaient  sur  uous  un 
regard  furtif,  et  se  voilaient  ensuite  pour  aller  et  venir 
dans  les  maisons.  Le  silence  s'était  fait.  Hoi-^néme,  arra- 
ché à  l'atieutiou  passionnée  que  j'ai  mise  chaque  soir  au 
dépouillement  de  mes  petites  richesses,  je  me  mêlais 
par  instinct  à  ce  monde  élrange  ;  mon  cœur  allait  avec 
ces  cœurs,  lorsque  la  voix  de  llrnàrn  commença  les 
clianis,  espèce  de  récitatif,  quelquefois  dialogué  comme 
nos  psaumes  et  nos  Utauies.  Tous  répondaient,  tous 
luisaient,  avec  l'expression  d'un  sentiment  profondémeol 
religieux,  ce  dernier  acte  d'adoration  avant  de  demander 
au  silence  et  au  repos  de  la  vie  intime,  la  joie  du  cœur 
de  l'homme  après  la  journée. 

Ou  ue  saurait  trop  le  dire,  la  religion  est  le  charinv 
de  l'existence,  sous  quelque  civilisation  que  ce  soit.  Ou 
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vivement  piquée  de  celle  religion  que  je  trouvais  en  foce 
de  la  mienne,  dans  les  lieux  mêmes  où  elles  se  sont  dé- 
veloppées Tune  et  Fautre,  se  greffant  sur  le  théisme 
patriarchal  pour  aller  se  partager  la  conquête  du  monde, 
Tune  au  nom  du  révélateur,  en  lui  apportant  TËvangile, 
et  Tantre  au  nom  du  prophète,  en  continuant  les  tradi* 
lions  abrahamiques  ravivées  par  le  Koran.  Spiritualis- 
les,  monothéistes,  civilisatrices  Tune  et  Tautre,  ayant 
un  livre  sacré,  un  ministère  de  prédication  et  d'aposto- 
lat, des  lois  de  charité,  de  pénitence.  Tune  comme  l'au- 
tre, et  partageant  toutes  ces  croyances  que  j'appellerai, 
pour  me  faire  comprendre,  des  dogmes  secondaires, 
après  s'être  entendues  sur  ces  dogmes  de  premier  ordre, 
qui  font  de  ces  deux  religions  celles  qui  élèvent  le  plus 
haut  en  civilisation  les  familles  humaines  qui  les  pro- 
fessent. 

Je  donnerai  ici,  dans  une  rapide  esquisse,  le  résultat 
de  mes  remarques  sur  l'islamisme.  Ce  seront  quelques 
traits  épars  qui  serviront,  pour  moi  ou  pour  d'autres, 
de  programme  à  une  histoire  comparée  du  christianisme 
et  de  l'islamisme. 

Llslamisme  n'a  pas  plus  commencé  avec  le  chamelier 
de  La  Mecque  que  le  christianisme  avec  l'humble  Gali- 
léen.  Le  préjugé  reçu  généralement  que  Mohammed  a 
fait  une  religion  est  une  complète  erreur.  On  ne  fait  pas 
de  religions,  on  les  reçoit  transmises  par  les  traditions 
dans  leurs  dogmes  primilifs ,  essentiels ,  .constilulifs  ^ 
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ûliiborées  par  le  temps  dans  leurs  formes  eilérieares, 
rilueDes,  tilurgiques. 

II  ne  faut  pas  une  loo^e  étude  pour  se  convaincre 
que  l'islamisme  n'est  autre  chose  que  la  religion  des 
patriarches,  conservée  comme  un  héritage  précieux  à 
travers  les  générations,  et  prenant  certaines  fonnes 
particulières  h  une  époque  où  apparaît  un  législateur 
qui  a  besoin,  pour  assurer  sa  puissance,  de  loi  donner 
un  caractère  profondément  religieux. 

Que  sont  les  races  arabes  réunies  en  corps  de  nation 
par  Mohammed?  Ce  sont  ces  tribus  de  sang  abrahami- 
que  qui  occupent  tout  l'Orient  du  Jourdain  et  de  la 
mer  Morte,  tout  le  midi  de  la  Palestine,  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  presqu'île  arabique.  Ouvrez  la  Genèse, 
et  leurs  litres  de  noblesse ,  leurs  filiations  vous  seront 
données. 

Abraham,  le  père  des  croyants,  Chaldéen  de  raiv 
sémitique,  arrive  dans  la  vallée  du  Jourdain,  une  des 
plus  chaudes  et  des  plus  fertiles  de  l'ancien  monde  ;  il  a 
avec  lui  Loth,  fils  de  son  frère. 
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spirituelles,  qui  ont  la  foi  d'Âbrabam,  le  père  des 
croyants,  descendent  spirituellement  de  lui  par  cet 
Isaac,  et  voilà  comment,  sur  la  face  du  monde,  se  per- 
pétuent les  enfants  d'Abraham, 

Ismaël,  Fenfant  charnel,  reçoit  aussi  une  promesse 
de  Dieu.  «  Pour  Ismaël,  je  le  bénirai,  je  le  ferai  accroî- 
tre, je  le  multiplierai  prodigieusement.  Il  engendrera 
douze  chefs ,  et  je  ferai  de  lui  une  grande  nation  : 
Augebo  et  muUvplicaho  eum  valdè  :  duodecim  duces  gê- 
ner àbit  et  faciamiUum  in  gentem  magnam,  (Gen.,  XVII, 

Le  signe  de  la  filiation  abrahamique,  au  milieu  des 
peuples  de  Chanaan  non  circoncis,  la  circoncision,  est 
donnée  à  Ismaël ,  âgé  de  treize  ans ,  le  même  jour  que 
Abraham  lui-même  se  circoncit.  Abraham  venait  de 
faire  son  voyage  en  Egypte,  où  la  circoncision  était  éta- 
blie depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Tout  ce  que  dit 
la  Genèse  de  cet  Ismaël  est  admirable.  L'Égyptienne 
Agar,  l'esclave  fugitive,  reçoit  l'honneur  de  la  visite 
d'un  ange  de  Dieu,  qui  lui  prédit  que  <c  son  fils  sera  un 
homme  indomptable,  que  sa  main  se  lèvera  contre  tous, 
que  la  main  de  tous  se  lèvera  contre  lui,  et  qu'il  ira 
dresser  sa  tente  à  côté  de  la  région  habitée  par  tous  ses 
frères,  »  prophétie  réalisée  à  la  lettre  dans  cette  race 
robuste  et  vagabonde  du  désert  qu'aucun  conquérant, 
autre  que  Dieu,  n'a  pu  soumettre.  La  Genèse  énumère 
toutes  les  générations  d'Ismaël  avec  le  même  soin  que 
celles  des  autres  enfants  d'Abraham.  Ismaël  meurt  à 
l'âge  de  cent  trente-sept  ans,  en  présence  de  tous  ses 
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l'rères;  il  est  dépusé  dans  le  lombeau  de  ses  pères,  où 
lui-même,  avec  Isaac,  avait  mis  le  corps  d'Abraham.  Et 
ses  douze  enfants  odi  bàli  des  villes  et  des  places  fortes 
et  sont  princes  de  douze  tribus.  (Gen.,  XXV,  16.)  Et 
cette  contrée  ismaélite  a  ses  limites  assignées  par  le 

livre  des  Généalogies,  telles  que  les  tribus  arabes  les 
occupent  aujourd'hui. 

Abraham  a  six  enfants  de  Cethura  son  autre  épouse. 
La  Genèse  les  nomme,  et  ils  deviennent,  comme  Isnuêl, 
des  chefs  de  tribus.  Parmi  ces  tribus,  celle  qni  est  le 
plus  fréquemment  mentionnée  dans  les  Livres  saints  est 
celle  dfô  Madianiies. 

Isaac  est  père  à  son  tour.  Jacob  est  le  fils  privilégié  ; 
il  est  le  père  des  douze  patriarches  qui  forment  les  douze 
tribus  Israélites.  Ësaii  son  frère,  le  déshérité,  comme 
l'avaient  été  les  frères  d'Isaac,  qui  n'avaient  reçu  que 
des  présents,  épouse  trois  Chananéennes.  Cet  Ësaù 
s'appelle  aussi  Ëdom.  Il  est  le  père  des  Iduméens.  U 
Genèse  consacre  un  chapitre  entier  aux  généalogies  de» 
nombreux  enfants  qu'il  a  de  ces  trois  femmes.  Quand 
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sang  de  la  Chaldée  et  de  l'Ëgyple,  dans  la  personne 
d^Ismaël,  les  autres,  du  sang  chaldéen  avec  le  sang  cha- 
nauéen  par  Cethura  ;  Ësaù  donne  aux  tribus  iduméen- 
nés  ce  même  sang  chananéen  par  les  trois  femmes  qu'il 
épouse. 

Le  sang  chaldéen  cesse  d'être  pur  à  la  troisième  géné- 
ration :  quatre  des  douze  patriarches  naissent  à  Jacob 
de  deux  esclaves;  Judas,  Siméon,  épousent  des  Ghana- 
néennes  ;  Joseph,  une  Égyptienne,  fille  du  graod-prêtre 
d'Héliopolis.  La  génération  Israélite  était  mélangée 
comme  celle  des  autres  tribus. 

Résumons  :  Les  Arabes  sont  les  descendants  de  ia 
lignée  abrahamique,  soit  collatérale,  soit  directe,  par 
Moab,  Âmmon,  Ismaël,  les  fils  de  Cethura,  Ësaù.  Tous 
ces  chefs  de  peuple  ont  vécu  longtemps  ensemble.  Tous 
ont  vu  Abraham,  ont  su  son  histoire,  n'ont  pas  même 
su  d'autre  histoire,  parce  que  celle-là  commençait  pour 
eux  la  vie  de  tribu.  Tous  ont  été  circoncis.  Tous  ont  reçu 
la  religion  du  grand  patriarche  à  qui  Dieu  a  parlé ,  l'ami 
de  Dieu,  El-Khalil. 

Or  comparez  maintenant  tout  ce  que  vous  savez  par 
la  Genèse  de  la  religion  abrahamique  avec  l'islamisme 
actuel.  Vous  trouvez  dans  la  religion  du  patriarche  : 

—  La  croyance  en  un  Dieu  unique,  créateur,  rému- 
nérateur, très  grand,  tout-puissant  maître  du  ciel  et  de 
la  terre. 

—  L'invocation,  l'adoration,  la  prière. 

—  Le  sacrifice  des  victimes. 

—  Les  ablutions. 
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—  La  circuiicUion ,  comme  signe  de  l'alliance  avec 
Dieu  des  races  abrahamiques  et  de  tous  ceux*qui  parta- 
gent la  vie  de  la  tribu,  esclaves  et  étrangers. 

—  La  légitimité  de  la  polygamie. 

—  L'attribution  du  sacerdoce  à  tout  croyant. 

La  Genèse  renferme  cette  religion  dans  les  termes 
suivants,  lorsqu'elle  dit  qu'Abraham  a  gardé  les  pré- 
ceptes et  les  commandements,  les  cérémonies  e(  les  lois 
que  Dieu  lui  avait  données  (Gen.,  KXVI,  S);  ce  qui 
constitue  en  effet  la  religion,  des  commandements  ei 
un  culte. 

L'islamisme  ne  contient  rien  de  plus. 

—  Croyance  au  Dieu  unique,  très  grand,  très  puis- 
sant. 

L'islamisme  ne  tarit  pas  sur  lldée  de  la  grandew,  de 
la  bonté,  de  la  puissance  de  Dieu.  C'est  le  côlé  de  la  re- 
ligion qu'il  a  le  plus  développé.  Les  plus  beaux  passages 
du  Koran,  comme  des  livres  sacrés  des  Druses,  sont 
('rcrils  sur  ce  sujet. 

—  Invocation,  adoration,  prière. 
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—  Les  sacrifices. 

L'islanKsme  a  conservé  le  sacrifice  des  animaux,  de 
même  que  les  juifs  et  les  samaritains. 

—  La  circoncision. 

Tous  les  Arabes  sont  circoncis. 

—  L'attribution  du  sacerdoce  à  tout  croyant. 
Lislamisme  ne  reconnaît  pas  de   sacerdoce.  Tout 

croyant  est  prêtre  pour  la  prédication,  la  prière  et  le 
sacrifice^  De  même  que  Melchisedech,  Abraham,  Isaac, 
Jacob,  rois  et  chefs  de  tribus  font  la  prière,  offrent  le 
sacrifice. 

—  Légitimité  de  la  polygamie. 

Les  musulmans  sont  polygames  comme  les  patriar- 
ches. 

L'identité  des  deux  religions  est  telle,  qu'il  serait 
absurde  de  nier  qu'elles  ne  soient  pas  une  seule  et 
même  religion.  Cela  s'explique  par  la  profonde  véné- 
ration des  Arabes  pour  Abraham.  Ce  nom  est  plus 
grand  pour  eux  que  celui  du  prophète,  parce  que  le 
sang  du  père  des  croyants  coule  dans  leurs  veines.  Tout 
Arabe  est  noble.  Abraham  est  au  sommet  de  la  généa- 
logie du  plus  pauvre  de  la  tribu  comme  du  scheik  puis- 
sant vêtu  de  pourpre.  Les  longs  récits  sous  la  tente, 
pendant  les  étés  brûlants,  en  temps  de  voyage,  le  soir 
autour  des  feux  allumés,  rappellent  à  tout  moment  El 
KaLiU  l'ami  de  Dieu.  Là  reviennent  à  tonte  heure,  dans 
leurs  merveilleuses  histoires,  Adam,  Noé,  Abraham, 
Moïse,  David,  Salomon,  les  prophètes,  Jésus  le  Messie, 
Marie  vierge,  mère  de  Jésus,  les  apêtres  de  Jésus. 

TOVE   II.  17 
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Les  tiadilioiis  du  Koran  diffèrent  quelquefois  de  celles 
de  la  Bible,  dod  pas  que  Mohammed  les  ail  sdemmeot 
dénaturées,  mais  parce  qu'il  a  suivi  les  récits  faits 
par  les  Arabes  qui,  n'ayant  jamais  fiié  par  un  monu- 
ment écrit  celte  histoire  orale ,  l'ont  défigurée  peu  à 
peu.  L'bistoire  ne  s'invente  pas  plus  que  la  religion  ;  elle 
s'accepte;  la  tradition,  comme  uu  canal  plus  ou  moins 
pur,  la  transmet  plus  ou  moins  mélangée ,  de  même 
qu'avant  l'imprimerie  les  livres,  jusqu'à  fËvangile  Inl- 
méme,  ont  reçu  par  la  négligence  des  copistes  ou  lln- 
tercallation  des  mots  de  la  glose,  des  variantes  assez 
nombreuses.  La  Genèse,  écrite  par  Moise  sur  les  récits 
transmis  par  ses  pères  durant  la  captivité  en  Egypte, 
a  reçu  les  événements  d'une  tradition  orale  moins  lon- 
gue, par  conséquent  plus  fidèle. 

Si  vous  entrez  plus  avant,  à  l'aide  d'études  comparées, 
dans  la  théologie  musulmane,  vous  y  trouverez  ce  que 
j'ai  appelé  des  dogmes  secondaires,  qui  ne  contredisent 
en  rien  l'enseignement  biblique. 

—  L'invocation  des  saints  et  l'application  de  leore 
mérites  aux  vivants. 
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—  L'homme  se  purifiant  par  une  ablution  extérieure 
avant  la  prière. 

Les  souillures  que  les  livres  saints  indiquent  sous 
la  loi  mosaïque  sont  celles  du  Koran.  Si  mundi  sunt 
pueri  tnaximè  à  mulieribus,  (1  Reg.  XXI,  4.) 

Un  préjuge  reçu  généralement  en  Occident  est  celui- 
ci,  qae  Mohammed  est  révélateur  pour  les  musulmans, 
comme  Jésus^Christ  pour  les  chrétiens.  L'islamisme  ne 
reconnaît  dinfaillibilité  à  personne,  pas  même  au  Pro- 
phète. Linfaillibilité  est  au  Koran  comme  an  livre  qui 
contient  la  parole  éternelle  et  infaillible  de  Dieu  ;  mais 
toutes  les  paroles  qui  ont  été  dites  par  Mohammed  sont 
des  paroles  respectables  sans  doute,  mais  faillibles  com- 
me étant  des  paroles  humaines.  Il  en  est  de  même  des 
quatre  premiers  kalifes,  successeurs  du  Prophète,  et 
de  tous  les  docteurs  vénérés  dans  Tislamisme.  Leurs  dé- 
cisions sont  des  décisions  humaines.  On  doit  les  ac- 
cepter, parce  que  la  raison  particulière  d*un  homme  a 
moins  de  poids  que  celle  de  plusieurs. 

Tous  les  dogmes  qui  forment  Torthodoxie  de  Tisla- 
misme  ont  été  réunis  en  cinquante-deux  propositions 
par  l'un  de  ses  plus  célèbres  docteurs,  vers  le  rv«  siècle 
de  l'hégire. 

L'islamisme,  pour  être  compris,  doit  être  étudié  à 
deux  points  de  vue,  l'un  religieux,  l'autre  politique. 
Mohammed  est,  avant  tout,  l'homme  politique,  le  légis- 
lateur, le  chef  de  nation  qui  agglomère  des  tribus.  Mais 
en  Orient  où  jamais  la  vie  sociale  n'a  été  distincte  de  la 
vie  religieuse,  où  tout  acte  se  rapporte  à  Dieu,  où  le 
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uom,  la  pensée  de  Dieu  arrivent  perpétuellement  pour 
que  tout  soit  en  accord  avec  sa  volonté,  en  ckallab!  en 
Orient,  le  prestige  de  la  puissance  temporelle  du  kalife 
de  toutes  ces  tribns  fût  tombé  mille  fois  s'il  n'eîtt  été 
soutenu  par  la  religion.  Numa,  cbez  les  peuplades  lati- 
nes groupées  dans  la  nouvelle  ville,  qui  sera  un  jour 
maîtresse  du  inonde,  n'asseoit  fortement  sa  législation 
qu'en  se  disant  inspiré  de  la  nymphe  Ëgérie.  11  n'y 
a  pas  de  mère  qui  n'ait  de  ces  ingénieux  mensonges 
pour  captiver  l'imagination  de  ses  plus  jeunes  enfants. 
Mohammed  est  le  Numa  des  Arabes. 

Au  point  de  vue  religieux,  Mohammed  n'invente  point 
une  religion,  ne  combine  pas  de  dogmes,  n'a  pas  une 
théorie  religieuse  qu'il  veuille  réaliser  dans  le  monde; 
il  est  né  croyant,  enfant  d'Abraham;  il  conserve  cette 
religicui  patriarchale.  Seulement  l'idolâtrie  est  venue 
se  m^er  aux  traditions  abrahamiques;  il  combat  l'ido- 
lâtrie, il  reverse  les  idoles,  il  purifie  la  Kaaba. 

Comme  il  n'a  point  approfondi  le  dogme  chrétien, 
qu'il  n'a  de  ihéologie  que  ce  qu'il  apprend  à  la  dérobée 
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d^atlribuer  à  Dieu  une  génération  humaine,  de  faire 
d'un  homme  un  Dieu  ;  toutes  choses  qui  prouvent  qull 
n^avait  du  dogme  chrétien  qu'une  idée  imparfaite.  Toute- 
fois il  a  su  le  dogme  de  llncamation,  on  du  moins  il  Ta 
exprimé  tel  qu'on  le  lui  avait  répété  *.  Il  est  bien  singu- 
lier que  le  dogme  fondamental  du  christianisme  soit 
conservé  avec  tant  de  netteté  dans  le  Koran. 

Rien  n'indique  dans  Mohammed  le  révélateur,  le  fon- 
dateur de  religion.  On  peut  l'appeler  tout  au  plus  le 
réformateur  de  la  religion  abrahamique,  corrompue 
chez  quelques  tribus  arabes  par  l'idolâtrie  2.  Il  se  place 
parmi  les  prophètes  ;  mais  en  Orient  le  nom  de  pro- 
phète a  une  très  large  signification.  Mohammed  file 
lui-même  le  nombre  des  prophètes  à  cent  vingt-quatre 
mille.  Le  Koran  met  Alexandre-le-Grand  (Dhoul  Kor- 
nein,  le  possesseur  de  deux  cornes  ou  extrémités)  au 
nombre  des  prophètes  s. 


d'après  le  Koran,  peuvent  être  sauvés,  mais  U  celte  secte  (les 
Mariemites).  (M.  Tabbé  Bourgade,  Soirées  de  Carthage,  pag.  85.) 

'  a  Dieu  a  jeté  son  Verbe  éternel  dans  le  sein  de  Marie,  où  il 
a  pris  chair.  »  (Sourate,  les  Femmes,  v.  169.) 

«  Les  anges  dirent  à  Marie  :  Dieu  t'annonce  son  Verbe;  il  se 
nommera  le  Messie,  Aïça  fils  de  Marie.  (Sourate,  famille  d*Imran, 
V.  40).  Voy.  rintéressant  ouvrage  de  M.  Tabbé  Bourgade,  Soirées 
de  CarQioge,  Paris,  Lecoffre,  in-8'». 

*  «  Mahomet  n'est  qu'un  guerrier  réformateur  de  l'Arabie.  » 
{Soirées  de  Carlhage,  pag.  151.) 

^  ce  II  y  a  deux  sortes  de  prophètes  :  les  uns,  prophètes  pro- 
prement dits  (ennebi),  comme  Abraham,  David,  etc.;  les  autres, 
envoyés  (arçoul),  comme  Alexandre-le-Grand  et  autres  dont  parte 
le  Koran.  Arçoul,  envoyé,  comme  instrument  de  Dieu,  va  bien  à 
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Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  beautés  poétiques 
du  Koran.  S'il  a  une  monotonie  souvent  fkligante,  parce 
qu'il  a  été  écrit  pour  ainsi  dire  par  tronçons,  il  est  em- 
preint d'un  sentiment  religieux  qui  lui  donne  un  grand 
charme  ;  c'est,  sans  contredit,  un  reflet  des  livres  bibli- 
ques, et  il  y  a  des  passages  d'une  véritable  beauté. 

Hais  toute  la  doctrine  de  l'islamisme  ne  dépasse  pas 
les  limites  de  l'enseignement  traditionnel,  passant  de 
génération  en  génération  chez  les  Arabes.  Ce  n'est  pas 
une  religion  nouvelle,  rien  qui  vienne  contredire  les 
dogmes  élevés  du  christianisme  pour  lui  en  substituer 
de  plus  parfaits  ;  rien  qui  indique  une  connaissance  plus 
intime  des  besoins  de  l'humanité.  Rien  de  moins  pro- 
fond, de  moins  social  que  le  Koran.  Il  ne  voit  l'homme 
que  dans  son  rapport  d'adoration  et  de  prière  avec  Dieu. 
Cela  est  beau  ;  mais  ce  n'est  là  évidemment  qu'un  des 
câtés  de  la  nature  religieuse  de  l^omme.  L'Evan^^le  a 
trouvé  autre  chose  que  l'adoration  et  la  prière. 

Jeme  demandai  en  Orient  comment  les  tribus  arabes 
avaient  pu,  jusqu'au  vii'=  siècle,  échapper  à  llnfluence 
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Abraham.  Ils  avaient  du  père  des  croyants  une  idée  si 
haute,  qu'ils  ne  pouvaient  soupçonner  qu'il  y  eût  rien  à 
ajouter  à  la  religion  de  Tami  de  Dieu.  Enfin,  la  vie  pres- 
que constamment  nomade  des  Arabes  les  mettait  peu 
en  contact  avec  les  chrétiens.  L'Ëvangile  s'est  établi 
surtout  dans  les  villes,  et  Ton  sait  que  le  nom  de  païens 
a  été  donné  dans  les  langues  occidentales  à  ce  reste 
d'idolâtres  des  campagnes  reculées,  pagani,  qui  s'obs* 
tinèrent  jusqu'au  viti""  siècle  à  refuser  le  baptême.  La 
prédication  évangélique  ne  put  pas  atteindre  facilement 
ces  tribus  constamment  errantes  ^  Mohammed  les  réunit 
par  l'appât  des  intérêts,  en  leur  promettant  des  conquê- 
tes ;  il  flatte  l'orgueil  de  race  et  de  nationalité,  ces  éter- 
nels mobiles  qui  entraînent  les  peuples.  La  domination, 
le  mouvement  politique  qu'il  imprime  à  ces  tribus  guer- 
rières s'explique  très  naturellement.  Il  reçoit  leur  reli- 
gion, qu'il  épure  de  souillures  idolàtriques  ;  en  cela,  il 
est  réellement  leur  législateur  religieux.  C'est  une  amé- 
lioration, un  bienfait. 

Je  me  suis  posé  un  autre  problème.  Les  barrières 
entre  l'Occident  et  l'Orient  tombent  tous  les  jours.  Avant 
un  demi-siècle  l'Orient  nous  sera  ouvert  de  toutes  parts, 
sillonné  peut-être  de  nos  voies  ferrées  et  couvert  de  nos 
colonies  chrétiennes.  Les  deux  religions  seront  alors  en 
présence  avec  les  deux  civilisations  qu'elles  représen- 
tent. Quelle  sera  celle  qui  pénétrera  l'autre,  qui  la  sa- 


*  M.  de  Saulcy  a  trouvé  des  chrétiens  au  milieu  des  Arabes, 
dans  la  petite  ville  de  EUKarak,  au-delà  de  la  mer  Morte. 
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pera,  qui  parviendra  à  l'effacer  au  seiu  des  grandes 
familles  Oriuntales? 

La  réponse,  pour  moi,  n'est  pas  douteuse,  et  ma  con- 
viction n'est  pas  basée  sur  fes  instincts  de  ma  croyance 
chrétienne.  Je  crois  que  la  solution  est  indiquée  dans  le 
peu  que  j'ai  déjà  dit  de  l'islamisme.  Pour  que  le  chri^ 
lianisme  absorbe  l'islamisme,  il  ne  faut  qu'une  chose, 
l'instruction  que  donne  l'Europe  :  l'islamisme  tombera 
devant  la  méthode  philosophique,  devant  renseignement 
libre  de  nos  écoles.  L'histoire  seule,  apportée  par  nous 
aux  générations  nouvelles  de  l'Orient,  fera  des  chré- 
tiens. Les  deu\  religions  ne  sont  pas  dogmatiquement 
contradictoires.  M.  l'abbé  Bourgade,  aamdnier  de  la 
chapelle  de  Saint-Louis,  à  Tunis,  a  fait  un  travail  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt  sitr  celle  intéressante  ques- 
tion. Son  livre  a  èlé  approuvé  par  le  Saini-Siége  et  par 
plusieurs  évèques.  il  n'a  pas  manqué  de  tenir  compte 
de  cette  parenté  des  trois  grandes  religions  monothéis- 
tes :  le  judaïsme,  le  christianisme,  l'islamisme.  Il  met 
ce  dialogue  entre  un  cadi  musulman  et  un  prêtre  caiho- 
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seule  cilalion,  que  l'espace  ne  me  permet  pas  d'étendre, 
est  un  spécimen  de  la  méthode  de  ce  zélé  missionnaire 
pour  amener  le  musulman  par  cette  communauté  de 
dogmes  primitifs  reçus  traditionnellement  des  pa- 
triarches, à  reconnaître  que  les  deux  religions  se  tien- 
nent, et  que  la  question  se  résume  à  savoir  quelle  est 
celle  qui  est  le  perfectionnement  de  la  religion  abraha- 
mique.  Or  le  Koran  contient  des  passages  tellement 
favorables  à  la  mission  divine  du  Christ,  qu'il  sera  facile 
d'amener  les  musulmans  à  adopter  l'Ëvangile.  Il  suffira 
de  ne  pas  blesser  le  sentiment  de  leur  nationalité,  la 
haute  idée  qu'ils  ont  du  législateur  prophète,  dans  le 
sens  large  par  lequel  ils  lui  doivent  d'avoir  abandonné 
l'idolâtrie  et  joué  un  rôle  brillant  dans  le  monde. 

C'est  donc  l'œuvre  du  temps,  et  ce  sera,  par  un  cu- 
rieux phénomène,  l'apostolat  de  la  raison  et  de  la  science 
historique.  Pour  rattacher  à  l'Ëvangile  le  rameau  isla- 
mique,  il  n'y  aura  pas  à  combattre  de  préjugés  païens, 
de  superstitions  honteuses.  Le  côté  légendaire  de  l'isla- 
misme est  peu  de  chose.  Le  christianisme  trouvera  dans 
ces  millions  de  musulmans  répandus  sur  l'ancien  con- 
tinent, des  esprits  tout  préparés  pour  les  habitudes  reli- 
gieuses de  prière,  d'adoration,  de  pénitence,  qui  tiennent 
au  fonds  même  d'une  véritable  religion.  C'est  une  belle 
préparation  à  l'Ëvangile. 

J'ai  été  vivement  frappé  de  l'ignorance  absolue  du 
dogme  de  la  réparation  dans  laquelle  l'islamisme  fait 
vivre  le  croyant,  religion  toute  extérieure,  toute  figu- 
rative, comme  celle  des  Juifs.  Us  immolent  des  victimes 
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pendant  le  Beïram  el  lors  du  pèlerinage  à  la  Kaaba, 
sans  comprendre  la  valeur  du  sacrifice;  ils  perpétue- 
raient éternellement  ce  culte  grossier,  dont  Dieu  a  dé- 
claré l'insuffisance  par  la  bouche  de  ses  prophètes,  si  la 
lumière  de  l'Evangile  ne  venait  pas  leur  faire  recon- 
naître le  mystère  profond  de  la  réhabilitation  par  le 
sang  de  la  victime  du  Golgotha. 

Hes  lecteurs  me  pardonneront  ces  traits  rapides  sar 
une  qaestion  si  grave;  j'ai  le  regret  de  ne  faire  qne 
Teffieurer  ici.  J'ai  toutefois  conscience  de  leur  être 
agréable  en  dissipant  les  idées  reçues  généralement  snr 
l'islamisme.  Au  temps  de  Croisades,  on  les  hommes  do 
XI'  siècle  étaient  de  vrais  barbares  à  cdté  des  Arabes, 
alors  à  l'apogée  de  leur  civilisation,  nos  chroniqueurs 
ne  voyaient  que  des  idolâtres  dans  les  musulmans.  Gnil- 
laume  de  Tyr  appelle  Mohammed  le  premier-né  de 
Satan,  Mahumeth  primogeniti  Satanœ;  l'islamisme,  des 
dogmes  peslitéré&,  pestiferig  dogmatibtu  *.  Ils  font  pour- 
tant snr  les  chiites  cet  aveu  remarquable  :  qu^ls  se  rap- 
prochent de  notre  foi,  nostrœ  fidei  magis  eonsffuHre  vi- 
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sans  Dieu;  et  le  temple  de  Salomon  qu'ils  ont  rebâti  est, 
selon  lui,  devenu  le  siège  des  démons  *. 

Rien  de  curieux  comme  Thistoire  du  mahométisme 
racontée  par  Quaresmius,  qui  avait  pourtant  vécu  quinze 
ans  en  Orient  en  plein  xvii*>  siècle.  Mohammed  est  pour 
lui  un  horrible  monstre.  Si  les  mahométans  fêtent  le 
vendredi,  c'est  parce  que  Mohammed  adorait  Vénus, 
pro  deà  Venerem  colebat  ^.  Il  raconte,  d'après  S.  Antonin, 
que  les  mahométans,  dans  le  temple  de  la  Mecque,  jet- 
tent des  pierres  en  l'honneur  de  Vénus.  Comme  c'est  un 
moine  quia  fait  l'instruction  de  Mohammed,  il  dit  que  les 
mahométans  portent  un  habit  long  et  font  les  prostra- 
tions à  la  mode  des  moines  de  l'Orient.  Le  cheval  pâle 
de  Tapocalypse,  selon  de  bons  auteurs,  dit  encore  Qua- 
resmius, c'est  la  secte  mahométane  montrée  en  vision  à 
saint  Jean. 

Il  est  temps  de  se  faire  des  idées  plus  justes  d'une 
religion  qui  a  sur  le  globe  un  si  grand  nombre  de  sec- 
tateurs, et  qui  a  eu  le  bonheur  de  conserver  les  tradi- 
tions et  les  croyances  abrahamiques. 

Les  conquêtes  du  mahométisme  sur  les  peuplades 
fétichistes  de  l'intérieur  de  l'Afrique  sont  un  grand 
bienfait.  Elles  réveillent  la  religion  naturelle  si  affaiblie 
chez  ces  misérables  peuples.  C'est  une  préparation  à 
rËvangile,  comme  les  vagues  notions  de  judaïsme,  ré- 


*  «  Populus  absque  Deo.  —  Templum  Domini  factum  est  sedes 
demoniorum.  »  (Bell.  Sacr.  Hisf.,  lib,  I,cap.  16.) 

'^Elucid.  Terr.  Sanct.  (lom.  1,  pag.  130.) 
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pandues  sur  la  siirfîice  du  inonde  antique  par  les  Juifs, 
a  l'aide  de  leurs  courses  mercantiles,  furent  une  pré- 
paration à  la  prédication  apostolique.  Tout  est  instru- 
ment entre  les  mains  de  Dieu. 

Ce  qui  confirme  que  Mohammed  u'a  pas  songé  à 
fonder  une  religion,  c'est  qu'il  n'a  pas  organisé  un  sa- 
cerdoce. Il  n'y  a  pas  d'église  musulmane,  pas  de  clergé. 
Tout  croyant  est  prêtre.  Les  collèges  où  l'on  étudie  sodi 
annexés  aux  mosquées.  Les  musulmans  qui,  dans  leurs 
études,  ne  parviennent  qu'à  une  science  médiocre, 
sont  imàms,  c'est-à-dire  qu'ils  récitent  la  prière  dans  la 
mosquée.  Ceux  qui  étudient  plus  longuement  et  avec 
plus  de  succès  sont  les  ulémas,  les  savants.  La  religion 
et  le  droit  sont  ce  qu'ils  apprennent.  L'un  et  l'autre 
sont  contenus  dans  le  Koran.  Les  muphtis  sont  les  chefs 
des  ulémas  ;  ce  sont  les  conseillers,  les  interprètes  de  la 
loi. 

Les  imàms,  chefs  de  la  prière,  n'ont  pas  une  solde, 
une  rclribution  pour  leurs  fonctions.  Ils  ont  un  état  et 
vivent  de  cet  état.  Ils  oui  cependant  quelque  bakchich 
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phronius  un  lieu  pour  faire  sa  prière.  C'était  Theure  de 
midi,  et  ils  étaient  ensemble  dans  Téglise  du  Saint- 
Sépulcre.  Le  patriarche,  tremblant,  lui  dit  :  *<  Comman- 
deur des  croyants,  fais  ici  ta  prière.  »  Omar  refusa  et 
sortit  de  Téglise.  Arrivé  sur  la  place,  il  étendit  à  terre 
son  manteau  et  fit  sa  prière;  quand  il  Teut  terminée,  il 
dit  au  patriarche  :  «  Je  n'ai  pas  voulu  prier  dans  ton 
église,  parce  que  partout  où  le  kalife  a  prié,  les  musul- 
mans élèvent  une  mosquée,  et  ils  se  seraient  emparés 
de  ce  lieu  que  je  te  laisse.  »  Il  ne  fit  aucun  mal  aux 
chrétiens.  Quand  les  croisés  se  furent  emparés  de  Jé- 
rusalem, ils  massacrèrent  sans  pitié  tous  les  musul- 
mans et  brûlèrent  les  juifs  (Voy.  M.  Michaud,  Hist.  des 
Croisc^es,),  Il  est  triste  pour  les  nations  chrétiennes 
que  la  tolérance  religieuse,  qui  est  la  grande  loi  de  la 
charité  de  peuple  à  peuple,  leur  ait  été  enseignée  alors 
par  les  musulmans.  C'est  un  acte  de  religion  que  de 
respecter  la  conscience  d'autrui,  et  de  ne  pas  la  violen- 
ter pour  lui  imposer  une  croyance. 

Mais  si  l'islamisme  a  donné  la  liberté  de  conscience, 
il  Ta  fait  payer.  En  disant  :  crois  ou  meurs,  Mohammed 
prétendait  dire  :  si  vous  n'acceptez  pas  le  Koran,  vous 
paierez  l'impôt  de  la  capitation  comme  un  prix  de  ra- 
chat. L'islamisme  a  donc  terni,  par  une  loi  fiscale  im- 
posée sur  la  conscience,  le  plus  beau  don  qu'une  religion 
victorieuse  ait  pu  faire  à  une  religion  vaincue. 

On  sait  l'histoire  des  Wahabites,  ces  réformateurs  de 
l'islamisme.  Ils  condamnent  l'invocation  des  saints,  les 
prières  pour  les  morts,  le  culte  rendu  aux  restes  des 
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suinU.  Le  pi'uplièLe  a  défendu  le  via  qui  enivre;  ils 
prohibent  le  tabac  qui  enivre  comme  le  vin.  Le  Luiher 
musulman  a  eu  on  moment  asaez  de  puissance  pour 
donner  aux  tribus  qui  avaient  accepté  sa  réforme  b 
domination  sur  Médine  et  la  Mecque  ;  mais  ils  furenl 
refoulés  dans  leur  pays  et  réduite  à  payer  l'impôt,  par 
une  armée  de  Mehemet-Ali  '. 

Us  sont  encore  très  nombreux,  et  leur  doctrine  s'eu 
répandue  dans  tout  l'Orient.  Us  s'élèvent  fortement 
contre  toute  idée  superstitieuse  qui  tendrait  à  faire  voir 
dans  Mohammed  autre  chose  qu'un  bomme. 

Il  est  hors  de  doute  qu'un  prosélytisme  intelligeoi, 
fait  au  sein  des  tribus  arabes,  aurait  de&  résultats  im- 
menses pour  introduire  parmi  elles  les  saintes  croyances 
de  l'Ëvangile. 


La  journée  n'a  pas  moins  d'intérêt  pour  moi  que  celle 
de  la  veille.  Nous  sommes  toujours  dans  la  grande  plaine 
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Nahr-Ârzouf  sur  un  pont  qui  se  trouve  en  avant  dans 
les  terres.  Ce  fleuve  prend  sa  source  au  pied  du  Gari- 
zim,  et  j'avais  déjà  deux  fois  traversé  ses  eaux  au  bas 
de  Naplouse.  Il  avait  débordé  peu  de  jours  auparavant 
et  causé  de  grands  ravages.  Ses  eaux  avaient  passé  par- 
dessus les  arches  du  pont,  qui  étaient  toutes  lézardées 
et  menaçaient  de  crouler  sous  les  pas  de  nos  chevaux. 
J'étais  en  arrière  des  gens  selon  ma  coutume.  Je  vis  à 
un  tas  de  graviers  que  les  eaux  avaient  accumulés  sur  la 
berge  du  chemin,  près  du  pont,  de  jolies  coquilles  na- 
crées qui  brillaient  au  soleil.  Je  fis  provision  de  ces 
coquilles  qui  n'avaient  pas  encore  été  décrites  par  les 
naturalistes.  Elles  appartiennent  au  genre  unio.  Le  sa- 
vant M.  Bourguignat  en  a  fait  la  classification  dans  les 
Testacea  iwvissima  de  Saulcy  (Paris ,  Baillière  18S2). 
L'une  a  été  nommée  unio  Saulcyi,  du  nom  de  mon  ami, 
l'autre  a  reçu  mon  nom,  unio  Michonii  ^ 

Â  environ  une  heure  de  marche  de  ce  pont,  je  trouvai 
une  petite  rivière  qui  va  se  jeter  dans  le  Nahr-Ârzouf. 
Elle  était  couverte  sur  ses  deux  rives  d'une  bordure 
magnifique  de  cyperus  papyrus.  Ce  beau  végétal  atteint 


'  Voici  la  détermination  de  M.  Bourgmgnai:  M ollusca  acephala, 
Lamelli-branchiata.  Nayadea.  Genus  unio.  Unio  Michonii,  Testa 
ovali,  antice  rotundata,  postice  que  sub  aUenuato-truncata  fra- 
gili,  concentrice  striatula;  epidermide  virescente,  viridiradiatula^ 
ad  umbones  succineaj  umbonibus  subprominulis  rugosiusculis  ; 
natibus  cumtis;  dente  cardinali  satis  crassoj  alto,  subacuto, — 
Long.  50  millim.,  lat.  35  mill.  {Testacea  novissima  quœ  A.  de 
Saulcy  in  itinere  per  Orienlcm  annis  1850  et  1851  coUegit  auc- 
tore  J,-R.  Bourguignat.) 
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une  grande  hauteur.  Je  cueillis  quelques  échantillons 
qui  n'ont  pas  moÎDs  de  trois  mètres.  Les  papyrus  éta- 
laient leurs  larges  têtes  rayonnantes.  On  sait  que  les 
anciens  écrivaient  sur  l'enveloppe  la  plus  délîcaie  qai 
entoure  le  pied  du  papyrus.  C'est  le  seul  endroit  de  la 
Palestine  où  croisse  ce  végétal.  L'espèce  que  j'ai  ap- 
portée diffère  sensiblement  de  celle  qui  se  trouve  en 
Sicile.  M.  de  Jussieu,  enlevé  récemment  à  la  science, 
m'avait  témoigné  le  vif  désir  de  comparer  mes  échan- 
tillons avec  ceux  que  l'on  connaît  déjà  de  la  Sicile  et  de 
l'Egypte  ;  la  maladie  qui  l'a  emporté  ne  lui  en  a  pas 
laissé  le  temps.  Il  y  a  une  autre  station  de  papyrus  in- 
diquée ii  quelques  lieues  au  levant  de  Damas. 

Nous  rejoignons  les  dunes  sablonneuses  qui  s'élèvent 
près  de  la  mer.  Jaffa  parait  devant  nous  sur  une  faible 
élévation,  au  bord  de  la  mer.  Celle-ci,  depuis  quelques 
jours,  est  agitée.  Elle  vient  se  briser  contre  les  rochers 
dont  Jaffa  est  entourée,  comme  en  temps  de  tempête. 
Nous  passons  auprès  des  beaux  jardins  de  Jaffa.  C'est  â 
la  lettre  une  forêt  d'orangers  et  de  palmiers. 


fiN    ORIENT.  â09 

les  navires  reslent  en  rade  au  loin  dans  la  mer.  C'est 
Tabordage  le  plus  mal  noté  de  la  Syrie. 


23  janvier. 

La  nuit  a  été  horrible.  La  pluie  tombe  à  flots.  Malgré 
le  drogman  (jui  séjournerait  volontiers  à  JaiTa,  je  me 
décide  à  partir.  J'ai  hâte  d'arriver  à  Jérusalem  et  de 
retrouver  mon  ami.  Je  suis  inquiet  sur  sa  périlleuse 
expédition  dans  la  Moabitide.  J'assiste  à  une  hideuse 
querelle  de  deux  pèlerins  latins  qui  ont  reçu  l'hospi- 
talité du  couvent.  Ces  hommes,  venus  d'Italie  ou  d'Es- 
pagne, déblatèrent  contre  les  Pères  de  Terre-Sainte, 
parlent  de  se  faire  protestants,  et  m'inspirent  un  invin- 
cible dégoût.  Ils  occupaient  une  cellule  voisine  de  la 
mienne.  Je  parviens  à  les  calmer,  pour  éviter  aux  bons 
religieux  qui  leur  donnent  gratuitement  l'hospitalité,  la 
vue  de  ce  spectacle.  Il  y  a  des  gens  qui,  faisant  métier 
de  pèlerin,  rôdent  de  couvent  en  couvent  dans  la  Pales- 
tine, où  ils  sont  sûrs  d'être  hébergés.  Je  vis  un  de  ces 
misérables  à  Jérusalem,  disant  force  chapelets  en  pleine 
rue.  Le  tombeau  de  Jésus-Christ  n'a  pas  besoin  des  hom- 
mages de  tels  gens  ;  et  il  serait  bon  que  l'indulgence 
des  excellents  Pères  de  Terre-Sainte  ne  favorisât  plus 
cette  coupable  et  sacrilège  industrie. 

Malgré  la  pluie,  on  charge  les  mulets.  La  journée 
n'est  pas  fatigante  ;  nous  irons  coucher  à  Kamla.  Nous 
sommes  toujours  dans  la  plaine  :  beaux  oliviers,  champs 

TOME    II.  18 


2T0  VOYAGE   RELIGIEUX 

feriiles  qui  paraissenl  çà  et  là  assez  bien  cultivés.  Nous 
trouvons  des  bas-fonds  où  les  mulets  manquent  se  per- 
dre. Toujours  grands  cris  et  désespoir  des  Arabes  dans 
ces  moments  pénibles,  où  il  faut  décharger  les  fardeaux 
cl  retirer  les  animaux  des  fondrières. 

Je  cueille  dans  la  plaine  une  petite  pervenche,  mais 
qui  n'est  pas  la  vinca  minor  des  botanistes. 

Nous  arrivons,  après  une  mauvaise  journée,  à  Ramla. 

Le  cloître  du  couvent  des  Pères  de  Terre-Sainte,  où  je 
suis  admirablement  accueilli,  est  tout  encombré  de  ten- 
tes mouillées,  de  vêtements,  d'objets  de  voyage  que  Von 
fait  sécher.  Des  voyageurs  venant  d'Egypte  étaient  ar- 
rivés avant  nous.  L'un  d'eux  était  le  consul  de  Belgique 
qui  se  rendait  à  Jérusalem.  Un  peu  de  soleil  me  permet 
de  sortir.  Je  fais  une  étude  intéressante  du  beau  couvent 
des  Templiers,  situé  à  un  kilomètre  à  l'ouest  de  Ramia. 
Ce  monastère  est  très  remarquable  au  point  de  vue  de 
l'architecture  *.  L'art  ogival  appliqué  aux  constructions 
civiles  s'y  montre  complètement,  au  point  qu'une  partie 
d'un  vaste  bâtiment  à  deux  rangs  de  piliers  ayant  été 
détruit  en  partie  et  rebâti  par  les  musulmans  pour  y 
faire  une  mosquée,  se  trouve  d'un  style  absolument  sem- 
blable à  celui  que  les  Templiers  avaient  suivi.  Une  belle 
tour  arabe  à  plusieurs  étages  a  été  construite  du  côté 
du  nord  du  monument  pour  servir  de  minaret  ;  elle  est 
carrée  et  d'un  style  élégant.  Un  escalier,  ouvrant  au 
milieu  d'une  cour,  conduit  dans  les  appartements  sou- 

*  Voy.  Monuments  chrétiens  de  VOrient. 
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lerrains,  solidemeiii  bâtis  en  voûte  et  destinés  à  servir 
d'habitation  pendant  la  saison  brûlante.  Tout  cela  est 
dans  un  état  complet  d'abandon.  Je  levai  le  plan  de  ce 
vaste  édifice;  mais  je  ne  descendis  pas  dans  les  cons- 
tructions souterraines.  Quelques  Arabes  rôdaient  dans 
le  voisinage.  J'étais  seul.  Je  ne  voulus  pas  m'exposer  à 
quelque  fâcheuse  aventure. 


25  janvier. 

Ce  soir  je  verrai  Jérusalem.  Un  vague  et  doux  pres- 
sentiment me  dit  que  je  serai  dans  les  bras  de  mon 
ami,  qu'il  aura  fait  un  heureux  voyage;  que  nous  n'au- 
rons qu'à  recommencer  ces  explorations  pour  lesquelles 
nous  avons  Tun  et  l'autre  une  passion  si  ardente.  La 
Palestine  est  pour  nous  une  mine  féconde.  Après  ce 
que  les  voyageurs  en  ont  dit,  il  y  a  immensément  à 
décrire  encore.  C'est  un  pays  vierge  pour  la  science. 

Nous  quittons  Ramla,  entourée,  comme  Jaffa,  de  la 
plus  belle  végétation.  Un  pauvre  pèlerin  se  rend  avec 
nous  à  Jérusalem.  Il  est  nu-jambes  et,  je  crois,  nu-pieds 
dans  cette  plaine  boueuse.  Je  le  fais  monter  sur  un  de 
nos  mulets.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  heureux. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  rencontrer  les  premiers  con- 
treforts des  montagnes.  Nous  passons  près  d'un  village 
d'Arabes  qui  viennent  nous  reconnaître,  mais  ne  nous 
adressent  pas  une  parole. 

Vers  le  milieu  du  jour  nous  sommes  à  Bougosh,  el 
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déjà  dans  les  niotitagiicii  de  la  Judée.  Une  belle  égU»e 
ogivale,  qui  sert  de  refuge  aux  troupeaux,  me  fournit 
une  élude  intéressante.  —  Je  lève  le  plao  de  celte  belle 
église.  Des  peintures  h  demi-effacées  se  monirent  aux 
■rois  absides.  Ces  absides  sont  construites  dans  le  massif 
de  la  muraille  orientale,  et  ne  se  voient  pas  du  dehors 
où  6e  présente  seulement  une  muraille  unie.  Je  ne  con- 
nais pas  en  Occident  de  plans  d'églises  à  absides  de  ce 
genre.  Extérieurement,  l'église  est  un  carré  long.  Au- 
dedans,  trois  absides  correspondent  aux  trois  nefs.  La 
porte  n'est  pas  à  l'ouest,  selon  l'usage,  elle  est  latérale 
et  au  nord.  Une  partie  des  murailles  se  compose  de 
débris  de  quelque  édifice  antique.  Avant  d'atieimlre  la 
vallée  du  Térébinlhe,  où  le  jeune  David  abattit  Goliath, 
nous  passons  près  des  ruines  d'un  édilice  de  l'époque 
romaine,  appelé  Colonia.  Les  Romains  durent  mettre  là 
un  poste  destiné  à  proléger  la  route  de  Jérusalem  à 
Jaffa. 

Nous  trouvons  des  coteaux  cultivés  où  la  vigne  se 
présente  sous  forme  d'un  arbuste.  Le  tronc  a  été  élevé 
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Les  petites  montagnes  de  la  Judée  nous  entourent  de 
toutes  parts  :  ce  sont  d'ordinaire  des  demi-coupoles 
parfaitement  arrondies,  formées  d'assises  horizontales 
de  roches  calcaires.  Il  est  arrivé  que  par  Texfoliation 
de  ces  roches  exposées  à  la  pluie,  et  par  le  travail  de 
rhomme  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ces  monta- 
gnes ont  été  disposées  en  terrasses  échelonnées  depuis 
le  pied  jusqu'au  sommet,  sur  lesquelles  sont  venues  les 
plus  belles  cultures.  La  vigne,  le  caroubier,  le  figuier, 
l'olivier  surtout  couvraient  ces  terrasses  et  présentaient 
d'immenses  pyramides  de  verdure.  J'ai  eu  le  plaisir  de 
trouver  encore  plusieurs  de  ces  ballons,  comme  on  les 
voit  dans  les  Vosges  et  le  Limousin,  entièrement  cou- 
verts d'oliviers,  tels  qu'ils  devaient  être  à  l'époque  de  la 
prospérité  de  la  Terre-Sainte.  Ce  souvenir  me  fit  du 
bien.  Le  sol,  nivelé  au  pied  des  arbres,  est  soutenu  par 
des  murs  de  terrassement  ;  on  y  cultive  le  blé,  l'orge, 
le  doura. 

Je  passai  à  peu  de  distance  de  Hodeim,  la  Modin  des 
Machabées,  juchée  sur  le  plus  haut  des  ballons  de  la 
Judée,  et  dominant  encore  avec  fierté  tout  le  pays.  Je 
fis  plus  tard  un  voyage  à  Modeim.  La  position  horizon- 
tale des  roches  calcaires  des  montagnes  de  Judée  pro- 
duit au  printemps  un  effet  fort  singulier  :  c'est  que  les 
fissures  servent  de  canal  aux  eaux  de  pluie  qui  ont 
imbibé  les  terrains  pendant  l'hiver,  et  continuent  à 
donner  aux  terrasses  cultivées,  jusqu'au  moment  des 
chaleurs,  la  fraîcheur  dont  les  céréales  ont  besoin  et 
même  les  arbres. 
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Au  muiiieiit  de  gravir  les  dernières  pentes  du  plateuii 
sur  lequel  Jérusalem  est  assise,  je  vois  descendre  une 
brillante  cavalcade.  Je  reconnais  M.  Botta,  le  consul  de 
France,  qui  vient  au-devant  du  consul  de  Belgique  que 
j'ai  laissé  à  Ranila.  Je  m'empresse  de  lui  demander  des 
nouvelles  de  U.  de  Saulcy  ;  il  n'en  a  reçu  aucune,  el  Ini- 
ménie  est  dans  une  grande  inquiétude  au  sujet  de  l'ex- 
pédition. Il  descend  de  cheval;  nous  faisons  une  halte. 
Son  kawas  rassemble  des  herbes  desséchées,  allume  uii 
petit  feu,  prépare  le  café.  Tout  cela  est  l'affaire  d'un  inii- 
tant.  Le  café  est  en  Orient  ce  qu'est  le  cigare  pour  nos 
Français  ;  il  entre  dans  la  politesse  de  pouvoir  l'offrir 
à  toute  heure.  Je  lui  apprends  que  le  consul  de  Belgique 
est  occupé  à  se  sécher  au  couvent  des  Franciscains,  et 
qu'il  est  fort  douteux  qu'il  arrive  ce  même  jour  à  Jéru- 
salem. Nous  nous  séparons,  et  il  continue  sa  promenade 
vers  Ram  la. 

J'ai  le  bonheur  de  revoir  encore  Jérusalem.  J'ai  at- 
teint le  point  culminant  du  plateau  des  montagnes  de  I) 
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n'avaîi  pas  pu,  selon  qu'il  était  convenu,  faire  parvenir 
un  billet  à  Jérusalem  pour  qu'à  mon  arrivée  je  trouvasse 
des  nouvelles ,  était  bien  de  nature  à  m'inquiéter.  A 
peine  fus^-je  installé  dans  ma  cellule  à  la  Casa-Nuova, 
qu*un  bruit  de  moukres  et  de  mulets  se  fit  entendre  à  la 
porte  de  Thôtellerie  ;  c'étaient  les  hommes  et  les  bagages 
de  Fexpédition.  Les  voyageurs  suivaient  à  une  petite 
distance.  Je  me  précipite  vers  la  porte  de  Bethlehem, 
et  après  quelques  instants  d'attente ,  mon  ami  est  dans 
mes  bras.  Mille  félicitations  sur  Theureux  succès  du 
voyage  sont  échangées.  On  se  raconte  en  gros  les  évé- 
nements les  plus  dramatiques.  MM.  Loysel  et  Belly  me 
font  Taccueil  le  plus  affectueux.  Je  serre  la  main  à  Gus- 
tave de  Rotschild,  qui  a  partagé  les  dangers  de  Texpédi- 
tion,  et  qui  nous  accompagnera  jusqu'à  Damas. 

Il  vient  loger  avec  nous  à  la  Casa-Nuova. 

J*étais  Tenfant  gâté  de  la  Providence.  Elle  avait  mé- 
nagé dans  sa  bonté  tout  ce  qui  pouvait  entourer  mon 
voyage  de  contentement  et  de  succès.  Elle  sgoutait  à 
toutes  les  joies  du  passé  le  bonheur  de  trouver  sains  et 
saufs  mes  amis,  à  mon  arrivée  à  Jérusalem. 


9G  janvier  —  3  février. 

Les  résultats  du  voyage  de  M.  de  Saulcy  autour  de  la 
mer  Morte  élaieiU  immenses.  Outre  un  herbier  préparé 
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avec  DU  soin  tout  particulier  par  moa  umi  lui-même, 
malgré  les  faiigues  de  ses  autres  explorations  sdenli- 
fiques,  et  qu'il  me  destinait  comme  une  preuve  que  ma 
pensée  ne  l'avait  pas  quitté  un  instant ,  les  mulets  de 
l'expédition  apportaient  nue  riche  collection  des  roches 
de  celle  cnrieuse  contrée.  Le  côté  oriental  de  la  mer 
Horte  élait  reconnu  géographiqueroent  ;  quatre  des  villes 
maudites,  Sodome,  Zoar,  Adama,  Seboïm,  ét^ent  re- 
trouvées, ainsi  que  la  montagne  de  sel  où  périt  la  femme 
de  liOtb,  et  près  de  laquelle  il  se  retira  lui-même  en 
fuyant  la  ville  réduite  en  cendres  ;  les  volcans  qui  vomi- 
rent leurs  feux  sur  les  villes  coupables  montrant  leurs 
cratères  au-dessus  de  chacune  d'elles,  venaieul  apponer 
les  certitudes  de  la  science  à  celles  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  ces  époques  si  reculées  ;  des  fragments  de 
sable  aggloméré  recueillis  parmi  les  terrains  des  bords 
de  la  mer  Morte,  se  trouvaient  un  assemblî^e  de  co- 
quilles microscopiques  pareilles  ù  celles  qu'on  trouve 
dans  le  golfe  d'Akaba,  et  servaient  à  constater  qu'autre- 
fois, avant  un  soulèvement  géologique  dont  les  monta- 
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J'allais  continuer  mes  études  religieuses  et  archéologi- 
ques dans  la  ville  sainte. 

L^état  religieux  de  Jérusalem,  la  question  des  Lieux- 
Saints,  la  question  plus  grande  encore  de  Tunion  des 
Églises  d'Orient  et  d'Occident  m'occupèrent  spéciale- 
ment ,  sans  que  j'interrompisse  toutefois  mes  travaux 
graphiques  sur  la  Jérusalem  moderne. 

Pour  se  faire  une  notion  bien  exacte  de  l'état  reli- 
gieux de  Jérusalem,  il  faut  d'abord  établir  la  statistique 
de  la  population  chrétienne  de  la  ville. 

Plusieurs  relevés  de  la  population  de  Jérusalem  ont 
été  faits  à  diverses  époques,  et  ils  présentent  des  diffé- 
rences assez  notables. 

Celui  du  moine  Ânthymos,  secrétaire  du  patriarche 
grec  de  Jérusalem,  fait  en  1838,  s'élevait  à  10,920. 

La  même  année  le  docteur  Robinson  donnait  le  tableau 
de  la  population  d'après  les  rôles  du  gouvernement,  et 
en  portait  le  chifîft*e  à  11,000,  ce  qui  est  à  peu  près  le 
chiffre  d'Ânthymos. 

M.  Schultz,  consul  de  Prusse,  récemment  enlevé  à  la 
science,  donne,  dans  la  Jérusalem,  un  relevé  dont  le 
chiffre  est  plus  considérable  et  m'a  paru  plus  exact,  au- 
tant que  j'ai  pu  en  juger  par  les  renseignements  que  j'ai 
pris  à  ce  sujet.  Selon  lui,  la  population  s'élevait,  en  1845, 
à  15,510. 

La  répartition  de  ces  chiffres  entre  les  diverses  na- 
tions et  communions  présente  des  différences  plus  gran- 
des encore  : 
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ÂNTHTilON.    ROniNSO^.  SCHULTZ. 

Hahomélans 5,000      4,S00 5,000 

Jnib,  Mïiron 5,000      3,000 7,420 

a  i  lirecs  orlhoilurs,  600  \  Grecs,      3,000  ^ 

:||Galhiiliquesri>ii.,200|    920     3,500  UMiqnu,  900  i 

"  (  klrc!  threlim,  120  '  irméniens,  350  f     ^ 

Copies,        100  r*^^ 

Syrien,         201 

ibyuiBiens,    30  / 

10,920    11,000  15,510 

Lva  (lilTiTcnccs  les  plus  noinblcs  portent  sur  les  cbif- 
fi-es  de  la  populaiion  thrélicnne. 

ANTIIYHOS.     R0BI>SON.    SCHULTZ. 

Grecs 600  1,840  2,000 

Catholiques  romains.  200  1,040  900 

Il  est  singulier  qu'Aiilhymos  ne  donne  que  600  grecs 
el  200  catholiques  romains. 

Je  conjecture  ([ue  Williams,  de  qui  j'ai  lire  cette  sta- 
tistique, traduite  d'Antliymos,  a  confondu  dans  l'aulenr 
gi'ec  le  chiffi'c  des  familles  avec  celui  des  &mes  qui  les 
composent  ■.  Il  faudrait  donc,  si  ma  remarque  était 
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beaucoup  plus  rapproché  des  calculs  de  Robinson  et  de 
Schultz.  Il  me  semble  en  effet  impossible  qu'Anthymos 
n'ait  donné  que  600  habitans  grecs  orthodoxes  à  Jéru- 
salem, lorsque  dans  sa  Description  des  bornes  du  siège 
apostolique  du  patriarche  de  Jérusalem,  il  donne  1,000 
habitants  de  cette  communion  à  Nazareth. 

Nous  adopterons  comme  le  plus  probable  le  calcul 
donné  par  M.  Schultz.  Dans  ce  relevé,  les  catholiques 
romains  figurent  pour  900.  Au  mois  de  janvier  1851,  le 
secrétaire  du  couvent  de  Terre-Sainte  portait  à  1,000  le 
chiffre  de  la  population  catholique,  en  y  comprenant 
quelques  catholiques  du  rit  grec  qui  ont  un  couvent  à 
Jérusalem.  En  acceptant  ce  calcul,  les  catholiques  for- 
meraient à  peine  le  tiers  de  la  population  chrétienne  de 
la  ville. 

Il  faut  faire  une  remarque  très  importante  sur  les 
chrétiens  de  Jérusalem,  c'est  qu'il  n'y  a  parmi  eux  ni 
Grecs  ni  Latins.  Ils  sont  tous  de  race  arabe.  Ainsi  les 
Latins  sont  des  Arabes  qui  n'entendent  pas  un  mot  de 
latin  et  devant  lesquels  on  chante  l'office  en  latin.  Les 
Grecs  sont  des  Arabes  devant  lesquels  on  chante  la  li- 
turgie grecque,  et  qui  à  leur  lour  n'entendent  pas  un 
mot  de  grec.  Ce  fait  ne  doit  pas  être  oublié.  Les  chré- 
tiens non-unis  de  Jérusalem  n'ont  de  commun  avec 
rÈglise  grecque  que  la  liturgie.  Ils  forment  en  réalité 
l'Église  arabe,  comme  les  Français  forment  l'Église  de 
France,  les  Espagnols  l'Église  d'Espagne,  quoique  en 
Espagne  comme  en  France  nous  suivions  la  liturgie 
romaine. 
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Il  n'en  csi  pas  de  même  des  Arméniens,  qui  sont  Ai-- 
méniens  de  race,  de  langue  et  de  rit.  Hais  quoique 
parlant  la  laugue  arménienne,  ils  parlent  aussi  l'arabe, 
qui  est  ta  langue  vulgaire  de  toute  la  Syrie. 

Il  n'y  a  de  Latins  à  Jérusalem,  de  Francs  proprement 
dits ,  dans  l'ancienne  acception  du  mot  pour  signifier 
les  Occidentaux,  comme  en  Algérie  ont  dît  Roumis  pour 
indiquer  les  Français,  que  les  Franciscains  du  couvent 
de  Terre-Sainte,  qui  sont  Italiens  et  Espagnols. 

De  même,  les  Grecs,  ou  les  Russes  éiablîs  à  Jérusalem, 
y  sont  venus  attirés  par  le  pèlerinage,  et  s'y  sont  fixés 
définitivement.  Il  y  a  aussi  quelques  Anglais. 

On  a  vu  dans  le  tableau  de  la  population  que  les  Cop- 
tes, descendants  des  anciens  Égyptiens,  et  les  Âbyssi- 
iens  sont  très  peu  nombreux  ;  il  Taui  ne  les  mentionner, 
que  les  Syriens,  que  comme  vestiges  de  ces  aii- 
iemies  Eglises  primitives  qui  ont  conservé  leur  place 
auprès  du  Saint-Tombeau,  pour  que,  de  toute  langue 
de  l'ancien  monde,  le  culie  de  l'adoraiion  et  de  la  prière 
soit  rendu  au  glorieux  Sauveur.  Ils  sont  patronnés,  dans 
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Targent  qui  en  alimenie  tout  le  commerce.  On  évalue  au 
moins  à  douze  mille  le  nombre  de  pèlerins  qui  viennent 
chaque  année  à  Jérusalem. 

Ce  sont  presque  tous  des  Grecs  ou  des  Arméniens. 
On  voit  à  toute  heure  leurs  groupes  nombreux  occuper 
le  parvis  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  attendant  qu'il 
plaise  aux  Turcs  d'en  ouvrir  les  portes.  Ceux  que  j'y  ai 
vus  avaient  été  attirés  par  la  fête  de  Noël.  Ils  ne  quit- 
taient pas  la  sainte  demeure,  tant  qu'ils  pouvaient  y 
pénétrer.  Ils  y  étaient  d'une  édification  admirable.  Je 
n'oublierai  jamais  l'impression  profonde  que  j'ai  éprou- 
vée en  entendant  les  prières  ferventes,  accompagnées 
quelquefois  de  larmes  et  de  sanglots,  de  ces  hommes  du 
peuple  venus  de  si  loin,  et  n'ayant  pas  voulu  se  donner 
le  bonheur  du  pèlerinage,  sans  le  partager  avec  leurs 
mères,  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Les  catholiques  qui  viennent  chaque  année  à  Jérusa- 
lem atteignent  à  peine,  dans  ce  nombre,  le  chiffre  de 
cent.  Nous  espérons  que  bientôt  l'Occident  sortira  de 
son  indifférence  pour  le  Saint-Tombeau,  et  que  ce  beau 
pèlerinage  deviendra  fréquent  pour  les  hommes  de  la 
foi  et  de  la  science.  Il  y  a  beaucoup  à  gagner  à  ce  pré- 
cieux voyage  en  Terre-Sainte. 

La  position  du  catholicisme  à  Jérusalem  fut  l'objet  de 
mes  observations  les  plus  attentives.  Les  catholiques, 
que  j'y  ai  vus  fréquemment,  soit  au  Saint-Sépulcre,  soit 
à  l'église  du  couvent  de  Saint-Sauveur,  ont  une  tenue 
religieuse  à  laquelle  je  ne  saurais  trop  rendre  hom- 
mage. L'église  du  couvent  est  devenue  depuis  long- 
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temps  la  puiuissi-.  PunOaiii  iiiuii  sûjuui'  à  JérusaU'in,  je 
célébrai  souvoiil  la  iiiosstt  dans  celle  église,  chaque  fois 
surloul  que  me  rendant  au  Saini-Sépulcre,  je  trouvai^s 
l'église  fermée.  Il  ue  faul  pas  croire  que  les  Turcs  se 
tienneni  louie  la  journée  à  leur  divan,  dans  l'église  du 
Saini-Sépulcre,  préls  à  ouvrir  la  porte,  même  à  prix 
d'argent,  à  tout  prêtre,  ù  luui  cliréiien  qui  voudra  en- 
trer. A  peine  l'oflice  pour  lequel  ils  sont  venus  ouvrir  la 
porte  est  terminé,  qu'ils  la  ferment  et  emportent  la  clef 
dans  leur  maisou.  Il  faul  alors  envoyer  le  drogman  du 
couvent  chercher  quelqu'un  de  ces  hommes,  qui  ne  vient 
qu'à  prix  d'argeul,  et  de  plus,  après  des  relards  insup- 
portables. Je  confesse  loui  le  mauvais  sang  qu'ils  m'om 
fait  faire ,  lorsque,  arrivé  sur  la  phice  du  Saint-Sépulcre 
pour  aller  célébrer  la  sainte  messe  au  Calvaire,  ilfa^ 
lait  ou  retourner  à  l'église  du  couvent,  uu  attendre  une 
heure  ces  misérables  gardiens.  On  dirait  que  l'églisr 
du  Saint-Sépulcre  est  uu  lieu  prohibé,  et  qu'il  y  a  des 
gardiens  pour  qu'on  n'y  entre  pas.  C'est  «ne  honte  pour 
la  religion  chrétienne,  contre  laquelle  nul  ne  réclame: 
je  dirai  pourquoi.  Un  des  Pères  Franciscains  est  curé 
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voiie,  et  leur  tenue  est  pleiue  de  modestie.  11  y  a  là 
l'expression  d'une  vive  et  ardente  foi.  Les  hommes  sur- 
tout me  frappèrent  par  leur  dignité  religieuse  et  le  pro- 
fond respect  avec  lequel  ils  assistaient  au  saint  sacrifice. 
Ils  occupent  tout  le  haut  de  l'église  jusqu'à  l'autel.  Hais 
jamais  ils  ne  se  mêlent  aux  femmes,  et  c'est  l'usage  chez 
les  chrétiens  comme  chez  les  musulmans.  Quand  l'heure 
de  la  messe  arrive,  le  dimanche,  vous  voyez  les  catho- 
liques envahir  les  corridors  du  couvent  et  monter  à 
réglise.  Les  femmes  ont  leur  escalier  séparé  pour  arri- 
ver au  bas  de  la  nef,  mais  elles  entrent  par  le  grand 
corridor,  qui  est  le  seul  par  lequel  on  pénètre  au  cou- 
vent. Il  paraît  singulier,  au  premier  coup  d'œil,  de  voir 
les  corridors  d'un  couvent  remplis  de  ces  blancs  spec- 
tres ;  mais  l'œil  s'y  accoutume  et  tout  se  passe  avec  une 
grande  décence. 

La  facilité  d'arriver  au  couvent,  le  bonheur  pour  les 
catholiques  d'y  être  seuls  sans  distraction  pendant  les 
offices,  m'expliquèrent  comment  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre est  presque  désertée  par  les  catholiques.  J'ai  vu  au 
SaintrSépulcre  des  messes  solennelles  où  ils  étaient  très 
peu  nombreux.  C'est  un  mal  et  presque  une  interrup- 
tion de  possession  de  l'auguste  sanctuaire.  Les  Grecs  et 
les  Arméniens,  qui  sont  nombreux  à  Jérusalem,  se  sont 
naturellement  accoutumés  à  ne  pas  y  voir  l'exercice 
paroissial  du  culte  catholique. 

Cependant  lorsque  le  patriarche  latin  est  à  Jérusalem, 
il  célèbre  ponlificalementau  Saint-Sépulcre.  Alors,  sur- 
tout quand  il  doit  prêcher,  il  y  a  foule,  non-seulement 
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des  catholiques,  mais  encore  des  autres  chrétiens;  les 
musulmans  même  ont  souvent  avoué  qu'ils  n'avaient 
jamais  enlendu  personne  parler  l'arabe  avec  plus  de 
délicatesse  et  de  charme  que  Mgr  Valerga. 

Je  n'eus  pas  le  bonheur  de  rencontrer  à  Jérusalem  le 
digne  patriarche.  11  était  à  Rome  pour  des  affaires  très 
graves,  alors  pendantes,  dont  je  vais  parler  bientôt,  et 
dans  lesquelles  les  catholiques  avaient  pris  parti,  en  se 
divisant,  comme  il  arrive  d'ordinaire.  Le  patriarche  est 
italien.  Il  a  été  élevé  récemment  à  la  dignité  qu'il  oc- 
cupe, le  patriarcbat  latin  n'ayant  été  rétabli  que  depuis 
peu.  C'est  un  homme  d'un  incontestable  mérite,  et  qui, 
m'a-t-on  dit,  a  très  bien  compris  sa  position  à  Jérusa- 
lem, J'ai  su,  jusque  dans  les  plus  minutieux,  détails,  l'af- 
faire importante  qui  avait  nécessité  son  voyage  à  Rome. 

La  siaiistique  du  clergé  latin  est  facile  à  faire  à  Jént- 
salem. 

Clergé  régulier.  —  Les  Franciscains  du  couventde 
Saint-Sauveur ,  en  grande  partie  Espagnols.  Us  sont 
douze  ou  quinze.  Ils  dépendent  d'un  supérieur  qui  esi 
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dans  le  Révérendissime ,  que  j'ai  vu  plusieurs  fois  pen- 
dant mon  séjour  à  Jérusalem.  Le  couvent  de  Saint-Sau- 
veur est  fort  grand  et  parfaitement  entretenu.  Les  ter- 
rasses ont  été  réparées  à  neuf.  Il  occupe  un  des  points 
les  plus  élevés  de  Jérusalem,  à  peu  de  distance  du  vieux 
rempart  des  Croisades.  Les  Pères  n'auraient  qu'un  ter- 
rain de  peu  d'étendue  à  acheter  pour  avoir  jusqu'au 
rempart;  mais  le  propriétaire  refuse  obstinément  de 
leur  céder  ce  terrain.  Leur  jardin  a  peu  d'étendue.  Le 
couvent  a  une  jolie  bibliothèque,  qui  sert  de  secrétariat. 
Le  divan  où  reçoit  le  Révérendissime  est  propre,  mais 
très  simple.  Je  n'oublierai  jamais  tous  les  soins  dont 
m'entourèrent  ces  bons  religieux.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement de  l'hospitalité  de  la  Casa-Nuova,  où  le  voyageur 
vit  en  toute  liberté,  comme  dans  sa  propre  maison,  où 
les  femmes  même  qui  font  le  pèlerinage  sont  reçues , 
mais  encore  de  ces  égards  particuliers  dont  on  sent  tout 
le  prix,  surtout  quand  on  est  si  loin  de  sa  patrie. 

Clergé  séculier.  —  Il  se  composait  uniquement, 
lorsque  j'étais  à  Jérusalem,  du  patriarche  latin  et  de  son 
secrétaire  ou  chancelier,  homme  parfaitement  aimable, 
qui  me  fit  les  honneurs  de  la  maison  du  patriarche. 

Cette  maison,  bâtie  récemment  aux  frais  du  couvent, 
est  près  du  mont  Sion,  à  peu  de  distance  de  la  tour  de 
David.  Elle  forme  un  carré  autour  d'une  cour,  selon 
l'usage  à  peu  près  général  des  habitations.  Du  haut  des 
terrasses  on  a  une  vue  magnifique  ;  tout  Jérusalem  se 
développe  en  s'abaissant  devant  votre  regard.  En  face 
est  le  mont  Olivel. 

TOME  II.  lî> 
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Il  y  a  peu  de  sites  au  inonde  qui  prodaisent  autant 
d'elTet  que  cette  vue  de  Jérusalem,  parce  qull  n'y  a  pas 
de  ville  où  la  cité  antique  se  détache  mieux,  i  t'aide  des 
eonvenira,  des  formes  présentes  de  la  cité  inodeme. 

Voici  maintenant  le  grave  conflil  que  la  nominatim 
d'un  patriarche  latin  a  soulevé  à  Jérusalem.  Nous  avons 
dit  que,  de  temps  immémorial,  le  Révërendissime  éuit 
chargé  de  la  juridiction  sur  les  catholiques  et  faisait 
fonctions  d'évéque.  Le  couvent  latin  était  Tautorité  siri- 
rituelle  à  Jérusalem  au  nom  de  Rome.  L'arrivée  de  Mgr 
Valerga  a  nécessairement  changé  l'ordre  des  choses. 
Ou  le  patriarche  latin  devait  se  résoudre  à  n'étr«  qu'un 
simple  personnage  religieux,  destiné  à  célébrer  poniifi- 
calement  au  Saint-Sépulcre  et  à  administrer  les  sacre- 
ments de  confirmation  et  d'ordre,  et  laissant  comme  par 
le  passé  toute  l'action  religieuse  du  diocèse  aux  Fran- 
ciscains qui  ont  leurs  couvents  dans  la  Palestine,  ou  il 
devait  être  évéque,  d'après  les  canons,  non-senlement 
avec  l'auguste  caractère  épiscopal,  mais  surtout  avec 
l'action  incessante  et  la  direction  première  sur  toutes  les 
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Pour  former  une  église  arabe,  il  fallait  à  un  patriar- 
che latin  un  clergé.  Un  couvent,  par  son  institution 
même,  n'est  pas  un  clergé  auquel  Tévèque  puisse  im- 
primer son  action  journalière  et  qu'il  dirige  avec  facilité. 
Dans  ce  cas,  il  y  aurait  deux  directions,  celle  du  supé- 
rieur du  couvent,  celle  de  Tévêque.  Le  couvent  peut  être 
un  auxiliaire  utile,  dans  certaines  conditions,  à  certai- 
nes époques.  Au  point  de  vue  hiérarchique,  il  n'entre 
pas  dans  le  jeu  normal  de  l'administration  d'un  diocèse. 
Mgr  Valerga  devait  donc  naturellement  soustraire  à 
l'action  du  couvent  la  direction  de  son  diocèse  ;  il  devait 
chercher  à  former  un  clergé  indigène,  un  clergé  sécu- 
lier, au  sein  duquel  il  trouverait  des  coopérateurs  pour 
étendre  l'œuvre  catholique  dans  son  patriarchat.  Or  il 
se  trouva  en  arrivant  à  Jérusalem  dans  une  position 
exceptionnelle.  Toutes  les  ressources  matérielles  de 
l'Église  catholique  de  Jérusalem  sont  entre  les  mains 
du  couvent,  qui  reçoit  les  aiunônes  des  royaumes  chré- 
tiens de  l'Europe  destinées  à  la  conservation  des  Lieux- 
Saints.  L'Espagne  en  particulier,  grâce  à  l'œuvre  pie, 
est  la  contrée  d'Occident  qui  continue  avec  le  plus  de 
zèle  l'envoi  de  ces  précieuses  aumônes.  Le  patriarche 
se  trouva  l'obligé  du  couvent,  recevant  de  lui  et  la  mai- 
son épiscopale  bâtie  aux  dépens  du  couvent,  et  le  revenu 
annuel  destiné  à  son  existence  et  à  tous  les  frais  de  son 
administration.  Le  pays  est  pauvre,  les  catholiques  peu 
nombreux.  Le  clergé  nouveau,  dont  le  patriarche  est  le 
chef,  ne  peut  subsister  que  des  ressources  de  l'Occident. 
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Si  l'on  exccplti  une  somme  unnuelle  envoyée  au  patriai"- 
cbe  par  la  société  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  dont  il 
esl  inutile  de  relater  ici  le  chiffre,  qui  du  reste  n'esi  que 
lemporaire  et  pourrait  varier,  les  seuls  revenus  du  pa- 
triarche sont  les  aumônes  de  l'Occident. 

Or  les  Pères  de  Terre-Sainte  ont  vivement  réclamé 
quaad  il  s'est  agi  de  leur  dter  l'administration  séculaire 
des  fonds  envoyés  d'Europe.  Ils  ont  été  soutenus  et  ils 
le  sont  encore  par  les  puissances  chrétiennes  de  l'Es- 
pagne, de  l'Autriche,  de  Naples.  Des  di^osilions  ré- 
centes ont  été  prises  par  ces  gouvernements  pour  que 
les  aumAnes  provenant  de  leurs  pays  soient  exclusive- 
ment employées  au  secours  des  Franciscains,  k  leur 
nourriture,  à  l'entretien  de  leurs  églises  et  de  leurs 
couvents,  les  seuls  en  Palestine  qne  je  n'aie  pas  trouvés 
délaissés  et  en  ruine;  de  crainte  même  que  ces  fonds 
ne  soient  employés  à  d'autres  destinations,  les  consuls 
de  ces  puissances  européennes  devront  s'entendre  avec 
les  procuretirs  des  divers  couvents  pour  en  faire  la  ré- 
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divisait  les  autres  cinquièmes  à  ses  élablissemenls  dio- 
césains, aux  sanctuaires  de  Terre-Sainte,  aux  religieux 
Franciscains  et  aux  écoles,  avec  défense  à  tout  religieux 
de  contrevenir  à  cette  ordonnance. 

Or,  il  faut  le  reconnaître,  elle  bouleverse  tout  le 
passé  ;  elle  met  en  péril  institution  des  couvents  de 
Terre-Sainte.  Ils  étaient  prospères,  puissants  par  Theu- 
reuse  arrivée  de  la  conduite  d'Espagne  (la  conducta). 
S'il  n'entre  plus  que  le  cinquième  dans  la  caisse  du  cou- 
vent et  que  le  patriarche  dispose  du  reste  selon  ses 
plans  pour  rétablissement  d'un  clergé  indigène  à  Jéru- 
salem, les  couvents  seront  amoindris,  perdront  l'in- 
fluence que  donne  la  fortune,  même  à  des  religieux  qui 
ont  fait  vœu  de  pauvreté. 

Les  feuilles  religieuses  et  monarchiques  d'Espagne 
ont  compris  les  conséquences  de  la  grande  mesure  prise 
par  le  patriarche  ;  aussi  ont-elles  vivement  réclamé  en 
faveur  du  couvent  et  contre  le  clergé  régulier  qu'elles 
ont  représenté  comme  résolu  d'éloigner  les  religieux  de 
la  Palestine,  et  de  les  forcer  d'abandonner  les  Lieux- 
Saints. 

Elles  ont  demandé  :  i""  que  la  garde  des  Lieux-Saints 
soit  laissée  aux  religieux  franciscains;  2^  qu'aucune  na- 
tion européenne  ne  puisse  exercer  de  protectorat  sur 
les  Lieux-Maints  que  sur  la  demande  des  religieux  qui 
auraient  besoin  d'être  ^secourus  contre  les  musulmans  ; 
3<»  qu'il  n'y  ait  à  Jérusalem  ni  consul,  ni  patriarche,  ni 
aucun  prêtre  séculier  avec  un  caractère  officiel  ;  ¥  que 
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pour  la  conservalioD  du  rit  laiin,  on  donne  les  pou- 
voirs du  palriarche  au  RévérendisMine,  comme  par  le 
passé. 

Elles  ont  demandé  enfin  que  des  représentaiioDs 
énergiques  soieni  faites  par  le  gouvernement  espagnol 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  pour  que  la  Propagande 
rapporte  immédiatement  les  décrets  qu^elle  a  sanctioD- 
nés  *. 

Les  faits  n'ont  pas  tardé  à  réaliser  cette  théorie.  Le 
gouvemement  d'Isabelle  II  a  ordonné  que  les  fonds  de  la 
conducta  seraient  exclusivement  appliqués  aux  besoins 
des  couvents  de  Terre-Sainte,  presque  tous  occupés  par 
des  moines  espagnols.  L'empereur  d'Autriche  prenait 
en  même  temps  une  déterminaUon  analogue  à  celle  de 
l'Espagne. 

S'il  ne  s'agissait  ici  que  d'une  simple  répartition  de 
fonds,  nous  comprendrions  qu'il  faudrait  laisser  dans 
l'ombre  du  ménage  administratif,  cette  affaire  de  pa- 
triarche avec  le  Franciscain  ;  mais  la  question  a  une 
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moins  nombreux  en  Palestine,  cela  fait  peu  de  chose  à 
la  question  religieuse.  Il  faut  voir  plus  haut  et  saisir 
avec  plus  d'intelligence  les  intérêts  spirituels  de  FÉglise. 
Nous  le  disons  sincèrement,  les  bons  Espagnols  n'ien 
ont  pas  la  plus  simple  notion.  Ils  ne  voient  que  les 
moines  à  conserver  ;  qu'il  y  ait  ou  non  une  Église  arabe 
florissante  à  Jérusalem,  peu  leur  importe. 

Je  comprends  tout  Tintérét  que  méritent  les  Pères  de 
Terre-Sainte.  Mieux  que  personne  j'ai  été  à  même  d'ap- 
précier leur  dévoûment  et  leurs  vertus.  Mais  enfin  un 
couvent  n^est  pas  une  Église.  Il  faut  au  patriarche  des 
fidèles,  des  prêtres,  une  Église  qui  prospère  et  qui  ait 
en  elle  ses  principes  de  perpétuité  par  un  clergé  indi- 
gène. 

Les  Franciscains  sont  conséquents  en  faisant  deman- 
der par  l'Espagne  qu'il  n'y  ait  ni  patriarche  ni  clergé 
séculier  à  Jérusalem.  Ils  comprennent  que  l'une  des 
deux  institutions  doit  faiblir  devant  l'autre.  Si  le  cou- 
vent domine  avec  sa  prépondérance,  le  patriarchat  vé- 
gétera dans  la  faiblesse  et  ne  produira  rien.  Si,  comme 
il  faut  le  demander  à  Dieu  dans  les  intérêts  de  la  religion 
en  Orient,  le  patriarche  réussit  dans  son  importante  ré- 
forme, le  couvent  sera  réduit  à  son  institution  première, 
veiller,  chanter  et  prier  au  Saint-Sépulcre.  Il  aura  en- 
core une  bien  belle  part. 

J'ai  examiné  cette  question  à  Jérusalem,  comme  tou- 
tes celles  dont  je  devais  m'occuper,  avec  toute  l'impar- 
tialité qui  domine  un  écrivain  dont  les  études  religieuses 


i93  VOYAGE   R£LICIEU\ 

sont  destinées  à  la  publicité.  Je  suis  heureux  d'éclairer 
l'opinion  en  France  et  en  Europe  sur  les  intentions  du 
vénérable  Hgr  Valerga,  que  les  attaques  de  l'Espagne 
doivent  avoir  profondément  attristé. 

J'ai  eu  à  me  plaindie  d'une  lettre  écrite  contre  mes 
plans  pacifiques  de  concordat  entre  les  diverses  com- 
munions chrétiennes  au  Saint-Sépulcre,  et  signée  par 
ce  digue  patriarche  ;  j'ai  su  que  le  vénérable  prélat  avaii 
cédé  en  l'écrivant  aux  suggestions  d'un  personnage  dont 
le  zèle  belliqueux  s'accommodait  mal  de  mes  projets  de 
réconciliation.  Je  n'ai  pas  gardé  rancune  à  Hgr  Valerga 
de  celte  lettre  dont  les  exailés  de  France  firent  quel- 
que bruit.  Les  pages  qu'on  vient  de  lire  eu  sont  la 
preuve. 

Une  magnifique  mission  est  donnée  maintenant  an 
patriarche  de  Jérusalem.  Il  a  en  main  l'œuvre  provi- 
dentielle la  plus  féconde  des  temps  modernes.  Tout  peut 
pai'iir  de  lui.  Qu'il  crée  un  clergé  arabe,  qu'il  le  fasse 
instruit,  nombreux,  ardent  !  Qu'il  allume  dans  son  sein 
la  flamme  d'un   noble  mais  suave  apostolat  !  Quelles 
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celle  raison  que  leurs  liiurgies,  iransmises  par  leurs 
Pères  depuis  les  âges  apostoliques,  leur  onl  toujours 
paru  un  héritage  de  foi  qu'il  serait  impie  de  délaisser. 
Ce  n'est  pas  répugnance  pour  le  rit  latin  en  lui-même 
qui  a  aussi  ses  beautés,  ce  n'est  pas  attrait  plus  prononcé 
pour  leurs  belles  liturgies,  c'est  uniquement  un  fait  de 
piété  filiale.  L'Ëglise  catholique  grecque  en  Orient,  à 
Damas  et  dans  les  autres  villes,  a  adopté  la  langue  arabe 
dans  sa  liturgie.  Il  faudrait  que  le  rit  latin  fût  exclusi- 
vement suivi  par  les  Franciscains  au  Saint-Sépulcre  ; 
mais  que  la  liturgie  arabe,  telle  que  les  Melchites  en 
union  avec  Rome  la  pratiquent,  soit  adoptée  dans  le 
patriarchat  de  Jérusalem,  qui  cesserait  d'être  un  pa- 
triarchat  latin.  Comment  s'expliquer  un  évêque  latin  là 
où  il  n'y  a  pas  de  Latins? 

Alors,  avec  ces  moyens  rationnels  d'influence  sur 
l'Orient,  Mgr  Valerga  entreprendrait,  à  l'aide  de  ce 
nouveau  clergé  intelligent,  l'œuvre  capitale  de  la  réu- 
nion des  Orientaux  avec  Rome.  Gagner  çà  et  là  quelques 
Arméniens  et  quelques  Grecs  à  la  communion  latine  ne 
peut  pas  être  un  ministère  bien  fructueux.  Il  n'est  pas 
beaucoup  plus  difficile  aux  prêtres  des  autres  rites  de 
venir  aussi  glaner  dans  les  rangs  des  catholiques.  Voilà 
trois  ou  quatre  siècles  qu'on  a  dépensé  à  ce  travail,  et 
les  faits  sont  là  pour  en  attester  la  stérilité.  On  s'est 
consumé  en  vains  efforts,  et  les  bons  missionnaires  y 
ont  usé  de  précieuses  existences. 

Il  faudrait  bien  moins  de  temps,  bien  moins  d'efforls 
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pour  amener  en  masse  ces  peuplades  chrétiennes  que 
pour  les  attaqner  une  à  une  par  le  prosélytisme  indi- 
viduel. Nous  Iraiierons  bienldt  celte  question  si  inté- 
ressante, lorsque  je  rendrai  compte  de  mes  impressions 
en  Orient,  sur  ce  point  capital  de  mes  éludes.  Pour  le 
moment,  je  voudrais  que  le  nouveau  patriarche,  adop- 
tant seleiinellement  la  liturgie  orientale,  donnât  ainsi 
aux  communions  séparées  une  preuve  éclatante  que 
Rome  n'a  pas  pour  arrière-pensée  de  leur  enlever  leurs 
liturgies,  puisqu'elle  autorise  le  patriarche  laiin  à  adap- 
ter le  rit  oriental. 

Ce  fait  aurait  un  immense  retentissemenl,  et  produi- 
rait un  efTet  prodigieux  pour  dissiper  les  préventions 
séculaires  que  le  zèle  imprudent  de  quelques  mission- 
naires a  fait  naître  dansles  populations  chrétiennes  non- 
unies.  L'initiative  venant  de  Rome  par  Hgr  Valerga,  ce 
serait  un  acte  d'une  grande  habileté  et  d'une  sagesse 
qui  porterait  bientAt  ses  fruits. 

Nous  demandons  au  Père  des  lumières  qu'il  inspire 
ce  courage  et  ces  idées  pratiques.  L'œuvre  serait  bien- 
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titre  :  Solution  nouvelle  de  la  question  des  Lieuxr-Saints, 
un  petit  travail  qui  fut  accueilli  avec  intérêt  par  les  pen- 
seurs et  par  les  diplomates.  Je  traitais  la  question  avec 
une  modération  qu'on  est  rarement  accoutumé  à  trouver 
sous  la  plume  des  écrivains  religieux  de  notre  temps. 
Je  proposais  un  plan  de  pacification  qui  ne  préjugeait 
rien  des  droits  réciproques  des  différentes  communions 
sur  les  sanctuaires,  mais  arrêtait  par  une  législation 
d'arbitrage  les  contestations  et  les  scandales.  Mon  livre 
se  résumait  dans  ce  mot  :  «  Il  faut  pacifier  par  un  con- 
cordatles  communions  chrétiennes  qui  gardent  le  Saint- 
Sépulcre  *.  » 

Depuis  lors  les  événements  marchèrent.  Notre  diplo- 
matie éprouva  un  véritable  échec  ;  ou  plutôt  les  Turcs, 
selon  leur  usage  séculaire,  donnèrent  des  firmans  con- 
tradictoires aux  deux  parties.  Et  il  ne  resta  de  tout  ce 
fracas  de  paroles  et  de  négociations  que  Tévidence  d'une 
affaire  qu'on  avait  grandie  outre  mesure,  et  qui,  pour 
solution,  préparait  des  complications  de  toute  espèce. 

Je  gardai  sur  tout  cela  un  silence  complet.  Je  me 
bornai  à  reproduire  dans  la  Presse  religieuse,  d'après 
les  antres  feuilles,  le  récit  des  événements  graves  qui  se 
passaient  en  Orient.  Mes  appréciations  personnelles  sur 
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ces  évéuemetiis ,  ma  coiiviciion  qu'on  suivait  fausse 
route,  qu'on  faisait  une  conhision  étrange  d'une  ques- 
lion  religieuse  et  d'une  question  politique,  je  tus  tout 
cela  ;  je  comprimai  jusqu'aux  sourires  de  ma  pitié  pour 
les  phrases  puériles  débitées  chaque  jour  par  des  écri- 
vains qui  n'avaient  pas  les  premières  notions  de  ce 
grave  sujet.  Un  petit  gentilhomme,  rédacteur  d'un  jour- 
nal religieux,  avait  prétendu  que  les  paroles  de  pacifi- 
cation que  je  portai  à  mon  retour  de  Jérusalem  sur  une 
question  que  j'éuis  allé  approfondii'  sur  les  lieux  mê- 
mes n'étaient  dignes  ni  d'un  catholique  ni  d'un  Français. 
Je  répondis  au  pelit  journaliste.  Mais  le  gentilhomme 
n'eut  pas  même  pour  ma  réponse  les  égards  de  la  cour- 
toisie. Je  n'eus  pas  le  courage  d'insister  pour  obtenir 
justice. 

J'avais  des  réponses  accablantes  et  pour  le  médiocre 
adversaire  que  je  rencontrais  et  pour  le  digne  patriar- 
che dont  on  avait  eu  l'habileté  de  glisser  le  nom  daus 
l'affaire,  afin  de  tirer  pi'ofît  de  sa  position  et  de  sa  di- 
gnité. Pour  ménager  le  personnage  qu'on  avait,  avec  si 
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événements  sont  venus  confirmer  ton  les  mes  prévisions, 
maintenant  que  mes  adversaires  ont  avoué,  avec  le  sen- 
timent de  la  confusion  et  de  la  surprise,  le  triste  résultat 
obtenu  après  tant  d'efforts  et  d'espérances,  je  reprends 
mon  droit,  et,  fort  des  événements  acccomplis,  j'aborde 
la  question  telle  qu'à  Jérusalem  je  l'ai  comprise,  telle 
que  je  l'ai  vue,  telle  que  je  la  sais. 

La  question  d'Orient  et  la  question  des  Lieux-Saints 
sont  à  mes  yeux  complètement  distinctes,  l'une  est  toute 
politique,  l'autre  est  toute  religieuse.  Le  grand  mal  des 
parleurs  dans  cette  affaire  a  été  de  les  embrouiller  et 
de  les  confondre. 

La  question  d'Orient  est  toute  politique.  Il  s'agit,  avant 
tout,  d'émancipation  de  peuplades  au  sein  d'un  empire 
qui  s'éteint  dans  l'agonie,  de  plans  d'agrandissement 
d'une  nation  qui  pèse  déjà  terriblement  sur  les  destinées 
de  l'Europe;  il  s'agit  d'équilibre  politique,  d'intérêts 
commerciaux  ;  il  s'agit  de  part  à  se  ménager  dans  l'hé- 
ritage de  l'empire,  à  l'heure  de  sa  décomposition,  de 
précautions  à  prendre  dans  l'éventualité  des  boulever- 
sements que  peut  amener  ce  partage.  Tout  cela  regarde 
la  diplomatie  ;  c'est  une  affaire  politique.  Qu'est-ce  que 
la  religion  a  de  commun  avec  les  calculs  de  la  politique 
humaine  sur  les  peuples  qui  meurent  et  dont  il  faut 
prendre  la  dépouille,  sur  les  peuples  ambitieux  qui 
grandissent  et  demandent  un  peu  plus  de  soleil  à  leurs 
frontières? 

La  question  des  Lieux-Saints  est  toute  religieuse. 
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L'imprudence  de  quelques  hommes  exallés  eu  a  fait 
une  question  politique,  une  question  nationale.  Il  s'agit 
de  la  possession  ou  de  la  propriété,  comme  on  voudra, 
de  certaines  parties  d'édifices  religieux  où  plusieurs 
communautés  chrétiennes  célèbi'ent  les  saints  mystères 
depuis  des  siècles.  Qui  priera  dans  les  sanctuaires  à 
telle  ou  (elle  heure?  Qui  y  chantera  telle  ou  telle  fête? 
Qui  dira  la  messe  ou  psalmodiera  le  premier,  le  second, 
le  dernier?  Qui  allumera  une  lampe  ou  plusieurs  lam- 
pes, ou  seul  ou  simultanément  avec  les  sacristains  des 
autres  communautés?  Qui  placera  un  tapis  sur  tel  autel? 
Qui  réparera  tel  pau  de  muraille?  Qui  mettra  une  Ins- 
cription latine,  grecque,  arménienne  à  telle  voûte?  Qui 
fera  souder  des  plombs  sui'  telle  coupole?  Qui  suspen- 
dra ici  un  tableau,  là  une  tenture?  Telle  est  la  quesdon 
des  Lieux-Saints.  Quelqu'une  de  ces  choses  est-elle,  je 
vous  prie,  du  domaine  de  la  politique? 

Comment  des  hommes  graves,  des  diplomates,  des 
publicistes,  dans  un  siècle  où  les  mots  ont  leur  valeur 
bien  acquise,  toute  formulée  dans  les  dictionnaires, 
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passé  par  l'ambassade  de  Constaniinople  dans  les  an- 
nées où  la  Restauration  parlait  le  plus  haut  dans  le 
monde,  peu  de  temps  avant  la  conquête  de  TAlgérie, 
depuis  1825,  si  Ton  veut,  jusqu'à  la  révolution  de  1830, 
eurent-ils  jamais  mission  de  réclamer  les  Lieux-Saints 
au  nom  de  la  France? 

Je  tiens  d'un  personnage  élevé,  qui  fit  longtemps 
partie  de  l'ambassade  à  cette  époque,  que  tous  les  pa- 
piers qui  venaient  de  Jérusalem  sur  les  conflits  entre 
les  communions  latine  et  grecque,  conflits  qui  s'y  sont 
élevés  depuis  trois  siècles,  tous  ces  papiers  n'étaient 
pas  même  mis  sous  les  yeux  de  notre  ambassadeur,  et 
étaient  examinés  par  quelque  employé  subalterne  pour 
que  justice  fût  réclamée  au  divan,  en  cas  d'oppression 
de  la  part  des  Grecs  ou  de  mauvais  vouloir  des  auto- 
rités turques,  cas  prévus  par  nos  capitulations  avec  la 
Sublime-Porte. 

La  France  protégeait  les  Latins  à  Jérusalem,  comme 
elle  protégeait  ses  négociants  à  Smyrne,  à  Beyrout,  à 
Acre,  à  Kaïfa,  comme  les  consuls  de  Prusse,  d'Angle- 
terre, de  Russie,  protègent  leurs  nationaux  ou  leurs 
corréligionnaires  à  Marseille,  à  Bordeaux,  au  Havre. 
S'il  y  a  conflit,  intérêts  à  régler,  ces  consuls  font-ils  de 
ces  discussions  privées  des  questions  politiques,  ou  de 
simples  affaires  d'administration  et  de  droit? 

Il  me  semble  donc  démontré  que  jamais,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  pas  plus  que  sous  la  Restauration,  la 
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quesiioli  îles  Lieux-Saints  n'a  été  posée  comme  une- 
question  politique. 

Nous  devons  dire  maintenant  comment  et  à  quelle 
époque  elle  a  pris  ce  nouveau  caractère. 

Après  la  révolution  de  1848,  des  hommes  religieux, 
Louorables  du  reste,  appartenant  k  uoe  école  bien 
connue,  arrivèrent  au  pouvoir.  La  direction  religieuse 
de  la  France  leur  fut  confiée.  Ces  hommes,  dont  je 
ne  méconnais  pas  les  bonnes  intentions,  se  dirent  : 
Prouvons  au  monde  catholique  que  la  république  nou- 
velle n'est  pas  hostile  à  la  religion  ;  qu'elle  protège  le 
clergé,  qu'elle  soutient  les  institutions  religieuses. 
Les  Latins  se  plaignent  constamment  des  Grecs  dans 
les  Lieux-Saints.  Depuis  l'incendie  de  1808,  ils  sont 
dépouillés  de  la  possession  de  la  grande  coupole  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre;  on  leur  Ate  la  liberté  d'en- 
trer dans  quelques  autres  sanctuaires.  Réclamons  avec 
énergie  auprès  de  la  Porte,  qui  ne  peut  notis  refuser. 
Cette  restitution  plaiia  au  clergé  ;  elle  aura  du  retentis- 
sement parmi  les  journaux. 
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fut  envoyé  à  Jérusalem,  et,  jusqu'à  celte  heure,  grâce 
aux  hommes,  qui,  de  bonne  foi  ou  non,  voyaient  dans 
la  restitution  des  sanctuaires  le  salut  du  catholicisme 
en  Orient,  l'affaire  a  grandi  d'un  jour  à  l'autre  et  a  pris 
des  proportions  colossales. 

Nous  devions  donc  la  ramener  à  sa  véritable  nature.  Il 
est  incontestable  que,  par  les  capitulations,  nous  avons 
droit  de  protection  sur  les  religieux  francs  de  Jérusa- 
lem. L'article  33  de  ces  capitulations  est  formel  :  «  Les 
religieux  francs  qui,  selon  l'ancienne  coutume,  sont 
établis  au-dedans  et  au-dehors  de  la  ville  de  Jérusalem 
et  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  ne  seront  point  in- 
quiétés pour  les  lieux  de  Visitation  qu'ils  habitent  et  qui 
sont  entre  leurs  mains,  lesquels  resteront  encore  entre 
leurs  mains  comme  ci-devant,  sans  qu'ils  puissent  être 
inquiétés  à  cet  égard.  »  Mais  ce  droit  de  protection  que 
la  France  se  doit  à  elle-même  d'exercer  noblement,  est- 
il  un  droit  personnel  de  propriété  sur  les  sanctuaires? 
Certes  le  texte  cité  n'en  dit  pas  un  mot,  pas  un  docu- 
ment, pendant  deux  siècles  de  l'ancienne  monarchie, 
qui  présente  ces  lieux  comme  des  propriétés  de  la 
France.  C'est  donc  une  prétention  toute  nouvelle  qui  a 
amené  la  confusion  dans  la  question  et  en  a  fait  natu- 
rellement une  question  politique. 

Il  ne  faut  pas  une  grande  habileté  pour  ne  pas  con- 
fondre des  idées  aussi  distinctes  que  celle  d'un  protec- 
torat sur  des  coreligionnaires  qui  habitent  un  pays 
étranger,  et  celle  d'une  propriété  sur  les  lieux  habités 
par  ces  coreligionnaires.  Le  protectorat  regarde  les  per- 
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sonnes,  leur  sécurité,  la  liberté  de  leur  conscience,  la 
jouissance  de  ce  qu'ils  possèdent  sous  le  droit  comman; 
une  propriété  de  monuments  publics  serait  on  droit 
régalien,  que  ni  le  droit  des  gens,  ni  des  concessions 
Tormelles  D'atiribuèrenl  jamais  à  aucune  nation  euro- 
péenne, et  dont  on  ti'aurail  une  vague  indication  qu'en 
pressurant  des  textes  et  en  leur  donnant  une  extension 
qu'ils  n'ont  pas  dans  leur  sens  naturel. 

C'était  pendant  mon  séjour  à  Jérusalem  que  s'élabo- 
rait le  projet  sérieux  de  faire  réclamer  auprès  de  la 
Porte,  par  te  gouvernement  français,  la  possession  des 
Lieux-Saints  et  en  particulier  du  Saint-Sépulcre  en 
faveur  des  religieux  latins. 

Au  mois  de  mai  ISSt,  H.  de  Lavalettc,  notre  ambas- 
sadeur  auprès  de  la  Porle,  fit  celte  réclamation  au  nom 
de  la  France.  De  son  côté,  M.  de  Tilow,  ambassadenr 
de  l'empereur  de  Russie,  remit  à  la  Porte  un  mémo- 
randum dans  lequel  il  demandait  qu'on  maintint  cette 
possession   aux   Grecs    coreligionnaires  du   czar.  Au 
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Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  la  question 
des  Lieux-Saints  ne  paraissait  pas  avoir  fait  de  grands 
progrès.  Elle  se  compliquait  au  contraire  et  prenait  un 
aspect  purement  politique.  On  annonça  que  i*empereur 
Nicolas  avait  demandé  au  sultan,  dans  une  lettre  auto- 
graphe, le  maintien  du  statu  quo  et  qu'à  Tappui  de  cette 
lettre,  l'ambassadeur  du  czar  avait  signifié  à  la  Porte 
que,  si  elle  cédait  aux  demandes  de  la  France,  la  lé- 
gation russe  prendrait  immédiatement  ses  passeports. 
M.  de  Lavalette,  à  son  tour,  déclarait  que  si  le  minis- 
tère ottoman  ne  faisait  pas  droit  à  ses  réclamations,  il 
quitterait  le  palais  de  l'ambassade,  pour  attendre  sur 
Tun  des  navires  de  la  France,  les  instructions  ultérieures 
de  son  gouvernement. 

Voilà  où  en  était  la  question  à  cette  époque.  Elle 
avait  pris  la  tournure  que  la  simple  expérience  des 
affaires  indiquait  qu'elle  devait  naturellement  prendre. 
Le  czar,  dont  on  connaît  les  idées  de  prépondérance 
dans  l'Orient,  devait  profiter  de  cette  occasion  pour 
donner  une  preuve  éclatante  de  protection  à  l'Ëglise 
grecque  et  à  l'Église  arménienne,  qui  attachent  l'une 
et  l'autre  un  immense  intérêt  à  l'occupation  des  Lieux- 
Saints. 

Les  événements  politiques  de  France  avaient  détourné 
l'attention  de  la  question  encore  eu  litige  ;  mais  bientôt 
l'opinion  publique  s'en  occupa  vivement.  Les  hommes 
qui,  dans  les  journaux,  en  avaient  parlé  avec  le  plus  de 
sens  et  de  modération,  s'accordaient  à  déplorer  le  conflit 
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qu'i^Ue  veimil  noiiIovui',  cl  ntiésiiaieiu  pas  ù  déclarei' 
que  c'était  une  quesiiou  insoluble.  A  leurs  yeux,  on  ne 
pouvait  que  compromeltre  la  Turquie  via-à-vis  de  ses 
populations  chrélieunes  qui  ne  vont  pas  à  moins  de 
douze  millions  de  sujets,  et  vis-à-vis  de  la  Russie,  qui 
convoite  les  débris  de  l'empire  d'Orient  et  ne  cherche 
<|u'un  prétexte  pour  accomplir  une  révolution  plus  ha- 
bile  qu'une  invasion  à  niaiu  année,  puisqu'elle  aurait  sa 
l'ui'ce  dans  les  sympathies  des  populations  les  plus  riches 
Cl  les  plus  inHuentes  de  l'empire  Ottoman.  La  question 
alors  se  déplaçait;  ce  n'était  plus  auprès  de  la  Porte 
qu'il  fallait  réclamer,  mais  à  Saint-Pétersbourg;  l'em- 
pereur de  Russie  était  le  seul  adversaire.  La  question 
<'-lait  nettement  posée,  mais  la  solution  paraissait  im- 
possible '. 

On  sait  comment  la  Porte,  placée  entre  deux  puissants 
adversaires,  a  Tait  à  l'une  et  à  l'autre  des  concessions 
contradictoires.  On  sait  que  la  France  n'a  reçu  qu'une 
misérable  satisfaction  ;  que  pour  le  monument  principal, 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  on  a  accordé  aux  Latins  la 
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El  loiil  à  coup,  comme  si  la  Franco  avait  remporté 
une  victoire  humiliante  pour  la  Russie,  le  czar  prend 
occasion  des  concessions  faites  à  la  France  pour  de- 
mander un  protectorat  efTectif  sur  les  millions  de  Grecs 
qui  composent  Tempire  Ottoman.  La  question  religieuse 
est  laissée  bien  loin,  ou  mieux  elle  devient  un  habile 
prétexte  pour  des  prétentions  plus  hautes  et  d'un  autre 
genre.  Telle  a  été  la  série  des  événements.  La  petite 
question  des  Lieux-Saints  en  a  été  le  principe. 

Ëtudions-la  maintenant  en  elle-même,  pour  nous  en 
rendre  un  compte  sérieux,  comme  si  elle  était  encore 
pendante  et  qu'elle  n'eût  pas  amené  les  complications 
qui  mettent  à  bout  la  diplomatie. 

De  temps  immémorial,  les  différentes  communions 
chrétiennes  ont  eu  des  autels  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  où  chacune  d'elles  a  célébré  les  saints  mys- 
tères dans  sa  liturgie.  Le  signe  de  la  possession  d'un 
sanctuaire  se  connaît  par  l'usage  de  mettre  un  tapis  sur 
l'autel  et  d'y  allumer  des  lampes. 

Il  y  a  eu  souvent  des  contestations  entre  les  diverses 
communions  pour  la  possession  de  tel  ou  tel  sanctuaire. 
Les  plus  fortes,  les  plus  riches,  les  plus  habiles  ont 
étendu  peu  à  peu  leurs  droits,  les  ont  consacrés  par 
l'usage,  les  ont  défendus  par  la  prescription.  En  Orient, 
toute  construction,  toute  réparation  est  preuve  de  pro- 
priété. Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  les  discussions  sur 
les  Lieux-Saints  n'aient  commencé  qu'avec  notre  siècle. 

Voici  maintenant  les  changements  apportés  à  la  pos- 
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sefision  des  Lieux-Saints  depuis  l'incendie  de  la  grande 
coupole,  en  1808. 

Les  Latins  ont  perdu  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  : 

l"  Le  monument  du  Sépulcre,  dont  les  Grecs  se  sont 
emparés  après  l'avoir  restauré,  en  1808.  Cette  posses- 
sion des  Grecs  n'est  pas  exclusive,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  mettent  pas  le  moindre  obstacle  à  ce  que  les  LaUns 
y  célèbrent  les  saints  mystères  ;  mais  ils  en  ont  l'entre- 
tien et  y  allument  les  lampes,  ce  qne  faisaient  autrefois 
les  Latins. 

2°  La  grande  coupole,  au-dessus  du  Saint-Sépulcre, 
que  les  Grecs  ont  reconstruite  après  nncendie.  Il  fout 
remarquer  encore  que  les  Grecs  en  laissent  la  jouissance 
à  toutes  les  communions.  M.  Williams  (^Holy  city,  1, 
pag.  446),  sur  le  plan  de  possession  deS  diverses  com- 
munions du  Saint-Sépulcre,  indique  même  la  coupole 
comme  étant  commune. 

3°  La  pierre  de  l'Onction,  où  toutes  les  communions 
allument  des  lampes. 

40  Les  sept  arceaux  de  la  Vierge.  ■ 
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Les  Laiiiis  onl  perdu  dans  l'église  de  Belhlebem  : 

1°  La  grande  nef  de  Téglise,  donl  les  Grecs  s'adju- 
gent la  possession  exclusive  ; 

^  Le  sanctuaire  et  le  transsepi  sud,  dont  les  Grecs 
se  sont  égalemenl  emparés; 

3^  Le  transsept  nord  occupé  par  les  Arméniens. 

Us  n'ont  conservé  :  1**  que  l'église  inférieure  ;  2<»  que 
la  petite  église  de  Sainte-Catherine,  située  au  nord,  par 
laquelle  on  descend  dans  l'église  inférieure. 

Les  Latins  ofit  perdu  dans  l'église  de  Gethsemani  : 

1^  La  possession,  c'est-à-dire  le  soin  de  l'église  en- 
tière, dont  se  sont  emparés  les  Grecs  ; 

if*  La  possession  exclusive  du  tombeau  de  la  Vierge, 
où  les  Grecs  ne  célébraient  pas  autrefois.  Les  Grecs 
s'en  sont  emparés  ;  mais  ils  permettent  aux  Latins  d'y 
célébrer. 

Les  autres  communions  y  ont  conservé  leurs  autels. 

Les  Franciscains  de  Terre-Sainte  réclament  : 

1**  Le  Saint-Sépulcre,  réparé  par  les  Grecs  ; 

^  La  grande  coupole  au-dessus  ; 

3*»  La  pierre  de  l'Onction  ; 

4°  L'emplacement  des  tombeaux  des  rois  francs,  dans 
la  chapelle  d'Adam,  sous  le  Calvaire  ; 

S"*  Les  sept  arceaux  de  la  Vierge  ; 

6"*  L'église  de  Gethsemani  et  le  tombeau  de  la  Vierge , 

7"*  L'église  supérieure  de  Bethlehem , 

8""  La  possession  mixte  de  l'autel  du  Calvaire,  où 
Jésus-Christ  fut  élevé  sur  la  croix. 
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Les  Latins  demandent  la  possession  exclusive  de  ces 
Lieux-Saints,  disposés  à  faire  aux  autres  commnnioas 
des  concessions  particulières,  <>  à  la  coodition  que  ces 
permissions  seront  renouvelées  tous  les  ans.  » 

Après  ces  préliminaires,  j'arrive  à  la  question  elle- 
même. 

Je  demande  d'abord  :  Quelle  est  la  nature  des  Immeu- 
bles connus  en  Palestine  sous  le  nom  de  Lienx^ainls? 

H  ne  faut  pas  confondre  les  couvents  possédés  par 
les  diverses  communions  chrétiennes  avec  les  églises 
qui  seules  sont  proprement  les  Lieux-Saints,  objet  de 
la  vénération  des  fidèles. 

Il  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  les  couvents  et  les  cons- 
tructions diverses  possédés  par  les  communions  chré- 
tiennes ;  ce  sont  évidemment  des  propriétés  privées. 
Elles  peuvent,  à  ce  titre,  être  justement  réclamées, 
quand  elles  ont  été  usurpées  par  la  violence.  Tel  est  le 
couvent  du  mont  Sion,  possession  bien  légitime,  édifice 
complètement  bâti  des  deniers  de  Sanche,  reine  de  Si- 
cile, fondatrice  de  ce  monastère,  et  que  les  musulmans 
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privées,  reconnues  inviolables,  même  au  sein  des  na- 
tions étrangères,  par  le  droit  des  gens. 

En  est-il  de  même  des  églises?  Qu'elles  existent  de 
temps  immémorial  chez  des  peuples  qui  ont  d'autres 
croyances  que  la  nôtre,  ou  qu'elles  aient  été  bâties  par 
les  fidèles  avec  leur  tolérance,  sont-elles  des  propriétés 
particulières,  possédées  au  même  titre  qu'une  maison, 
un  domaine  qu'on  se  transmette  par  donation  ou  héri- 
tage? Ou  bien  ne  sont-elles  que  des  monuments  pu- 
blics dans  lesquels,  par  un  usage  constant,  les  membres 
de  diverses  communions  religieuses  viennent  célébrer 
les  saints  mystères  ? 

La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Elles  sont  du  domaine 
public.  Le  souverain  du  pays,  à  titre  de  conquête  ou 
de  longue  domination,  peut  en  disposer  sans  violer  le 
droit  des  gens,  selon  ses  intérêts  ou  les  besoins  reli- 
gieux des  peuples.  S'il  consent  à  les  abandonner  au 
culte  des  religions  qui  ne  sont  pas  la  sienne,  il  ne  pense 
pas  pour  cela  leur  en  céder  la  propriété. 

En  Turquie,  comme  chez  nous,  les  églises  distinctes 
des  monastères  sont  du  domaine  de  l'Ëtat,  et  ne  peuvent 
être  réclamées  de  personne  à  titre  de  propriété.  Mais 
une  église,  construite  sur  un  lieu  saint  par  une  corpo- 
ration qui  en  aurait  acquis  le  terrain  en  vertu  d'une 
donation  ou  d'un  achat,  serait  une  propriété  privée. 
Telle  est  encore  l'église  du  mont  Sion,  construite  par 
les  Franciscains  en  même  temps  que  leur  couvent. 
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HaÎDteiiaat  y  a-t4l  quelque  uation  européenne  qui  ait 
des  droits  de  propriété  sur  les  Lieux-Saiou? 

Selon  le  droit  des  geos,  U  conquête  enlève  au  peuple 
conquis  toutes  les  possessions  dont  elle  s'empare.  Le 
haut  domaine  sur  les  propriétés  publiques  passe  com- 
plètement entre  les  mains  du  nouveau  souverain,  qui 
les  régit  selon  les  lois  ou  les  usages  de  la  nation  qui  a 
fait  la  conquête. 

Après  l'expulsion  des  Francs  de  la  Palestine,  aucune 
nation  européenne  n'a  conservé  de  droit  de  propriété 
sur  les  monuments  publics  du  pays.  Par  nue  sage  poli- 
tique, les  vainqueurs  ont  pu  ménager  les  vaincus  en 
leur  laissant  la  possession  d'usage  de  leurs  sanctuaires. 
En  cela  ils  ont  pratiqué  la  tolérance  religieuse  ;  et  l'on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  uù  il  y  ail 
plus  de  liberté  de  conscience  qu'en  Orient,  où  se  trou- 
vent tant  de  religions  dîlïérenles,  qui  ont  toutes  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Mats  ce  à  quoi  il  n'ûnl  pas  assu- 
rément pensé,  c'est  de  reconnaître  une  nation  quel- 
conque comme  propriétaire  des  églises  où  ils  toléraient 
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la  Terre-Sainte;  ce  qui  est  une  question  toute  diffé- 
rente. 

Les  Franciscains  ont-ils  sur  les  Lieux-Saints,  et  en 
particulier  sur  le  Saint-Sépulcre,  un  droit  que  n'aient 
pas  à  titre  égal  les  autres  communions  chrétiennes? 

Pour  que  les  Pères  latins  de  Jérusalem  pussent  re- 
vendiquer la  possession  exclusive  du  Saint-Sépulcre,  il 
faudrait  que  ce  fut  ou  à  titre  de  construction,  ou  à  titre 
d*achat.  Or,  il  est  positif  qu'ils  n'ont  ni  construit,  ni 
acheté  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  L'ordre  des  Franciscains,  auquel  ils  appartien- 
nent, ne  commence  qu'au  xiii®  siècle.  Une  bulle  du  pape 
Alexandre  IV  nous  les  montre  établis  en  Terre-Sainte 
vers  1257.  Mais  ce  n'est  qu'au  xiv«  siècle,  en  1342,  qu'ils 
commencent  à  faire  le  service  divin  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Or  toutes  les  constructions  de  cette 
église  sont  antérieures  à  cette  époque.  Donc  ils  n'en 
sont  pas  les  possesseurs  à  titre  de  construction. 

Le  sont-ils  à  titre  d'achat? 

M.  Eugène  Bore,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
comme  ayant  traité  la  question  des  Lieux-Saints,  l'af- 
firme positivement.  Voici  le  passage  de  son  livre  : 

«  Les  sultans  d'Egypte  et  de  Syrie  les  protégèrent 
(les  Franciscains)  dans  l'exercice  du  culte,  jusqu'à  l'an 
1342,  où  l'un  d'eux  ayant  contesté  la  propriété  des  sanc- 
tuaires, le  roi  de  Sicile  Robert  et  sa  femme  Sanche  les 
rachetèrent  pour  une  forte  somme  d'argent,  ainsi  qu'il 
résulte  clairement  de  la  bulle  Gratis  agimus  (il  faut  lire 
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Gralias  agirnus),  publiée  alors  par  le  pape  Clémeiil  VI, 
à  Avignon.  Ce  fail,  trop  peu  connu,  d'une  acquisition 
vérilable,  conlraclée  de  souverain  à  souverain  par  venle 
et  par  achat  publics,  élablil  et  garanlil  lellement  la  pixi- 
pi'iété  des  religieux  Trancs,  que,  d'après  le  sentiuient 
uuanimc  des  publicistes,  elle  échappe  ainsi  aux  «nvahis- 
semenls  de  la  conquête;  le  conquérant  d'un  pays  ne 
pouvant  jamais  s'approprier,  selon  le  droit  des  gens, 
que  les  lieux  communs  ou  publics,  et  devaui  toujours 
respecter  les  biens  particuliers.  Nous  insistons  sur  ce 
principe...  »  {Question  des  Lieux-Saints,  par  M.  Eugène 
Bore,  Paris  1850,  page  T.) 

Si  je  ne  respectais  pas  profondément  le  caractère  de 
M,  Eu|;èDe  Bore,  et  la  vénérable  corporation  des  Laza- 
ristes à  laquelle  il  appartient,  j'aurais  une  qualificaliou 
sévère  pour  ce  passage  capital  de  son  livi-e.  Je  préfèie 
i'excnser  eu  disant  qu'il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  du 
lire  la  bulle  Gratias  agimm,  sur  laquelle  il  fait  reposer 
le  litre  de  propriété  des  religieux  francs.  C'est  sur  ce 
document  qu'on  a  Mtî  tout  l'échafaudage  des  droits  de 
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beaucoup  de  peine,  du  soudan  de  Babyloue,  que  les 
Frères  puissent  demeurer  continuellement  dans  Téglise 
du  Sépulcre  du  Seigneur,  et  y  célébrer  solennellement 
la  messe  et  les  autres  ofûces  divins  ;  et  que,  de  plus,  le 
même  soudan  a  concédé  au  roi  et  à  la  reine  le  cénacle 
et  la  chapelle  dans  laquelle  le  Christ  se  montra  à  ses 
apôtres  en  présence  du  bienheureux  Thomas,  et  que  la 
même  reine  a  bâti  aux  Frères  susdits  un  lieu  sur  le 
mont  Sion,  où  Ton  sait  que  sont  situés  le  cénacle  et  les- 
dites  chapelles,  où  elle  a  Tintention  de  tenir  continuel- 
lement à  ses  propres  frais  douze  frères  du  même  or- 
dre... Donné  à  Avignon,  le  deuxième  jour  des  calendes 
de  décembre,  la  première  année  de  notre  pontificat  *.» 
Le  texte  est  précis  ;  il  ne  prête  à  aucune  explication 
ambiguë.  Robert  et  Sanche  ont  donné  beaucoup  d'ar- 
gent, j'interprète  l'expression  magnis  sumptibîis  dans 
son  acception  la  plus  large,  et  ils  ont  obtenu  que  les 


*  «  Clemens,  episcopus Nuper  siquidem  eorumdem  régis  Ao- 

herti  et  Sanciœ  reginœ  Siciliœt  grata  insinuatio  apostolalui  nostro 
palefedt  quod  ipsi  non  sine  magnis  sumptibus  et  laboribus  gra- 

vibvs  a  soldano  Babyloniœ obtinuerunt  quàd  fratres  intra 

ecclesiam  dominici  Sepulcri  possunt  continua  commorari  et  ibidem 
missarum  solemnia,  et  alia  divina  officia  solemniter  celebrare.  Et 
quod  nihilominùs  idem  ^Idanus  cœnaculum  et  capellam  in  qua 
Christus  beato  Thoma  prœsente  post  resurrectionem  suam  apos- 
tolis  se  ostefidit,  régi  et  reginœ  concessit  iisdem;  quàdque  ipsa 
regina  locum  œdificavit  in  monte  Sion,  infra  quem  ccenaculum  et 
dictœ  capellœ  sitœ  fore  noscuntur^  prœdictis  fratribuSj  jam  est 
diu,  ubi  duodecim  fratres  dicli  ordinis  sumptibus  propriis  con- 
tinue tenere  intendit Datum  Avenione,  II  Cal.  Dec.  Pmitif. 

anno  I.  »(Elucid.  Terr.  Sanct.  I,  pag.  170  et  401.) 
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Krèi'es  miiieui's  poun'ont  demeurer  continueUemeDl  dans 
i'église  du  Saint-Sépulcre,  pour  y  célébrer  solennelle- 
menl  l'ofBce  diviu.  J'ai  eu  beau  presser  le  texte  de  la 
bulle,  il  n'eu  sort  pas  autre  cbose. 

Je  demande  maintenant  à  tout  esprit  sérieux,  à  loui 
bomme  de  bonne  foi,  si  c'est  là  «  une  acquisition  véri- 
lable,  contractée  de  souverain  à  souverain,  par  vente  et 
par  acbal  publics.  »  Le  pouvoir  de  demeurer  dans  Vin 
glise  pour  y  célébrer  l'ofjice  divin,  voilà  ce  que  H.  Bore 
appelle  «  le  fait  trop  peu  connu  d'une  acquisition  Téri- 
lable.  »  Comment  ose-t-il  dire  que  ce  soit  là  un  titre  de 
propriété  «  tellement  garanti,  que  d'après  le  sentiment 
unanime  des  publicistes,  elle  échappe  aux  envabisse- 
ments  de  la  conquête?  » 

Lorsque  je  lus  le  mémoire  de  H.  Eugène  Bore,  que 
me  communiqua  le  secrétaire  de  Terre-Sainte,  qui  en 
préparait  une  traduction  italienne,  je  fus  ébloui,  je  l'a- 
voue, par  ce  passage  ;  je  ne  soupçonnai  pas  une  fraude 
pieuse  ou  une  erreur.  Maintenant  que  je  puis  cilerle 
document  original  que  beaucoup  de  lecteurs  n'auront 
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lant  pas  une  propriété  dont  on  puisse  constater  la  légi- 
time possession  à  titre  de  construction  ou  d'achat,  est 
un  édifice  public  soumis  comme  tel  à  toutes  les  lois,  et, 
il  faut  le  dire  avec  tristesse,  à  tous  les  caprices  des 
maîtres  du  pays  où  il  se  trouve.  Ici  la  logique  est 
amère,  mais  il  faut  s'incliner  devant  elle.  M.  Bore  in- 
siste lui-même  <c  sur  ce  principe,  que  le  conquérant  peut 
s'approprier,  selon  le  droit  des  gens,  les  lieux  communs 
et  publics.  » 

Quel  monument  a  été  plus  commun  que  celui  où,  du- 
rant dix  siècles  avant  la  permission  accordée  à  prix 
d'argent  aux  Franciscains  d'y  demeurer,  toutes  les 
nations  chrétiennes  des  différents  rits  de  l'Orient  ve- 
naient à  toute  heure  célébrer  les  saints  mystères  dans 
tant  de  langues  diverses? 

Elle  n'a  pas  cessé  un  moment  d'être  publique,  puis- 
qu'elle était  bâtie  pour  les  besoins  spirituels  de  la  ville 
de  Jérusalem,  et  que  des  milliers  de  pèlerins  y  affluent 
chaque  année,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours.  Sans  doute,  c'est  un  malheur  à  mes  yeux, 
comme  à  ceux  de  nos  frères  dans  le  catholicisme,  que 
tous  ces  chrétiens  ne  soient  pas  dans  la  communion  de 
Rome  ;  mais  le  fait  particulier  de  leur  hétérodoxie  ne 
peut  attaquer  en  rien  le  droit  qu'ils  ont,  comme  les  or- 
thodoxes, d'aller  prier  dans  l'église  du  Saint -Sépulcre 
où  ils  vénèrent  comme  nous  le  même  tombeau  et  le 
même  Calvaire.  Il  n'est  pas  possible  de  soutenir  que  le 
Saint-Sépulcre  doit  nous  appartenir,  parce  que  nous 
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summes  urihudoxes;  ce  serait  une  pitoyable  logique. 
T^cs  Orientaux  se  disent  orthodoxes  comme  nous;  et  à 
quelle  marque  les  musulmans  auprès  desquels  nous  ré- 
damons, reconnaliront-ils  celui  des  deux  partis  qui  a  la 
véritable  foi? 

H  est  évident  qu'aux  yeux  de  la  puissance  temporelle 
qui  a  le  haut  domaine  des  Lieux-Saints,  les  Pères  de 
Terre-Sainte  n'ont  pas  sur  le  Saint-Sépulcre  d'autre 
droit  que  celui  qu'elle  accorde  elle-même.  Et  comme, 
en  rigoureuse  justice,  elle  doit  aussi  protection  aux  re- 
ligieux des  autres  nations  chrétiennes,  elle  leur  donne, 
comme  aux  Latins,  un  droit  égal  de  possession  el  d'u- 
sage, qui  n'est  aux  yeux  de  personne  un  droit  de  pro- 
priété. 

Ainsi,  au  point  où  nous  avons  amené  la  qnesUon,  il 
résulte  ceci,  que  le  Saint-Sépulcre  n'est  pas  une  pro- 
priété particulière;  qu'il  n'a  jamais  été  consirult  par 
un  individu  ou  une  corporation  d'individus  à  leur  usage 
personne);  qu'il  n'a  jamais  été  aliéné  par  les  princes 
conquérants  de  la  Palestine  au  profit  d'une  communauté 
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donner  à  aucune  communion  parlicuiière  sans  léser  les 
droits  des  autres  et  froisser  leurs  croyances. 

Quel  sens  altachc-t-on,  en  Orient,  à  Tidée  de  posses- 
sion des  Lieux-Saints? 

Pour  peu  qu'on  ait  étudié  l'Orient,  on  voit  de  suite 
combien  il  est  facile  de  se  tromper  en  appliquant  aux 
institutions  et  aux  mœurs  de  ces  contrées,  les  notions 
de  droit  qui  servent  de  fondement  à  la  civilisation  euro- 
péenne. Jusqu'à  ce  jour,  le  gouvernement  du  despotisme 
absurde,  exercé  par  les  pachas  dans  les  provinces  de 
l'empire  turc,  au  nom  de  la  Porte,  y  a  éteint  depuis  trois 
siècles  toutes  les  notions  de  possession  régulière  et  du- 
rable. En  face  du  droit  d'exaction  et  d'avanie  qui,  à  toute 
heure,  peut  vous  enlever  jusqu'à  votre  dernière  piastre, 
comment  pourraient  subsister  ces  idées  de  justice  qui 
en  Europe,  même  sous  les  monarchies  absolues,  ren- 
dent la  propriété  sacrée,  inviolable?  Il  est  juste  de  re- 
connaître qu'en  ce  moment  il  s'opère  dans  l'empire  turc 
une  révolution  pacifique  mais  profonde,  qui  ramène  peu 
à  peu  aux  idées  pratiques  d'un  gouvernement  sérieux 
et  îDtelligent.  Mais  ici  je  ne  puis  parler  que  du  passé. 
Or,  dans  ce  passé,  jouir  d'un  bien  quelconque,  l'avoir  à 
son  usage,  c'est  en  être  le  propriétaire.  On  possède  pour 
le  moment,  et  on  se  contente  de  ce  moment,  car  celui 
qui  exerce  le  pouvoir  peut  vous  enlever  cette  posses- 
sion. Vous  vivez  sous  son  bon  plaisir.  La  jouissance  qu'il 
vous  accorde,  il  a  le  droit  de  la  reprendre  quand  il  lui 
plaira,  de  la  donner  à  d'autres,  selon  son  intérêt  ou  son 
caprice. 

TOMR  II.  -'I 


318  VUVAGE   RELIGIEUX 

Si  cela  est  vrai  de  la  possession  en  général,  dans  l'or- 
dre civil,  quand  il  s'agit  de  ces  biens  personnels  acquis 
par  tant  de  travail,  d'activité  et  de  persévérance,  cela 
est  bien  plus  vrai  encore  quand  il  s'agit  de  ces  biens 
communs  et  publics,  sur  lesquels  l'autorité  despotique 
parait  pouvoir  plus  légitimement  mettre  la  main. 

Toute  l'hisioire  des  Lieux-Saints  se  trouve  dans  cette 
observation,  et  c'est  pour  ne  l'avoir  pas  faite  qu'on  ne 
s'est  jamais  expliqué  la  conduite  des  Turcs.  La  parole 
qu'on  prête  à  un  gi'and  visir,  à  qui  l'on  reprochait  d'a- 
voir donné  aux  Grecs  les  sanctuaires  des  Latins,  résume 
tout  le  droit  civil  et  politique  de  ces  barbares  ;  »  Ces 
lieux  appartiennent  au  sultan  mou  maître  ;  il  les  con- 
cède à  qui  il  lui  plait.  11  se  peut  qu'ils  aient  toi^ours  élé 
aux  mains  des  Francs,  mais  aujourd'hui  Sa  Hautesse 
veut  qu'ils  soient  aux  Grecs  » 

Maintenant  que  les  idées  de  l'Europe,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  commencent  k  s'infiltrer  dans  la 
race  turque,  et  qu'ils  viennent  s'éclairer  à  notre  contact, 
il  est  évident  que  tout  changera  et  qu'on  arrivera  natu- 
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pieuses  qui  se  sont  consumées  à  la  ^urde  des  Lieux- 
Saiuls. 

Quaresmius,  qui  avait  vécu  longtemps  en  Terre- 
Sainte,  rend  sur  ce  point  toute  justice  aux  autres  na- 
tions chrétiennes;  son  passage  est  assez  intéressant 
pour  être  cité,  d'autant  plus  qu'il  contraste  avec  Tamer- 
tume  de  ceux  qui  voudraient  enlever  aux  autres  com- 
munions rhonneur  d'avoir  pris  une  bonne  part  à  toutes 
les  privations  que  la  conservation  des  Lieux-Saints  leur 
a  imposées  : 

i(  Tout  le  monde  sait,  dit-il,  combien  les  Orientaux 
ont  de  zèle,  que  de  travaux  et  de  dépenses  ils  font, 
autant  les  évéques  que  les  fidèles,  pour  conserver  et 
augmenter  les  Lieux-Saints  qui  leur  sont  confiés.  C'est 
admirable,  continue-t-il,  et  à  peine  croyable,  car  outre 
les  aumônes  qu'ils  offrent  librement  et  les  quêtes  qu'ils 
vont  faire  en  Grèce,  dans  la  haute  Arménie  et  dans  les 
autres  contrées  des  infidèles,  ils  ont  mis  des  droits  sur 
les  marchandises,  afin  de  subvenir  aux  Lieux-Saints  et 
d'y  conserver  le  souvenir  du  Christ,  notre  Sauveur.  Pas 
plus  que  nous  ils  ne  peuvent  habiter  les  Lieux-Saints  sans 
qu'il  leur  en  coûte,  car,  comme  nous,  ils  sont  obligés 
de  payer  de  fortes  sommes  aux  Turcs  pour  la  conser- 
vation des  Lieux-Saints,  même  souvent  plus  que  nous, 
au  point  de  se  priver  du  nécessaire  à  l'existence  de 
chaque  jour  *. 

'  «  Omnibus  compertum  est  quanta  tamen  fet'vore,  quanio  laborc^ 
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Le  vénérable  franciscain  qui  écrivaii,  il  y  a  plus  de 
deux  siècles,  met  ici  une  égalité  complète  de  possession 
des  Lieux-Saints  avec  les  autres  nations  chrétiennes.  Il 
constate  ce  qu'elles  ont  souffert,  ce  qu'elles  ont  dé- 
pensé pour  les  conserver  et  les  accroître  encore,  plus 
que  les  catholiques  eux-mêmes.  Pendant  que  H.  Eu- 
gène Bore  a  le  courage  de  nous  dire  que  les  Grecs  ont 
perdu  le  privilège  de  garder  les  Lieux-Saints  dès  te 
IX"  siècle,  où  ils  se  séparèrent  de  l'Ëglise  catholique 
par  le  schisme  de  Pliotius  '. 

Trop  de  zèle  rend  injuste,  et  à  quoi  l'injustice  ne  con- 
duirait-elle pas  si  l'on  devenait  maître?  Ces  chrétiens, 
dont  il  faut  plaindre  l'erreur,  ne  reculèrent  jamais  de- 
vant tous  les  sacrifices  pour  garder  le  précieux  dépôt. 

Pendant  le  siège  de  Damiette,  nu  rapport  de  saint 
Antonin,  quand  les  musulmans  irrités  méditèrent  de  se 
venger  en  détruisant  de  fond  en  comble  le  Saiot-Sépal- 
cre,  cause  de  ces  invasions  incessantes  de  l'Occident  sur 
l'Orient,  qui  parvint  à  calmer  leur  colère?  C'étaient  les 
Syriens,  les  Arméniens,  les  Éthiopiens,  les  Géorgiens, 
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el  les  aulres  chrétiens  de  Jérusalem  attachés  à  la  garde 
des  Lieux -Saints  '. 

Flétrissons  ce  qu'il  faut  flétrir,  mais  rendons  hom- 
mage au  dévoùment  même  de  ceux  que  nous  n'aimons 
pas,  si  des  chrétiens  peuvent  ne  pas  aimer  des  chré- 
tiens. 

Il  résulte  des  considérations  précédentes  que,  dans 
les  idées  de  TOrient,  aucune  nation  chrétienne  n'a  le 
droil  de  propriété  ou  de  posssession  permanente  dans 
réglise  du  Saint-Sépulcre  autre  que  celui  d'usage.  Cha- 
cune d'elle  s'y  est  maintenue  comme  elle  a  pu,  à  l'aide 
de  sollicitations,  à  prix  perpétuel  d'argent  auprès  des 
pachas  avides.  Elle  a  cherché  à  garantir  la  place  qu'elle 
occupe  dans  le  lieu  saint,  en  obtenant  des  firmans  de 
Constantinople,  espèce  de  traite  qu'il  faut  payer  sans 
murmure,  avec  la  pensée  que  votre  adversaire  en  ob- 
tiendra un  en  sa  faveur  le  lendemain,  parce  qu'il  aura 
de  l'argent  à  donner  comme  vous  ou  un  peu  plus  que 

vous. 

On  a  avancé  que  les  Franciscains  ont  une  possession 
de  fait  antérieure  à  celle  des  autres  communions  chré- 
tiennes. 

Je  ne  puis  pas  passer  sous  silence  l'assertion  qui  se 
trouve  à  presque  toutes  les  pages  du  livre  de  H.  Bore, 


*  (iSurianoSy  jEthiopes,  Armenos,  Georgianos  et  alios  Asiœ 

christianos  Jerosolymam  immoranles ea  loca  cUrui  prohi- 

buisse.  w  {Annot.  sanct.  Anlonin.  cité  par  Quarosmius,  1,  pag. 
518.^ 
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el  qui  place  les  Pures  de  Terrts-Sainle  cûmmc  les  pre- 
miers possesseurs  du  Siiint-Sépulcre,  par  conséquent 
comme  des  hommes  injustement  dépouillés  par  la  vio- 
lence el  la  mauvaise  foi  des  Grecs.  Il  y  a  là  une  partialiié 
et  en  même  temps  une  erreur  historique  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  i-elever. 

Nous  avons  vu  que  les  Frères  mineurs,  dont  l'ordre 
ne  date  que  du  xiii"  siècle,  obtinrent  au  xiv°,  par  les 
bienfaits  de  Sanche,  leine  de  Sicile,  la  permission  de 
)>'établir  au  Saini-Sépulcre.  Depuis  dix  siècles,  les  Grecs, 
les  Arméniens,  les  Syriens,  les  Coptes,  toutes  les  na- 
tions chrétiennes  étaient  au  Saint-Sépulcre,  y  veillaient 
jour  et  nuit,  recevaient  les  nombreux  pèlerins  de  leur 
langue,  qui  n'eussent  pas  pu  se  faire  comprendre  sans 
le  bienfait  de  cette  colonie  pieuse  de  toutes  les  nations 
chrétiennes  à  Jérusalem.  Les  Grecs,  les  ArméDiens,  les 
Syriens  et  les  autres  ont  donc  onze  siècles  d'antériorité 
sur  les  religieux  de  Terre-Sainte  dans  la  possession  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Il  serait  difficile  de  prouver 
le  contraire.  Les  Latins  avaient  fondé  un  chapitre  de 
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singulières.  Pour  souleuir  sa  liièse  que  les  Frauciscaius 
«  ont  une  antiquité  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  » 
et  que  c'est  une  erreur  de  croire  «  qu'ils  ne  s'établirent 
à  Jérusalem  qu'à  l'époque  des  Croisades,  »  il  apporte 
pour  preuve  irrécusable  un  titre  ((  qu'il  a  lu  et  vérifié 
avec  beaucoup  d'autres  »  dans  les  archives  du  monas- 
tère de  Saint-Sauveur.  Cette  pièce,  qui  est  du  sultan 
Mouzzafer,  en  1023,  «  défend  de  molester  les  religieux 
francs.  »  Quelle  preuve  contre  les  Grecs  !  Il  sgoute  :  «  On 
ne  trouve,  de  fait,  le  nom  des  Grecs  ni  leur  présence 
mentionnés  sous  aucun  des  princes  dominant  durant 
ces  siècles  sur  la  Palestine,  tandis  que  l'ordonnance 
précitée  de  Mouzzafer  désigne  clairement  les  Francs,  » 
Donc  «  les  Grecs  ont  le  désavantage  de  n'avoir  aucun 
titre  historique  antérieur  à  celui  des  Francs  ^  ^> 

La  raison  pour  laquelle  Mouzzafer  et  les  autres  sul- 
tans ne  mentionnent  jamais  les  Grecs  est  très  simple, 
c*est  que  les  Grecs  ne  sont  grecs  que  de  religion  ;  ce 
sont  des  Arabes  de  Jérusalem,  par  conséquent  sujets 
naturels  des  sultans,  jouissant  de  leur  protection  sans 
avoir  besoin  «  d'ordonnances,  »  pendant  que  les  reli- 
gieux ^ratic^»  qui  venaient  fréquemment  en  Terre-Sainte 
pour  en  faire  le  pèlerinage  ou  pour  y  rester  dans  les 
monastères,  avaient  besoin  comme  étrangers,  ((  pour  ne 
pas  être  molestés,  »  des  ordres  particuliers  du  sultan. 

Une  dernière  remarque  qui  expliquera  les  diplômes 

*  Question  des  Lieux- Saints^  pag.  17. 
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des  pi'tuces  ai'abes,  les  fli-mans  des  Turcs,  les  décisions 
des  ulémas  en  faveur  des  religieux  chrétiens,  c'esl  que 
tous  ces  titres  ont  pour  but  de  les  maintenir  dans  la 
possession  de  leurs  biens  privés,  de  leurs  coDvents,  des 
jardins  ou  pièces  de  terre  qu'ils  pouvaient  cultiver,  et 
lors  même  que  dans  leur  rédaction  ils  parleraient  des 
Lieux-Saints  «  comme  d'une  propriété  et  d'une  posses- 
sion, H  ces  paroles  doivent  s'entendre  de  la  place  que 
les  religieux  occupent  dans  les  Lieux-Saints,  sans  leur 
donner  assurément  le  moindre  droit  sur  ce  que  pos- 
sèdent les  autres  nattons. 

Il  est  facile  de  se  mettre  dansla  pensée  que  chaque  fois 
que  les  autres  communions  chrétiennes  ont  été  mena- 
cées, comme  les  Pères  de  Terre-Sainte,  dans  leurs  pos- 
sessions privées  ou  dans  la  possession  des  sanctuaires 
qu'elles  occupent  au  Saint-Sépulcre,  elles  ont  obtenu 
aussi  de  ces  titres  dont  on  est  peu  avare  en  Orient, 
puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  se  délivrent  pour 
de  l'argent  et  deviennent  un  des  revenus  des  vizirs  et 
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pnlcre  dix  siècles  avanl  les  Franciscains;  qu'au  mo- 
ment de  rinvaslon  des  Sarrasins,  au  vu*  siècle,  «  l'église 
du  Saînl-Sépulcre  fut  sauvée  par  la  constance  invincible 
des  fidèles  de  la  Judée  ^;  »  que  lorsque  Saladin  eut  re- 
pris Jérusalam  sur  les  Croisés,  les  Syriens  rachetèrent 
pour  une  somme  considérable  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
On  peut  par  système  ne  pas  mentionner  ces  choses, 
mais  aussi  on  donne  à  d'autres  le  droit  de  les  rappeler 
et  de  rendre  à  la  vérité  un  hommage  éclatant. 

S'il  est  prouvé  que  chaque  nation  chrétienne  n'a  qu'un 
droit  de  possession  qui  n'exclut  pas  pour  l'État  le  droit 
de  propriété  et  pour  les  autres  nations  le  droit  d'usage, 
la  question  des  Lieux-Saints  ne  se  résumerait-elle  pas 
mieux  dans  la  nécessité  de  réglementer  par  un  concor- 
dat tous  les  droits  d'usage  des  diverses  nations? 

Je  me  suis  beaucoup  occupé  à  Jérusalem  de  la  ques- 
tion des  Lieux-Saints  ;  je  l'ai  étudiée  sur  toutes  ses  faces. 
J'ai  pu  connaître,  en  raison  de  mes  relations  nombf^uses 
avec  les  hommes  influents  des  diverses  communions 
chrétiennes,  les  idées,  les  prétentions  de  tous.  Elles  me 
sont  parfaitement  connues.  Et  plus  je  me  rappelle  ce 
que  j'ai  entendu,  plus  je  m'arrête  à  cette  conviction 
profonde  qu'il  n'y  a  qu'un  concordat  fait  à  l'amiable  qui 
puisse  apporter  la  paix  au  Sépulcre  du  Sauveur.  La 
lutte  y  est  engagée  depuis  longtemps.  Les  chances  de 
succès  de  part  et  d'autre  y  ont  été  préparées  avec  trop 

>  Cbâteaubriand,  2"  méiii.  Itiner.  /,  pag  190. 
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d'an  poui-  (|iie,  s'il  y  u  un  paili  vuiiiqueur  par  la  force, 
lu  bien  que  chacun  d'eux  aura  voulu  obtenir,  ei  je  les 
suppose  également  daus  la  bouae  foi,  se  changera  eu 
un  mal  plus  grand,  peul-âlre  irrémédiable.  Ici  évidem- 
ineiit  je  ne  parle  qu'au  point  de  vue  religieuiL,  et  je  ne 
pense  pas  que,  dani>  cette  grave  question,  il  y  ait  autre 
chose  à  consultei*  que  les  intérêts  de  la  foi.  Or,  je  n'hé- 
siie  pas  à  le  déclarer,  si  les  demandes  telles  que  nous 
les  avons  formulées  venaient  à  ôtre  couronnées  de  suc- 
cès, elles  passeraient  tout  bonnement  à  Jérusalem  pour 
une  injustice  et  une  spoliation.  La  raison,  la  voici  :  c'est 
que  les  nations  non  catholiques  se  sont  imposé  d'im- 
menses sacrifices  pour  la  reconstruction  de  l'église  dn 
Saint-Sépulcre  et  du  saint  Sépulcre  lui-même.  Leur  ar- 
chitecture, il  faut  bien  le  reconnaStre,  n'est  pas  de  bon 
goAt.  H  y  a  là  une  décadence  de  l'art  qui  peint  assez 
bien  la  décadence  religieuse  de  l'Orient  ;  mais  au  point 
de  vue  de  l'architecture,  catholiques  et  nonjcatboltques 
peuvent  se  donner  la  main.  L'église  de  Nazareth,  l'é- 
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non  câlboliqucs  vienueiU  cbaque  aimée  à  Jérusalem  ; 
que  ce  sont  eux  que  l'on  voil  à  toule  heure  donner  au 
Saint-Sépulcre  des  marques  de  la  piété  la  plus  ardente. 
Il  faut  noter  de  plus  que  TOccideot  catholique  envoie 
environ  une  centaine  de  touristes  ou  de  savants  qui,  à 
part  quelques  honorables  exceptions,  visitent  le  Saint- 
Sépulcre  et  le  Calvaire,  comme  on  le  fait  des  salles  d'un 
musée,  sans  s'y  agenouiller,  sans  y  faire  une  prière,  sans 
y  laisser  tomber  une  larme.  Or,  s'il  est  de  la  théologie 
la  plus  vulgaire  que  les  véritables  enfants  de  l'Église 
catholique  sont  alors  les  hommes  de  bonne  foi  qui  vien- 
nent épancher  leur  âme  dans  les  augustes  sanctuaires 
(et  pourrait-on  douter  de  leur  bonne  foi,  lorsqu'on  sait 
que  ces  hommes,  presque  tous  du  peuple,  font  des  dé- 
penses considérables  et  traversent  d'immenses  distances 
pour  se  rendre  aux  Lieux-Saints?),  il  faut  en  conclure 
que  c'est  afQiger  l'Eglise  elle-même  que  de  la  rendre 
odieuse,  devant  ces  masses  de  pèlerins,  du  fait  de  la 
possession  de  ces  sanctuaires  enlevée  à  leurs  commu- 
nions. 

De  plus  la  ville  de  Jérusalem  est  pauvre.  LfCS  cou- 
vents et  les  pèlerinages  en  sont  toute  la  ressource.  Or, 
sur  douze  ou  quinze  couvents  qui  sont  les  maisons  les 
mieux  bâties,  les  mieux  entretenues  de  la  ville,  lès 
seules,  il  faut  le  dire,  où  il  y  ait  un  peu  d'argent,  parce 
que  les  pèlerins  l'y  apportent,  nous  n'en  possédons 
qu'un  seul,  celui  des  Franciscoins.  Quelle  que  soit  son 
importance,  quelles  que  soient  ses  ressources,  il  ne 
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peul  pas  il  lui  seul  contrebabacer  le  niouvemeui  de 
travail  ei  de  commerce  que  donnent  les  autres  cou- 
vents. Si  les  catholiques  parvenaient  à  s'assurer  la  pos- 
session exclusive  des  Lieux-Saints,  il  y  aurait  dans 
toute  la  ville,  non-seulement  chez  les  diverses  commu- 
nions chrétiennes  lésées,  mais  chez  les  Musulmans  et 
les  Juifs  eux-mêmes  une  explosion  de  haine  contre  les 
Pères  de  Terre-Sainte,  qui  serait  bien  peu  compensée 
par  la  joie  de  leur  triomphe. 

Je  pourrais  Taire  ici  une  foule  de  réflexions  que  le 
respect  que  je  porte  à  ces  vénérables  pères,  et  le  sou- 
venir du  courage  et  des  sacrifices  de  tout  genre  de 
leurs  devanciers  me  font  un  devoir  de  passer  sous  si- 
lence. On  est  toujours  aveugle  dans  sa  propre  cause. 
Les  corporations  sont  souvent  portées  à  s'exagérer  leurs 
droits,  parce  que  l'individualité  semble  y  disparaître  et 
qu'on  ne  plaide  que  pour  la  communauté.  Il  serait  bon 
que,  dans  cette  circonstance,  les  vénérables  Pères  com- 
prissent qu'un  règlement  sur  la  possession  réciproque 
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et  qu'on  aimait  mieux  invoquer  le  canon  de  la  France 
pour  se  faire  rendre  une  rigoureuse  justice.  La  chose 
fût-elle  possible  de  la  sorte,  elle  serait  un  malheur  pour 
le  catholicisme.  Plus  tard,  une  nation  non  catholique 
qui  aurait  notre  puissance  pourrait  à  son  tour  imposer 
des  conditions  spoliatrices;  elle  invoquerait  les  antécé- 
dents contre  nous,  et  la  lutte  serait  sans  fin. 

Cette  solution  pacifique,  en  prévenant  pour  l'avenir 
les  usurpations,  serait  plus  avantageuse  à  tous  les 
partis. 

Puisque  ce  sont  les  intérêts  qui  règlent  les  actions 
humaines,  s'il  était  démontré  que  les  deux  partis  ont  un 
avantage  égal  à  un  concordat,  on  hésiterait  moins  à 
entrer  dans  cette  voie  nouvelle.  Or,  un  concordat  qui 
donnerait,  autant  que  possible,  à  chaque  communion 
les  droits  qu'elle  avait  avant  l'incendie  de  1808,  tout  en 
tenant  compte  des  travaux  considérables  exécutés  par 
les  communions  non  catholiques,  ce  concordat  une  fois 
souscrit  par  tous  serait  un  titre  récent  d'une  toute  autre 
valeur  que  ceux  que  l'on  apporte,  puisque  ceux-ci  sont 
constamment  contradictoires,  la  Porte  ayant  trente  fois 
donné  et  ôté  par  ses  firmans  les  mêmes  sanctuaires, 
pendant  que  ce  dernier  engagerait  fermellement  les 
parties  intéressées. 

Il  aurait  donc  pour  premier  avantage  de  prévenir 
les  usurpations  ;  car  à  toute  heure  on  pourrait  en  con- 
sulter le  texte,  et,  en  cas,  de  discussion,  soumettre  la 
cause  à  la  commission  permanente  des  différents  con- 
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suis  qui  habitent  Jérusalem,  désigoés  par  le  concordai 
comme  arbitres  de  tuui  litige  à  venir. 

Il  arrêterait  ensuite,  du  moins  pour  longtemps,  les 
luttes  de  religion,  qui  sont  plus  déplorables  que  les 
luttes  des  intérêts  humains,  parce  qu'elles  compromet- 
tent la  cause  qu'elles  veulent  servir  et  retombent  tou- 
jours sur  la  l'eligion  elle-même.  L'étranger  qui  met  le 
pied  dans  la  ville  sainte  n'entendrait  pas,  pour  première 
parole  de  ceux  que  la  foi  des  différentes  nations  envoie 
prier  au  Saint-Sépulcre,  des  récriminations  et  de  la 
haine.  Ëi  si  la  triste  séparation  qui  afllige  l'épouse  de 
Jésus-Christ  doit  durer  encore,  il  emporterait  de  sod 
pèlerinage  la  douce  pensée  qu'il  y  a  au  monde  un  lieu 
ou  la  même  prière,  le  même  sacrifice  s'offre  dans  toutes 
les  langues  des  familles  chrétiennes,  sur  les  mêmes 
autels  et  dans  la  même  enceinte,  sans  qu'il  y  ait,  entre 
toutes  ces  communions  diverses,  un  mot  de  répulsion, 
un  sentiment  d'aigreur. 

Enfin,  au  point  de  vue  matériel,  les  Latins,  par  un 
concordat,  gagneraient  à  peu  près  ce  que  les  instances 
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mutuelle  des  Lieux-Saints.  C'est  donner  aux  chrétiens 
de  toutes  les  communions  l'assurance  qu'elles  n'ont  plus 
à  redouter  ces  crises  terribles  auxquelles  elles  sont  ex- 
posées chaque  fois  que  l'intrigue  est  assez  puissante 
pour  gagner  un  pacha  ou  un  grand  visir  ;  ce  sera  réel- 
lement une  pacification.  11  faut  se  reporter  en  Orient 
où,  jusqu'à  ces  dernières  années,  le  caprice  a  fait  toutes 
les  lois,  et  l'argent  a  déterminé  les  caprices,  pour  com- 
prendre l'état  permanent  de  crainte  des  diverses  com- 
munautés religieuses  de  Jérusalem,  et  par  conséquent 
leur  bonheur  d'être  arrachées  par  un  contrat  honorable 
à  toutes  les  vicissitudes,  pour  ne  pas  dire  à  toutes  les 
terreurs  du  temps  passé. 

Qa*on  se  rappelle  seulement  ce  qui  arriva  pour  les 
Pères  de  Terre-Sainte  sous  François  I®^  Un  musulman 
menaça  les  Franciscains,  s'ils  ne  lui  donnaient  pas  une 
forte  somme  d'argent,  de  s'emparer  de  leur  couvent  du 
mont  Sion,  sous  prétexte  que  c'était  le  tombeau  de 
David,  un  des  patriarches  vénérés  dans  l'islamisme. 
Soit  que  les  Pères  ne  redoutassent  pas  le  danger,  soit 
qu'ils  n'eussent  pas  de  quoi  satisfaire  la  cupidité  du 
musulman,  ils  ne  firent  aucun  cas  de  cette  menace.  Le 
musulman  qui  avait  son  plan  tout  dressé,  entra  un  jour 
dans  la  belle  église  du  mont  Sion,  avec  un  certain 
nombre  d'autres;  ils  y  firent  leur  prière;  et  comme 
tout  lieu  où  les  musulmans  ont  prié  devient  de  droit 
une  mosquée,  ils  obtinrent  de  la  Porte,  malgré  les  ré- 
clamations de  la  France,  le  couvent  entier,  d'où  furent 
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expulsés  lus  Itères.  Si  di;  pareils  acies  de  grossière 
barbarie  ne  sont  plus  à  redouier  de  nos  jours,  il  ne  sé- 
rail pas  moins  beau  d'assurer,  par  des  règtemenls  sta- 
bles et  justes,  l'éiat  religieux  des  diverses  communions 
à  Jérusalem. 

Cette  solution  serait  un  acheminement  à  la  réunion 
des  Églises  d'Orient  avec  Rome,  réunion  que  les  luttes 
d'intérêts  pi'ivés  arrêtent  seules,  pendant  que  des  con- 
cessions mutuelles  eu  laciliteraieui  la  réalisation  dans 
un  prochain  avenir. 

De  la  solution  pacitique  de  la  question  des  Lieux- 
Saints  dépendra  en  grande  partie  cotte  œuvre  si  im- 
portante, et  pour  laquelle  les  hommes  intelligents  du 
catholicisme  comprennent  qu'il  faudrait  Taire  tant  de 
sacrifices.  N'est-il  pas  évident  que  dans  l'hypothèse  de 
cette  réunion  si  désirée,  nos  luttes  actuelles  seraient 
sans  but,  puisque  toutes  réunies  dans  la  même  foi, 
quoique  conservant  leurs  liturgies  antiques,  elles  ne 
Tormeraient  plus  des  communions  séparées? 

Les  faibles  avantages  qu'on  a  obtenus  ont  dû  être 
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auprès  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  patriarches,  de  ce 
qu'ils  appelleront  la  spoliation  obtenue  en  faveur  des 
Latins.  Les  haines  s'envenimeront  encore,  et  lorsque, 
grâce  aux  efforts  de  quelques  hommes  à  intentions 
droites,  on  commencera  à  poser  les  préliminaires  de  la 
grande  négociation  pour  rapprocher  de  Rome  les  com- 
munions dissidentes,  les  souvenirs  des  injures  récentes 
seront  comme  recueil  où  ira  se  briser  cette  noble  ini- 
tiative. Les  petites  causes  ont  fréquemment  de  grandes 
conséquences,  et  c'est  dans  Tamertume  de  notre  âme 
que  nous  déplorons  la  lutte  présente  comme  un  obs- 
tacle à  des  projets  tout  autrement  importants,  pour  le 
catholicisme,  que  le  droit  de  mettre  une  tapisserie  et 
des  lampes  devant  tel  autel  du  Saint-Sépulcre. 

Ne  serait-il  pas  plus  honorable  pour  les  Latins  de 
prendre  l'initiative  d'expulser  les  Turcs  de  la  garde  du 
Saint^Sépulcre,  en  leur  donnant  une  indemnité  annuelle, 
et  en  mettant  à  leur  place  une  commission  de  chrétiens 
chargés  de  maintenir  l'ordre  et  de  garder  les  clefs  de 
l'église? 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  Jérusalem  qui  fatiguent 
la  pensée  du  voyageur,  contre  lesquelles  même  sa  foi  se 
heurte,  s'il  ne  ne  l'a  pas  forte  ou  intelligente  ;  mais  il  en 
est  une  à  laquelle  un  homme  de  cœur,  quelque  peu  de 
religion  qu'il  ait,  ne  saurait  se  faire.  C'est  de  voir  de 
ses  propres  yeux  cinq  à  six  musulmans,  accroupis  sur 
un  divan,  causant,  fumant  leur  pipe  dans  l'intérieur  de 
l'église  du  Sàint-Sépulcre,  et  se  hâtant  d'en  fermer  les 
portes  et  d'en  emporter  la  clef,  du  moment  que  l'heure 
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m'a  été  répélée  lant  de  fois  pendaiU  mon  séjour  à  Jé- 
rusalem, que  je  commençais,  malgré  ma  tête  et  mon 
cœur  de  Français  qui  ne  transige  pas  sur  certaines 
choses,  à  me  faire  à  ce  spectacle  de  honte.  Que  de- 
viendrions-^ous  sans  les  Turcs?  me  disait-on  sans  cesse. 
On  ne  trouve  pas  de  réponse  à  une  telle  parole  ;  il  n'y 
a  qu'à  courber  la  tête  et  à  gémir. 

Il  y  a  pourtant  une  solution  à  cette  difficulté,  et  une 
soliition  qui  ne  demande  pas  un  grand  effort  de  génie. 

Que  veulent  les  Turcs?  De  l'argent. 

Ont-ils  un  autre  but  soit  religieux,  soit  politique  en 
conservant  les  clefs  de  l'église  du  Saint-Sépulcre?  Aucun 
autre  que  de  se  procurer  de  l'argent.  Ce  qui  est  même 
bien  remarquable,  c'est  que  le  revenu  de  la  clef  du 
Saint-Sépulcre  n'arrive  point  au  trésor  du  sultan.  Six 
familles  de  musulmans  de  Jérusalem  ont,  par  indivis, 
le  privilège  de  prélever  cet  impôt  sur  les  communions 
chrétiennes.  On  pense  que  le  pacha  de  Jérusalem  a  sa 
part  du  produit.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  que  le 
tribut  levé  sur  les  communions  chrétiennes  n'est  qu'une 
redevance  personnelle  qui  n'entre  point  dans  la  caisse 
de  l'Ëtat,  il  est  clair  qu'en  payant  annuellement  à  ces 
six  familles  la  somme  qu'elles  reçoivent,  on  aura  la  clef 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre;  le  scandale  qui  nous 
blesse  si  vivement  disparaîtra,  et  à  toute  heure,  l'église 
presque  constamment  fermée,  sera  ouverte  aux  nom- 
breux pèlerins. 

On  comprend  que  j'ai  voulu  connaître  le  chiffre  du 
revenu  annuel  de  la  clef  du  Saint-Sépulcre.  Pour  les 
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Latins,  on  l'évalue  en  moyenne  à  6,000  francs  ;  pour  les 
atilres  communions,  on  peut  le  porter  à  19,000  francs. 
Co  serait  donc  la  somme  de  18,000  francs  qu'il  faudrait 
solder  chaque  année  aii\  musnimans  pour  avoir  ta  libre 
possession  de  la  clefdu  Saint-Sépulcre.  Je  suppose  qu'oD 
élevât  ce  chiffre  à  20,000  francs;  la  chrétienté,  qui  paie 
déjà  à  peu  près  cette  même  somme,  en  ferait  sans  regret 
la  dépense  pour  n'avoir  plus  la  honte  de  l'esclavage  du 
salut  tombeau. 

Mais,  diront  les  Latins  :  Que  deviendrons-nous  sans  les 
Turcs?  nous  serons  à  la  merci  des  Grecs.  —  Que  deviens 
droTis-^ous  sans  les  Turcs?  nous  serons  à  la  merci  des 
Latins,  diront  aussi  les  Arméniens  et  les  Grecs. 

Pour  mettre  Latins  et  Grecs  hors  de  toute  crainle 
contre  des  agressions  ou  des  injustices  réciproques,  il 
y  aurait  un  moyeu  bien  simple  et  d'une  grande  facilité 
d'exécution,  ce  serait  de  former  une  commission  an- 
nuelle dont  les  membres  seraient  pris  parmi  les  chré- 
tiens les  plus  honnêtes  de  chaque  communion.  lisse- 
raient élus  chaque  année  par  leur  propre  nation;  ils 


EN    ORIENT.  337 

Si  les  hommes  qui  onl  altirë  rattention  de  l'Occident 
sur  les  Lieux-Saints  entamaient  une  négociation  dans 
le  but  de  soustraire  le  Saint-Sépulcre  à  cet  ignoble  péage 
de  chaque  jour,  afin  de  le  changer  en  une  redevance  an- 
nuelle, payable  par  toutes  les  communions  chrétiennes, 
il  n'y  aurait  qu'une  seule  voix  parmi  les  hommes  intel- 
ligents pour  applaudir  à  cette  noble  et  pieuse  pensée  ; 
Ton  ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'eût  l'assentiment  una- 
nime de  la  chrétienté,  et  qu'on  n'en  reportât  tout  l'hon- 
neur à  ceux  qui  l'auraient  conçue  les  premiers  et  qui 
auraient  fait  leurs  efforts  pour  l'amener  à  une  réussite 
complète. 

Si  l'on  a  besoin  de  l'intervention  des  cabinets  euro- 
péens et  de  l'influence  de  la  France,  pourrait-on  faire 
un  plus  noble  emploi  de  cette  intervention  et  de  cette 
influence  que  de  s'en  servir  pour  faciliter  les  conclu- 
sions d'un  concordat  qui  aurait  de  si  grandes  consé- 
quences pour  la  religion  en  Orient? 

Dans  un  siècle  où  les  croyances  chrétiennes,  je  ne 
parle  pas  même  du  catholicisme,  sont  si  affaiblies,  il  est 
beau  pour  les  puissances  temporelles  de  l'Europe,  et  en 
particulier  pour  notre  France,  de  patronner  les  intérêts 
religieux  de  la  Terre- Sainte.  Lors  même  que  le  but 
ultérieur  de  ce  protectorat  serait  une  influence  politi- 
que dans  le  monde,  c'est  cependant  un  bel  hommage 
rendu  à  la  foi  chrétienne  pour  les  hommes  qui  sont  au 
pouvoir.  Or  leur  intervention,  si  elle  devenait  néces- 
saire, ne  serait  pas  assurément  refusée  à  la  mesure 
pacifique  proposée  dans  cet  écrit. 
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C'est  la  gluiie  de  la  diplomulie  de  faire  trionupher  par 
l'habileté  des  négociaiions  des  questions  qui  ne  se  ré- 
soudraient guère,  dans  beaucoup  de  cas,  que  par  la 
démoastration  de  la  force.  En  tout  ce  qui  lient  à  la 
question  de  nos  saDctuaires,  il  répugne  à  l'idée  diré- 
lieuDe  que  le  canon  d'aucun  peuple  vienne  appuyer  nos 
droits  ou  nos  demandes.  Mais  nous  ne  pouvons  douter 
que  la  France,  en  particulier,  n'aidât  puissamment  de 
son  influence  à  Conslanlinople  tous  les  plans  de  con- 
cordat destinés  à  réglementer  d'une  manière  dé&nilive 
les  droits  d'usage  ou  de  possession  des  différentes  com- 
munions chrétiennes  dans  les  Lieux-Saints.  Il  y  a  en 
France  un  instinct  de  ce  qui  est  bien  auquel  les  gou- 
vernements s'associent  toujours,  parce  qu'ils  compren- 
nent combien  nous  gagnons  en  prépondérauce  aux  yeux 
de  l'étranger,  chaque  fois  que  nous  protégeons  les  droits 
méconnus  de  l'humanité  ou  de  la  religion. 

Sur  quelles  bases  pourrait  éLre  établi  le  concordat 
sur  la  possession  des  Lieux-Saints  entre  les  difl'érentes 
communions  chrétiennes? 
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Ce  concordât  sera  fait  à  Tamiable  par  une  commis- 
sion composée  de  trois  membres  de  chacune  des  com- 
munions chrétiennes,  nommée  par  les  communions 
eilesHuémes.  Dans  le  cas  où  cette  commission  ne  pour- 
rait s'entendre  sur  certains  points  en  litige,  elle  s'en  rap- 
porterait à  l'arbitrage  définitif  d'une  autre  commission 
de  trois  membres  qu'elle  choisirait  hors  de  son  sein.  » 

L'article  I®'  de  ce  concordat  établirait  d'abord  les 
parties  des  Lieux-Saints  qui  doivent  rester  communes 
entre  toutes  les  communions,  par  exemple  la  grande 
coupole  du  Saint-Sépulcre  qui  est  comme  la  nef  de  cette 
église  vénérable  ;  les  deux  petites  nefs  du  Calvaire  ;  en 
un  mot,  tous  les  points  de  l'église  où  les  fidèles  réunis 
en  masse  peuvent  désirer  se  placer  pour  assister  au 
saint  sacrifice  ou  venir  faire  des  prières  à  toute  heure 
du  jour.  Il  faut  remarquer  que  les  choses  existent  déjà 
de  la  sorte  au  Saint-Sépulcre.  L'article  I®'  du  concor- 
dat ne  ferait  que  rendre  légal  ce  qu'une  tolérance  mu- 
tuelle a  déjà  sagement  établi. 

L'article  II',  d'une  grande  importance,  devrait  régler 
aux  frais  de  quelle  communion  seraient  réparées  les  par- 
ties déclarées  communes,  lorsqu'elles  auraient  besoin 
de  l'être  :  telle  est  la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre 
dont  les  plombs  sont  emportés  chaque  jour  par  le  vent. 

L'article  III«  l&xerait  les  sanctuaires  privés,  c'est-à-dire 
ceux  dont  chaque  nation  voudrait  se  réserver  exclusi- 
vement l'usage.  Le  nombre  en  serait  très  petit;  ce 
serait  seulement  quelque  chapelle  latérale,  sans  impor- 
tance religieuse  aux  yeux  des  autres  communions. 
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L'article  1V°  réglerait  les  sanctuaires  mixtes,  ceux  où 
loules  les  communioas  pourraient  venir  célébrer  les 
saints  mystères.  Un  règlement  particulier  annexé  à  cet 
article  IIl*  fixerait  les  heures  où  les  autels  seraient  à  la 
disposition  de  chaque  communion.  Il  serait  affiché  dans 
chaque  sanctuaire  en  différentes  langues,  mais  particu- 
lièrement en  arabe  qui  est  la  langue  de  tous  les  cbré- 
tiens  de  Jérusalem,  afin  de  pouvoir  être  consulté  la 
veille  des  grandes  fêtes  de  l'année,  dans  la  crainte  de 
quelque  conflit. 

L'article  V<  réglerait  entre  les  communions  les  h^is 
d'entretien  et  de  réparation  des  sanctuaires  mixtes,  tous 
les  usages  de  lapis  à  fournir,  de  lampes  à  allumer,  tou- 
jours autant  que  possible  d'après  la  possession  la  plus 
ancienne. 

Telles  seraient  les  dispositions  générales  de  ce  con- 
cordat. Il  y  aurait  fatigue  pour  le  lecteur  de  m'arréler 
à  toutes  les  dispositions  particulières  qu'il  faudrait  éta- 
blir, afin  de  ne  plus  rien  laisser  dans  ces  lieux  vénérés 
qui  fût  l'occasion  d'une  rixe  ou  d'un  scandale. 
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religieuses  des  communioDs  qui  ne  sont  pas  la  mienne. 
Ce  livre  leur  sera  envoyé,  et  il  est  probable  que  Tim- 
primerie  arménienne  du  couvent  du  mont  Sion  en  don- 
nera une  traduction.  Les  hommes  qui  savent  par  expé- 
rience que  dans  toute  négociation  les  questions  de  fond 
réveillent  moins  d'animosités  que  les  questions  de  forme 
comprendront  toute  ma  réserve.  C'est  bien  mal  servir 
la  cause  du  catholicisme  que  de  le  défendre  avec  le  lan- 
gage acerbe,  familier  à  la  haine.  Le  livre  de  M.  Bore  sur 
la  question  des  Lieux-Saints  a  eu  le  malheur  de  ne  pas 
être  assez  circonspect  à  cet  égard.  On  s'en  est  plaint 
à  Jérusalem.  Dans  cet  écrit,  les  Arméniens  et  les 
Grecs  sont  mentionnés  comme  des  faiissaires,  des  hom- 
mes de  mauvaise  foi,  des  corrwpteurs,  d'audacieux  profor- 
nateurs,  et  le  reste.  Lors  même  que  nous  eussions  de 
justes  réclamations  à  faire  au  sujet  des  sanctuaires  en- 
vahis, et  cela  est  en  effet,  pense-t-on  qu'un  langage  si 
plein  de  violence  n'envenime  pas  plus  tôt  les  haines  reli- 
gieuses au  Saint-Sépulcre  qu'il  ne  les  comprime,  même 
en  obtenant  justice? 

Certes  je  suis  loin  d'approuver  tout  ce  que  font  les 
Grecs  au  Saint-Sépulcre  ;  mais  enfin  chaque  culte  a  ses 
usages  qui  ont  eu  autrefois  une  origine  respectable. 
Tout  se  fait  à  l'italienne  dans  les  sanctuaires  latins  de 
Jérusalem  ;  le  Bambino  même  n'est  pas  oublié  à  deux 
pas  du  rocher  fendu  du  Golgotha.  Les  autres  nations 
ont  également  leurs  antiques  usages.  Tel  est  celui  de 
faire  brûler  de  petits  cierges  sur  le  tombeau  du  Sau- 
veur. L'auteur  que  j'indique  appelle  cela  ^<  une  profana- 
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tioi)  continuelle  de  ce  sancluaîre  cbangé  par  les  pèlerins 
en  une  boulique  de  cirier  par  le  prélie  grec  qui  se  lienl 
là  conlinuellemeni  pour  leur  vendre  ses  bougies  ei  ses 
cierges.  »  Il  me  semble  que  Dous^'aisons  en  France,  et 
je  pense  ailleurs  dans  la  catholicité,  sans  la  moindre 
profanation,  la  même  vente  de  cierges  dans  les  lieux  de 
pèlerinage.  Pourquoi  blâmer  chez  nos  frères  séparés  ce 
que  nous  trouvons  édiflant  chez  nous?  Puis  ces  cierges 
sont  si  petits  et  se  vendent  à  un  prix  si  médiocre,  qu'il 
est  douteux  que  le  prêtre  grec  puisse  «  en  payer  gras- 
sement la  ferme  à  son  patriache.  »  Je  lui  ai  acheté  plu- 
sieurs fois  de  ces  cierges  pour  les  faire  brûler  sur  le 
Saint-Sépulcre,  en  souvenir  de  mes  amis  d'Europe,  et  je 
l'ai  vu  bien  silencieusement,  et  sans  manquer  assuré- 
ment au  profond  respect  que  tous  les  chrétiens  d'Orient 
portent  à  cet  auguste  sanctuaire,  déposer  doucement 
dans  un  petit  plulcau  les  quelques  paras  que  je  lui 
mettais  dans  la  main  pour  prix  de  ses  cierges.  J'ai  cite 
cet  exemple  comme  une  preuve  de  ces  exagéraiions 
qu'on  se  croit  toujours  permises  envers   des  églises 
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années  de  irève  pour  oublier  les  loris  niuluels  dans  le 
passé  et  préparera  la  réconcilialion  des  communions 
dissidentes. 

Telle  a  été  ma  solution,  que  je  crois  seule  conciiiable 
avec  les  intérêts  bien  compris  du  catholicisme,  avec  les 
droits  de  la  justice,  avec  l'honneur  et  le  protectorat  de 
la  France  et  des  nations  catholiques  de  TEurope.  Je  la 
soumets  aux  lumières  des  hommes  sans  passion,  qui 
cherchent  le  vrai  dans  de  semblables  matières,  et  qui 
n'écoutent  pour  les  traiter,  ni  des  préjugés  anti-reli- 
gieux, conseillers  toujours  aveugles,  ni  une  exaltation 
de  zèle  souvent  plus  dangereuse  que  l'hostilité. 

Je  ne  me  suis  pas  dissimulé  que  ce  système  concilia- 
teur soulèverait  dans  un  certain  monde  des  répulsions 
énergiques.  Je  me  console  des  haines  qu'il  a  pu  m'at- 
tlrer,  s'il  a  eu  la  gloire  d'obtenir  l'assentiment  des  es- 
prits élevés,  dans  la  chrétienté  tout  entière.  J'ai  reçu 
des  témoignages  trop  flatteurs  d'un  grand  nombre 
d'hommes  haut  placés  dans  le  clergé,  dans  la  diplo- 
matie et  dans  la  presse,  pour  ne  pas  oublier  quelques 
mots  amers  des  hommes  qui  aiment  mieux  la  guerre 
permanente  au  saint  tombeau  que  la  douce  concorde 
entre  frères. 

Avant  notre  voyage  dans  le  bassin  du  Jourdain  pour 
compléter  l'étude  du  nord  de  la  mer  Morte,  mes  com- 
pagnons de  voyage  me  demandèrent  un  sermon  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre.  Je  ne  pus  me  refuser  à  ce 
vœu  à  la  fois  amical  et  chrétien.  Je  redoutais  toutefois 
celle  tâche.  Porter  la  sainte  parole  sur  la  roche  même 
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OÙ  s'éleva  la  croix  eoBaDglanlée,  prêcher  Jé&us-Cbrist 
sur  le  Golgolha,  à  quelques  pas  de  la  groile  sainte  où 
s'opéra  la  résurreciion  glorieuse,  quel  bonheur  pour  le 
prêtre  chrétien,  mais  aussi  quel  redoutable  honneur  ! 

Les  bons  Pères  avaient  préparé  le  Calvaire  pour  le 
jour  indiqué.  Je  célébrai  le  mystère  eucharistique  en 
actions  de  grâces  pour  l'heureux  succès  de  notre  voyage 
et  de  nos  travaux.  J'avais  à  béuir  la  Providence  de  m'a- 
voir  conduit  à  la  ville  sainte,  d'avoir  si  merveilleusemenl 
enchaîné  toutes  les  circonstances  de  ce  beau  pèlerinage 
qu'il  m'était  impossible  de  lui  demander  d'autres  Ta- 
veurs,  après  celle  que  je  mettais  dans  mon  existence 
de  chrétien  et  de  prêtre,  au-dessus  des  plus  enivrantes 
qu'elle  puisse  dispenser  ici-bas. 

Comme  à  Belhlehem,  j'avais  devant  moi  des  Euro- 
péens, hommes  du  monde,  dont  je  devais  réveiller  la 
fol. 

Je  voudrais  retrouver  à  cette  heure  les  pensées  que 
l'esprit  de  lumière  m'inspira,  lorsque  me  tournant  vers 
l'auditoire  intelligent  qui  occupait  l'église  du  Calvaire, 
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trompé  les  peuples  el  les  avait  soulevés?  Était-elle  la 
mort  du  Messie-Dieu  annoncée  par  les  prophètes,  oc- 
cidetur  ChristuSy  et  destinée  à  laver  les  iniquités  des 
hommes?  Tel  fut  le  sujet  que  je  développai  sur  le  Gol- 
gotha.  J'avais  porté  la  sainte  parole  dans  nos  basiliques 
de  France,  j'avais  eu  devant  moi  des  prélats,  des  prê- 
tres distingués  et  l'élite  des  grandes  cités  qui  forment 
au  pied  de  la  chaire  une  assemblée  si  imposante.  Mais 
dans  ces  vastes  nefs,  en  présence  de  ces  auditeurs  in- 
telligents, où  la  parole  du  prêtre  fait  courir  Tétincelle 
électrique,  et  soulève  toutes  ces  âmes  comme  une  seule 
àme,  je  n'avais  jamais  éprouvé  le  charme  sous  lequel  je 
me  trouvai,  lorsque  du  pied  de  l'humble  autel  des  ca- 
tholiques, sur  le  Calvaire,  j'entendis  l'écho  des  vieilles 
et  saintes  basiliques  me  répondre,  et  que  celte  langue 
des  Francs,  parlée  près  d'un  siècle  à  Jérusalem,  s'y  fit 
entendre  encore  comme  une  prise  de  possession  de  la 
cité  sainte  au  nom  de  la  civilisation  moderne. 

Et  tel  est  aujourd'hui  l'état  des  esprits  dans  le  monde 
que,  devant  ce  petit  auditoire,  il  me  fallut  recourir  à  la 
méthode  rationnelle,  et  discuter  les  titres  divins  de  la 
réparation  par  l'Homme-Dieu,  en  face  des  doutes  qui 
fatiguent  les  intelligences  de  notre  époque  jusque  sous 
les  voûtes  du  Saint-Sépulcrê  et  devant  le  rocher  entr'ou- 
vert  du  Golgotha. 

Je  dirai  toutefois  que  ce  fut  une  des  belles  heures  de 
mon  ministère  apostolique.  La  grâce  a  travaillé  quel- 
ques âmes  droites  qui  recevaient  en  ce  moment  la 
sainte  parole.  Le  Christ  ne  leur  a  pas  été  prêché  en 
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vuin  Hiii-  I»  roche  où  s'est  accompli  le  sanglant  sacri- 
fice. 


4  février. 

NoDB  consacrons  celte  journée  à  l'étude  du  célèbre 
monument  de  Jérusalem  appelé  Tombeau  des  Rois, 
Q'bour-el-Molonk.  Tous  les  voyageurs.  Chateaubriand 
soriout,  en  ont  parlé  avec  admiration.  C'est  une  des 
plus  somptueuses  cryptes  funèbres  qui  se  puissent  voir, 
et  son  aspect  seul  atteste  une  origine  royale. 

Notre  excursion  au  Tombeau  des  Rois,  dont  M.  de 
Saulcy  a  levé  un  plan  beaucoup  plus  exact  que  ceux 
que  l'on  connaissait,  nous  a  fourni  un  objet  de  re- 
cherches du  plus  haut  intérêt.  Ëlions-uous  là  dans  le 
palais  de  la  royauté  de  l'antique  iérusalem  quand  elle 
avait  quitté  tes  grandeurs  terrestres  pour  s'endormir 
dans  celles  de  la  tombe?  Les  chambres  sépulcrales  qui 
composent  cette  calacombe  grandiose  seraient-elles  le 
tombeau  des  rois  de  Jnda?  Deux  belles  tombes,  dont  le 
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Le  problème  élait  uu  des  plus  curieux  qui  pussent 
piquer  notre  attention.  M.  de  Saulcy  Ta  traité  avec  une 
netteté  d'aperçus,  une  déduction  de  preuves  telle  qu'il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  en  accepter  la  solution.  Je 
suivis  mon  ami  dans  cette  série  intéressante  de  recher- 
ches qui  ramenèrent  à  dire  formellement  :  ce  sont  des 
monuments  royaux;  et  les  rois  ensevelis  dans  ces  cham- 
bres sont  les  rois  de  la  dynastie  davidique.  Salomon, 
toujours  magnifique  dans  ses  constructions,  a  fait  exé- 
cuter ce  majestueux  travail.  Nous  avons  un  type  de 
Tarchitecture  salomonienne.  On  lira  dans  le  volume  du 
voyage  de  M.  de  Saulcy  la  description  du  Tombeau  des 
Rois,  et  les  preuves  solides  par  lesquelles  il  établit 
l'identité  de  ce  monument.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
de  sérieuses  difficultés  à  opposer  à  sa  démonstration. 
Celles  que  M.  Quatremère,  membre  de  l'Institut,  a  es- 
sayé de  faire  valoir  m'ont  paru  d'une  extrême  faiblesse. 
Que  le  monument  soit  magnifique  et  vraiment  royal, 
qu'il  n'ait  pas  été  le  sépulcre  d'une  simple  famille  de 
Jérusalem,  quelque  riche  qu'on  la  suppose,  que  la  plu- 
part des  rois  qui  ont  régné  à  Jérusalem  postérieure- 
ment au  retour  de  la  captivité  jusqu'à  la  venue  du 
Christ  n'aient  pas  eu  leur  sépulture  dans  ce  monument, 
tout  cela  est  évident  pour  moi,  et  M.  de  Saulcy  l'a  établi 
par  des  raisons  incontestables. 

Il  a  parfaitement  levé  la  difficulté,  tirée  du  texte  des 
Livres  saints,  qui  disent  que  David,  Salomon,  et  plu- 
sieurs de  leurs  successeurs  fuçent  ensevelis  dans  la  cité 
de  David.  Les  rois  de  France  pourraient  être  mention- 
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liés  dans  l'hisloire  comme  ensevelis  à  Paris,  que  Saint- 
Denis  n'eu  serait  pas  moins  la  nécropole  de  Tancienne 
royauté.  Les  cavernes  royales  joignent  le  terrain  où 
s'étendait  le  plus  grand  faubourg  de  Jérusalem,  à  la 
naissance  de  la  vallée  du  Kédron  appelée  la  vallée 
Royale ,  évidemment  à  cause  de  ces  tombes  ;  elles 
éiaieni  donc  assez  rapprochées  de  Jérusalem  pour  que 
l'écrivain  sacré  pût  dire  que  les  rois  qui  y  furent  dé- 
posés avaient  été  ensevelis  dans  la  cité  de  David  '. 

Mais  une  plus  forte  objection,  selon  moi,  se  tire  d'un 
fameux  passage  de  Nehémie  qui,  décrivant  le  circuit 
des  remparts  renversés  de  Jérusalem,  sort  à  l'occident 
par  la  porte  de  la  Vallée,  passe  près  de  l'aqueduc  royal, 
à  la  porte  de  la  Fontaine,  remonte  par  le  torrent,  et  re- 
tourne dans  la  ville  par  cette  porté  de  la  Vallée  de  la- 
quelle il  était  sorti.  Le  prêtre  Nehémie,  qui  connaît 
parfaitement  Jérusalem,  en  donne  ensuite  une  descrip- 
tion détaillée,  lors  de  la  reconstruction  faite  par  les  Juifs. 
Après  avoir  mentionné  les  travaux  exécutés  auprès  de 
la  fontaine  de  Siloë  et  jusqu'aux  degrés  qui  descen- 
daient de  la  cité  de  David,  il  parle  des  murs  construits 
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raient  des  difIQcuités  pour  nous,  les  lieux  qu'il  men- 
tionne sont  tellement  précisés,  qu'il  faut  dire  ou  que  le 
livre  de  Nehémie  a  été  interpolé  par  quelque  copiste 
qui  a  mis  dans  le  texte  une  glose  marginale,  ce  qui  n'est 
pas  probable ,  ou  admettre  que  le  tombeau  de  David 
a  été  primitivement  au  versant  sud-est  du  mont  Sion. 

Or  c'est  Texplication  que  je  viens  proposer  pour 
concilier  le  système  de  M.  de  Saulcy,  que  j'admets  com- 
plètement, avec  le  fait  énoncé  par  Nehémie.  Je  dirai 
alors  que  Salomon  plaça  d'abord  le  corps  de  son  père 
dans  un  sépulcre  qui  se  voit  encore  sur  le  versant  de 
Sion  quand  on  descend  à  la  fontaine  de  Siloë,  et  qui 
correspond  parfaitement  à  l'indication  que  donne  Nehé- 
mie, et  qu'il  le  transporta  ensuite  dans  le  magnifique 
monument  qu'il  éleva  à  sa  dynastie  au  Q'bour-el-Molouk. 
J'ai  pour  mon  opinion  une  preuve  qui  n'est  pas  sans 
quelque  valeur,  et  la  voici  :  C'est  que  lorsque  saint 
Pierre  sortit  de  la  maison  du  grand-prétre,  qui  était 
sur  le  mont  Sion,  et  alla  pleurer  amèrement  sa  faute 
d'avoir  renié  son  doux  maître,  il  se  retira  dans  une 
grotte  sépulcrale  abandonnée  que  les  chrétiens  vénè- 
rent encore,  au  sud-est  du  mont  Sion.  Et  au  temps  de 
Nehémie,  comme  au  temps  du  Sauveur,  cette  caverne 
sépulcrale  était  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
Elle  était  donc  alors  délaissée  comme  n'étant  la  pro- 
priété de  personne,  mais  le  vrai  tombeau  de  David, 
celui  où  d'abord  le  roi-prophète  avait  été  mis  avant 
d'être  solennellement  placé  dans  la  chambre  somp- 
tueuse et  dans  le  beau  sarcophage  que  fit  faire  Salomon. 

TOMB  II.  iS 


3oU  VOVACK   niil.IGlKl'V 

Dès  lui's  lu  lexle  de  Neliémie  subsiste  dans  loulesa 
valeur,  la  tradition  ne  reçoit  pas  de  démenti,  et  les 
données  de  la  science  ont  leur  certitude  pour  établir 
l'identité  du  tombeau  de  ia  famille  davidique  avec  le 
Q'bour-el-Molouk, 

Voici  en  quelques  mots  la  description  du  Tombeau 
des  Rois. 

Une  vaste  cour  carrée  est  taillée  à  pic  dans  le  rocher 
comme  une  carrière  dont  on  aurait  enlevé  les  maté- 
riaux. On  y  descend  par  un  immense  escalier  en  glacis, 
séparé  de  cette  conr  par  un  mnr  naturel  d'une  grande 
épaisseur,  percé  d'une  porte  en  plein  cintre.  La  paroi 
du  coucbant  présente  un  large  et  vaste  vestibule  à 
jour,  creusé  dans  le  roc,  soutenu  autrefois  par  deux  co- 
lonnes prises  également  dans  le  roc  vif,  à  en  juger  par 
les  arrachements  qui  subsistent  encore.  Au-dessus  des 
colonnes  s'élève  un  immense  entablement,  sculpté  dans 
le  rocher,  que  je  décrirai  tout  à  l'heure. 

La  porte  d'entrée  des  chambres  sépulcrales  est  à  la 
gauche  du  vestibule.  Elle  est  basse  et  étroite.  Il  y  avait 
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dirigé  conlre  la  porte  pour  la  fermer,  ou  à  être  ra- 
mené dans  la  rainure  pour  que  l'entrée  fût  libre.  Une 
pierre  plate,  posée  au-dessus  de  ce  disque  et  encastrée 
très  exactement  dans  le  roc  qui  formait  le  sol,  dégui- 
sait parfaitement  le  jeu  de  ce  disque,  de  telle  sorte  que, 
si  l'on  fût  arrivé  après  beaucoup  de  recherches  à  dé- 
couvrir le  corridor  qui  conduisait  à  la  porte,  on  n'au- 
rait trouvé  devant  soi  que  la  paroi  unie  du  disque 
fortement  encastré,  qu'il  eut  été  impossible  d'enlever. 

Le  corridor  qui  conduit  à  la  porte  avait  son  entré<' 
sur  un  large  puits  d'une  grande  profondeur,  moyen 
déjà  assez  ingénieux  pour  que  les  investigateurs  em- 
ployassent beaucoup  de  temps  pour  sonder  toutes  les 
parofe  de  ce  puits  avant  d'arriver  aux  pierres  qui  scel- 
laient dans  le  haut  l'entrée  du  corridor. 

Voici  comment  le  disque  était  fixé  :  Latéralement  au 
corridor  est  un  petit  couloir,  creusé  également  dans  le 
roc,  et  se  dirigeant,  en  faisant  un  coude,  dans  la  grande 
rainure  où  jouait  librement  le  disque.  Là,  à  Taide  d'un 
levier,  on  dirigeait  la  pierre  dans  l'encastrement  qui  la 
recevait,  on  la  calait  fortement  en  maçonnant,  selon 
toute  probabilité,  le  petit  couloir,  afin  que  rien  n'indi- 
quât l'existence  de  ce  passage.  Le  corridor,  maçonné 
également  et  recouvert  d'une  pierre  très  exactement 
encastrée  dans  le  roc,  était  confondu  aux  regards  avec 
ce  roc  lui-même. 

L'entrée  du  monument  était  rendue  de  la  sorte  inac- 
cessible, s'il  y  avait  quelque  chose  d'inaccessible  aux 
investigations  cupides  des  hommes. 
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Ce  (lisqu«>  de  pierre  est  Ifi,  témoin  muet  de  la  profa- 
iiatiou  de  ces  lombes  qu'il  n'a  pas  pu  empêcher.  Il  n'y 
a  pas  un  siècle  que  des  voyageurs  oot  vu  encore  de  la 
cendre  dans  les  sarcophages.  On  retrouverait  à  pdne 
aujourd'hui  cette  poussière  ;  toutes  ces  tombes  ont  été 
brisées.  Nous  avons  apporté  au  Louvre  ie  couvercle  de 
la  plus  somptueuse.  It  ne  reste  plus  qu'un  couvercle 
orné  de  rosaces,  brisé  en  deux,  que  son  poids  m'em- 
pêcha d'enlever,  et  un  autre  fragment  de  couvercle  sans 
sculpture.  M.  de  Saulcy  en  a  donné  le  dessin.  Je  racon- 
terai la  dangereuse  expédition  de  l'enlèvement  de  ces 
précieux  débris. 

La  première  salle  ne  contient  aucun  sarcophage.  C'est 
le  vestibule  intérieur  que  nous  retrouvons,  mais  en 
petit,  dans  la  plupart  des  autres  monuments  de  la  né- 
cropole de  Jérusalem.  Trois  petites  niches  triangulaires 
avaient  servi  à  recevoir  des  lampes  sépulcrales. 

Ce  vestibule  donne  entrée  à  trois  chambres  sépul- 
crales par  trois  ouvertures  en  plein  cintre,  se  fermant 
par  de  belles  portes  en  marbre  d'une  seule  pièce.  Une 
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Chacune  de  ces  trois  chambres  est  entourée  de  niches 
à  cercueils.  M.  de  Saulcy  a  découvert  que  de  petils  ré- 
duits carrés,  dont  Touverture  était  masquée  par  la  tète 
du  sarcophage,  étaient  des  cachettes  à  trésors.  On  pou- 
vait dépouiller  le  corps,  en  jeter  la  cendre  ;  mais  tant 
que  le  lourd  cercueil  de  marbre,  retenu  par  une  saillie 
inférieure  pour  qu'il  ne  pût  pas  facilement  être  retiré, 
restait  en  place,  la  cachette  était  complètement  invi- 
sible. 

Deux  petits  caveaux,  plus  profonds  que  les  trois 
chambres  sépulcrales,  formaient  les  caveaux  d'honneur. 
Le  beau  sarcophage  qui  est  au  Louvre  occupait  le  ca- 
veau central,  qui  est  dans  Taxe  du  grand  vestibule  exté- 
rieur. 

L'entrée  de  ces  caveaux  était  habilement  déguisée 
par  un  sarcophage  qui  recouvrait  Tescalier  par  lequel 
on  y  descend. 

Or  ces  deux  caveaux  séparés  ont  été  occupés  par  les 
plus  grands  personnages  de  la  dynastie.  Le  premier  a  dû 
servir  à  David  et  le  second  à  Tun  de  ses  successeurs  ^ . 

H.  de  Saulcy  a  remarqué  une  singulière  coïncidence, 
c'est  que  quinze  personnages  ont  fait  préparer  leurs 
tombeaux  dans  les  caves  royales,  et  trois  d'entre  eux 
n'y  ont  pas  été  déposés.  Or  dans  les  Q'bour-el-Molouk, 
quinze  tombes  ont  été  préparées  pour  recevoir  des  sar- 


*  M.  de  Saulcy  attribue  ce  caveau  à  Ézéchias,  parce  que  la 
Bible  dit  qu'il  fut  enterré  avec  luxe  dans  une  chambre  particu- 
lière. 
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cophages.  D'upiès  Ivs  calculs  de  M.  de  Saulvy,  onze 
rois  de  Juda  seulement  et  le  grand-prétre  Joad  auraieui 
élé  enterrés  dans  ce  monument.  - 

Je  renvoie  pour  tous  les  détails  de  descripiion  et  pour 
les  preuves  au  iravail  de  M.  de  Saulcy.  Je  dirai  seule- 
ment quelijues  mots  de  l'architecture  et  de  la  sculpture 
hébraïques  dont  ce  curieux  monument  nous  donne  les 
éléments  constitutifs. 

Chateaubriand  avait  attribué  ù  la  basse  époque  de  l'art 
i^'ec  le  bel  entablement  du  Tombeau  des  Rois.  M.  de 
Lamartine,  qui  a  vu  toutes  choses  avec  l'intuition  du 
génie,  après  avoir  exprimé  son  admiration  devant  cette 
«  frise  magniâquement  sculptée,  »  lui  assigne  l'époque 
la  plus  florissante  des  ans  dans  la  Grèce.  Mais  il  ajoute, 
comme  illuminé  tout  à  coup  par  une  révélation  de  l'art 
familière  aux  poètes  :  «  Cependant  elle  date  peut-être  de 
Salomon,  car  qui  peut  savoir  ce  que  ce  grand  prince 
avait  emprunté  au  génie  des  Indes  ou  de  l'Egypte  '  ?  » 
L'archéologie  vient  donner  raison  à  l'illustre  écrivain. 
11  avait  sous  les  yeux  un  beau  type  d'architecture  salo- 
monienuc.  Ce  qui  a  trompé  tous  les  voyageurs  sur  les 


bien  antérieures  à  la  migration  de  l'art  oriental  en 
Grèce.  Les  Phéniciens,  d'après  la  Bible,  donnèrent  leur 
architecture  aux  Hébreux  ;  et  ce  fut  à  l'époque  salomo- 
nienne  que  cet  art  phénicien,  modifié  pai*  les  idées  in- 
digènes, donna  aux  monuments  de  Jérusalem  le  type 
définitif  sous  lequel  nous  pouvons  les  étudier  mainte- 
nant. 

C'est  à  M.  de  Saulcy  que  revient  la  gloire  d'avoir 
classé  avec  netteté  celte  architecture  hébraïque.  Il  est 
aujourd'hui  démontré  scientifiquement  que  les  Hébreux 
eurent  un  art  à  eux,  emprunté  dans  ses  éléments  pri- 
mitifs de  l'art  phénicien,  modifié  par  les  réminiscences 
de  l'art  égyptien,  et  recevant  son  cachet  indigène  des 
prescriptions  de  la  loi  qui  défendaient  toute  représen- 
tation des  êtres  vivants.  De  là  chez  les  Hébreux  l'orne- 
mentation végétale  qui  est  le  caractère  dominant  de 
cette  architecture. 

Voici  en  quelques  mots  ce  qui  frappe  dans  le  tra- 
vail de  la  façade  du  Tombeau  des  Rois.  Ce  n'est  pas 
une  simple  frise  comme  on  l'écrit  d'ordinaire;  c'est 
un  ordre  complet  d'architecture.  La  pensée  de  l'artiste 
qui  Fa  combiné  apparaît  tout  entière.  La  large  baie 
qu'il  s'agissait  de  décorer  a  huit  mètres  cinquante  cen- 
timètres de  développement.  Contrairement  à  toutes  les 
règles  de  l'architecture  régulière,  la  frise  et  la  corniche 
ne  couvrent  pas  toute  l'ouverture.  Elles  sont  considé- 
rablement en  retrait.  Au  lieu  de  l'architrave  des  ordres 
grecs,  un  large  encadrement  qui  fait  retour  d'équerre 
entoure  la  baie  lout  entière.  Cet  encadrement  se  com- 
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pose  d'un  lislel  en  saillie  el  d'une  immense  guirlande, 
où  sont  sculptés  en  relief  les  végétaux  indigènes,  l'a- 
canthe, l'olivier,  le  palmier,  la  grenade,  le  gland,  la 
feuille  de  vigne,  la  pomme  de  pin.  J'ai  empoiaé  un  es- 
tampage des  parties  les  mieux  conservées  de  cette  gra- 
cieuse sculpture.  C'est  pur,  grave,  noble;  mais  tien  qui 
sente  le  fini  de  l'art  grec.  C'est  beau  d'effet,  mais  étrange 
de  conception. 

La  frise  est  singulièrement  remarquable.  Elle  se  di- 
vise eu  trois  parties.  Les  deux  extrémités  ont  chacune 
(|uatre  triglyphes  et  quatre  métopes  occapées  par  un 
bouclier;  le  centre  se  compose  de  la  grappe  de  raisin, 
symbole  national  de  monnaie  hébraïque  au  temps  des 
Hachabées,  entourée  de  deux  couronnes  de  laurier  im- 
briqué. Une  corniche  particulière,  différente  du  lislel 
qui  réunit  les  ii'iglyphes,  sépare  cette  partie  de  la  frise 
de  l'encadrement  qui  est  au-dessous.  Les  couronnes  sont 
séparées  des  deux  parties  latérales  par  un  faisceau  de 
Irois  palmes  qui  remplace  un  triglyphe.  On  parcourrait 
Cl)  vain  tous  les  monuments  de  la  Grèce  pour  trouver 
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glyphes.  Ici  au  contraire  les  moulures  s'étagent  gra- 
duellement; c'est  plus  lourd,  moins  gracieux,  par  con- 
séquent moins  rapproché  des  belles  époques. 

Telle  est  cette  façade  sur  laquelle  J'ai  dû  attirer  l'at- 
tention de  mon  lecteur,  parce  qu'elle  est  le  type  d'un 
art  indigène,  de  l'art  hébraïque.  Bien  loin  qu'un  ciseau 
grec  ait  travaillé  ces  bas-reliefs,  ces  ornements,  ces 
moulures,  même  à  une  époque  de  décadence,  tout  y 
ressent  le  faire  libre  et  capricieux  d'un  art  qui  ne  s'as- 
treint à  aucune  règle,  parce  qu'il  est  créateur. 

Le  beau  sarcophage  que  nous  avons  retiré  du  tom- 
beau des  rois  occupait  la  chambre  sépulcrale  qui  est 
dans  Taxe  du  vestibule  extérieur.  La  richesse  de  sculp- 
ture du  couvercle  de  ce  sarcophage  sera  admirée  de 
tous  ceux  qui  voudront  aller  le  voir  au  musée  du  Louvre, 
dont  il  est  sans  contredit  l'un  des  antiques  les  plus  pré- 
cieux. Ce  sont  des  rinceaux  ciselés,  où  le  raisin,  le 
gland,  l'amande,  la  pomme  de  pin,  l'olive,  la  grenade, 
le  citron,  le  lierre,  le  lis,  la  rose  se  suivent  avec  beau- 
coup de  grâce.  Toutes  ces  espèces  végétales ,  à  l'ex- 
ception de  la  guirlande  de  feuilles  et  de  fruits  d'olivier, 
sont  disposées  en  enroulement  sur  le  couvercle.  Elles 
sont  dessinées  avec  beaucoup  d'exactitude.  Mais  le 
travail  de  sculpture  a  peu  de  fini;  ce  n'est  pas  l'art 
avancé  du  ciseau  grec.  On  y  sent  la  main  novice  d'une 
nation  qui  commence.  Il  est  vrai  aussi  que  le  marbre  sur 
lequel  sont  ces  gracieuses  sculptures  a  fréquemment 
des  porosités  qui  nuisent  à  la  finesse  des  contours. 

Le  second  sarcophage  que  j'ai  étudié  dans  le  Tom- 
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beau  des  Kois,  ut  doiU  M.  de  Saulcy  a  publié  ic  dessin 
dans  son  Allas,  a  moins  de  sculptures  que  celui  que  je 
viens  de  décrire.  C'est  toujours  rornemeatation  végé- 
tale, mais  réduite  ici  au  simple  rdic  de  fleurons  et  de 
rosaces.  Mais  ce  qui  est  important,  c'est  que  les  rosaces 
et  les  fleurs  de  lis  de  ce  sarcophage  ont  une  grande 
parenté  avec  la  rosace  centrale  de  l'encadrement  de  la 
façade  et  avec  les  lis  du  couvercle  du  sarcophage  que 
possède  le  Louvre. 

Tout  se  réunit  donc  pour  donner  ù  ces  sculptures 
une  grande  valeur.  L'an  salomonien,  que  nous  ne  con- 
naissions que  par  quelques  passages  mal  étudiés  de  la 
Bible,  est  enfin  retrouvé;  il  nous  apparaît  avec  son 
cachet  national  dans  sa  noble  simplicité.  Mon  savant 
ami  n'avait  pas  besoin  que  je  vinsse  confirmer  les 
idées  qu'il  a  émises  sur  l'identité  des  Tombeaux  des 
Rois  de  Jérusalem  et  sur  l'architecture  hébraïque.  Tou- 
tefois cette  esquisse  rapide  servirait  à  appuyer  les 
beaux  aperçus  qu'il  a  publiés,  ie  ne  dois  pas  omettre 
une  réflexion  que  m'a  suggérée  l'étude  de  ces  monu- 
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pierre,  la  dégradation  des  saillies  doul  il  faui  aussi 
tenir  compte.  Avec  tous  ces  éléments,  on  espère  moins 
se  tromper.  Si  les  études  auxquelles  mon  ami  et  moi 
nous  nous  sommes  livrés  à  Jérusalem  ont  quelque  va- 
leur, elles  le  doivent  à  ce  soin  minutieux  de  ne  rien 
négliger  dans  nos  analyses.  Aussi  croyons-nous  avoir 
le  droit  de  compter  pour  peu  les  négations  de  ces  hom- 
mes qui,  s'étant  fait  un  nom  dans  la  science,  tranchent 
au  hasard,  du  fond  de  leur  cabinet,  sur  des  dessins 
toujours  imparfaits,  souvent  même  sans  dessins,  des 
questions  sur  lesquelles  nous  ne  nous  sommes  pro- 
noncés qu'après  une  longue  et  sérieuse  étude  en  pré- 
sence des  monuments  eux-mêmes. 


5  février. 

Aujourdliui  nous  parlons  pour  Jéricho.  Un  magni- 
fique cortège  d'Arabes,  à  la  tête  desquels  sont  deux  de 
ces  rois  bibliques,  de  ces  scheiks,  pareils  par  le  pouvoir 
qu'ils  exercent  sur  leurs  tribus  à  ceux  qu'Abraham 
tailla  en  pièces  avec  ses  gens  dans  la  vallée  du  Jour- 
dain. Après  les  pluies  horribles  des  jours  précédents, 
la  journée  a  été  délicieuse.  Bon  et  doux  soleil  qui  nous 
dédommage  des  tristesses  de  Jérusalem  depuis  notre 
grande  excursion.  Joyeuse  cavalcade,  chevaux  frais  et 
bien  reposés  ;  Arabes  nous  précédant  avec  orgueil,  ei 
paraissant,  d'un  peu  loin  il  est  vrai,  avec  leurs  man- 
teaux si  bien  drapés,  des  rois  d'un  autre  âge  dont  nous 
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eassious  éié  nous-mêmes  l'escorle  ;  nature  prodigieuse 
échelounant  ses  montagnes  depuis  Jérusalem  jusqu'à  la 
plaine  de  Jéricho,  où  je  trace  ces  lignes,  pendant  qa'au 
déclin  du  soleil  derrière  ces  monticules  de  terres  ari- 
des, on  dresse  nos  tentes  ;  voilà  notre  journée.  Je  puis 
difficilement  vous  rendre  toutes  les  jouissances  de  ce 
voyage.  Nous  avions  pris  noire  déjeuner  à  la  fontaine 
des  Ap6tres,  au  pied  des  contrerorts  du  mont  Olivei, 
au-dessous  de  Betbanie,  oii  nous  reviendrons  visiter  le 
tombeau  de  Lazare.  Les  Ap6tres  faisaient  là  aussi  )e 
repas  frugal  avec  le  doux  Mattre,  quand  ils  allaieai  à 
Jéricbo.  L'Évangile  a  pour  cela  son  mot  charmant  :  man- 
ger le  pain.  Le  Sauveur  a  fréquemment  parcouru  ce 
chemin.  Cette  pensée,  infiniment  suave  pour  moi,  ne 
m'a  presque  pas  quitté  pendant  près  de  dix  heures  de 
route.  Je  suis  demeure  constamment  seul,  laissant  la 
nombreuse  caravane  marcher  en  avant.  Les  scbeiks  se 
fâchent,  mon  ami  me  gronde  ;  on  envoie  quelquefois  un 
Arabe  m'altendre  ;  mais  je  trouve  de  si  jolies  fleurs  !  Je 
cueille  sur  les  montagnes  un  petit  iris  bleu  d'une  incro- 


KN    ORIENT.  361 

cette  solitude  désolée  consacrée  par  un  si  grand  sou- 
venir, gronde  à  une  immense  profondeur  un  torrent 
que  je  vois  briller  quelquefois  par  des  échappées  de 
ravin.  Les  bords  de  ce  torrent  sont  des  murailles  à  pic, 
d'un  tuf  tendre  qui  se  délite  chaque  année.  Des  grottes 
de  solitaires  sont  creusées  à  une  grande  hauteur  au 
flanc  de  ces  sombres  collines.  Des  sentiers  que  le  temps 
a  rongés  conduisaient  sans  doute  à  ces  retraites  aérien- 
nes, qui  furent  peut-être  les  chambres  sépulcrales  de 
la  nécropole  de  Tantique  Jéricho.  Elles  sont  vides  au- 
jourd'hui de  leurs  morts  et  de  leurs  ermites,  tant  est 
terrible  cette  loi  du  temps  qui  amène  le  changement 
avec  lui,  malgré  les  efforts  de  Thomme  pour  lui  oppo- 
ser une  résistance  !  M.  de  Saulcy  vous  décrira  une  ville 
antique,  des  aqueducs,  au  premier  versant  des  der- 
nières montagnes.  Je  suis  absorbé  par  deux  pensées  : 
cette  nature  sauvage  qui  m'offre  une  si  curieuse  végé- 
tation, et  avant  tout,  mon  chemin  silencieux  où  je  con- 
verse avec  le  divin  voyageur. 


6  Jévrier. 

Aujourd'hui  de  grandes  choses  :  le  Jourdain,  la  mer 
Morte. 

Nous  avons  déjeuné  au  lieu  même  où  étaient  dressées 
nos  tentes  et  où  nous  avions  passé  la  nuit.  Hier  au 
soir,  après  le  diner,  nos  Arabes  nous  ont  donné  un 
spectacle  national.  Rien  de  plus  original  que  le  drame 


joué  par  ces  suiivuges  dans  te  pays  même  ou  comineDça 
loiile  civilisation.  Voici  donc  le  spectacle  :  La  scène, 
c'est  le  sol  même  sur  lequel  les  Arabes  sont  réunis  au- 
tour d'un  grand  feu  {{u'ils  ont  allumé.  Les  scheiks,  les 
vieillards,  les  gens  graves  composent  les  spectateurs; 
ils  sont  assis  sur  leurs  talons,  drapés  dans  leurs  man- 
teaux. Les  acteurs  sont  de  deux  sortes  :  les  acteurs 
proprement  dils  se  composent  de  deux  personnages. 
L'un  est  le  diable.  Il  a  une  grande  barbe  blanche, 
faite  avec  une  peau  de  brebis,  il  a  un  long  bonnet 
pointu  ;  sa  tenue  est  brusque,  libre,  ses  mouvements 
peu  décents  ;  il  lient  une  baguette  à  deux  mains,  et  en 
marchant  il  marque  la  cadence.  Les  autres  acteurs  sonl 
au  nombre  de  douze.  Ils  se  tiennent  en  demi-cercle.  Six 
commencent  une  cbanson,  une  espèce  de  récitatif  sur 
un  air  très  simple.  Chaque  couplet  n'a  pas  plus  d'é- 
tendue qu'un  vers  pentamètre  chez  les  Latins,  et  l'air 
n'a  que  cinq  à  six  mesures  marquées  exactement  par 
autant  de  claquements  de  mains.  Les  six  autres  répè- 
tent exactement  le  couplet  d^à  chanté.   Pendant  ce 


sière,  s'en  frolle  les  pieds,  les  mains,  la  léle  ;  puis  va 
se  prosterner  à  la  lêle  du  mort  et  Mi  la  prière  pour  le 
défunt,  à  la  manière  musulmane.  Mais  il  faut  enterrer 
le  mort,  et  le  pauvre  diable  n'a  pas  le  sou.  Il  prend  un 
bonnet  et  va  faire  la  quêle  auprès  de  l'honorable  assis- 
lance  pour  les  frais  de  renlerremenl  ;  lorsque  chacun 
lui  a  donné  quelques  piastres,  il  met  l'argent  dans  sa 
poche,  et  au  lieu  d'enterrer  son  père,  il  tache  de  le 
ressusciter.  Le  remède  est  très  simple.  Il  le  découvre, 
et  ensuite  prenant  au  brasier  un  tison  allumé,  le  pré- 
sente aux  jambes  nues  du  prétendu  défunt,  qui  ressus- 
cite en  criant  de  toutes  ses  forces,  et  court  après  le 
diable  en  l'assommant  de  coups  de  bâton.  Voilà  le  théâ- 
tre arabe.  Ce  fut  une  des  choses  les  plus  curieuses  que 
j'eusse  vues  dans  tout  le  voyage.  Je  remarquai  que  le 
génie  satirique  de  l'homme  n'épargne  pas  même  la  re- 
ligion parmi  les  peuples  les  plus  religieux. 

L'acteur  qui  joue  le  rôle  du  Diable  qui  tue  son  père 
chante  les  mêmes  airs  que  ceux  que  la  religion  a  con- 
sacrés pour  les  cérémonies  funèbres,  et  les  rires  des 
Arabes  accueillent  ce  qui,  partout  ailleurs,  serait  une 
profanation.  Quand  le  Diable  veut  faire  enterrer  son 
père,  il  est  fort  embarrassé.  Il  n'a  pas  d'argent,  et  par 
tous  les  pays  du  monde  il  faut  un  bakchich  pour  les  ho- 
noraires de  l'enterrement.  Que  fera-t-il?  Il  est  fait  une 
quête  parmi  les  assistants.  Revenu  sur  la  scène,  en  vrai 
Arabe  qu'il  est,  il  compte  les  pièces  qu'on  lui  a  données , 
et  il  se  lamente  ;  il  manque  encore  quelque  chose  ; 
l'imâm  ne  serait  pas  satisfait  ;  il  vient  de  nouveau  ten- 
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dre  la  Diaiii.  Puis  uue  réflexion  lui  vient  a  l'espril  : 
Pourquoi  donner  cet  argent?  Qu'est-ce  que  cela  fera  à 
son  père  ?  Il  n'en  est  pas  moins  mort  et  bien  mort.  Il 
met  l'argent  daus  sa  bourse.  Il  y  a  là  évidemment  l'ex- 
presRion  de  ces  malices  populaires  qui  prennent  diver- 
ses foiines  dans  les  diverses  religions,  mais  qui  nais- 
sent de  l'instinct  de  raillerie  qui  n'épargne  pas  même 
les  choses  saintes. 

Cette  soirée  délicieuse,  en  plein  air,  en  face  d'un 
grand  feu  d'herbages  desséchés  et  de  branchages,  ces 
flgures  si  animées  de  nos  sclieiks  fumant  silencieuse- 
ment leurs  tchibouks,  celte  passion  pour  le  drame  qui 
est  commune  à  ce  qu'il  parait  aux  peuples  primitif 
comme  aux  civilisations  vieillies  ;  ces  regards  qui  bril- 
lent, ces  bouches  enlr'ouvcrtes  qui  montrent  les  dents 
éclatantes  des  Arabes,  ces  chants  de  chœur  exactement 
reproduits  du  chœur  de  la  tragédie  antique,  tout  cela 
me  transporta  ù  deux  mille  ans  en  arrière  dans  la  vie 
des  générations  humaines.  Et  je  suis  sur  le  sol  de  Jéri- 
cho. Nos  tentes  se  dressent  silencieuses  sur  une  plage 
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rapide  mais  peu  large.  Les  eaux  sont  jaunâtres  mais 
potables.  C'est  le  Nahr-el-Kelt.  Il  traverse  un  petit  val- 
lon d'une  merveilleuse  fertilité,  planté  par  la  nature 
d'arbustes  vigoureux,  sur  lesquels  s'étendent  des  lianes 
sans  fin,  qui  donnent  à  ce  paysage  l'aspect  d'un  coin  de 
forêt  du  Nouveau -Monde  sous  les  tropiques.  Je  cueille 
de  nombreux  échantillons  du  solanum  de  Jéricho,  qui 
produit  un  petit  fruit  rond,  d'une  couleur  jaune- doré 
quand  il  est  complètement  mur.  On  l'appelle  vulgaire- 
ment la  pomme  de  Jéricho.  Je  le  trouvai  envahissant 
un  terrain  bas,  extrêmement  fertile,  qui  louche  à  la 
rivière.  La  plante  a  environ  quarante  à  cinquante  cen- 
timètres de  hauteur,  et  elle  porte  sur  la  même  tige  ses 
jolies  petites  fleurs,  ses  fruits  verts  et  ses  fruits  en 
pleine  maturité.  On  dirait  de  petites  oranges.  Le  feuil- 
lage est  pâle  et  cotonneux,  et  la  tige  garnie  de  piquants. 
Je  suis  parvenu  à  la  reproduire  en  France  par  semis  ; 
mais  elle  demande  la  serre  chaude. 

Je  cueille  dans  le  même  terrain,  parmi  les  arbres 
qui  bordent  le  Nahr-el-Kelt,  le  fruit  d'un  arbuste  ap- 
pelé zakoûn,  qui  n'est  autre  chose  que  le  fameux  bau- 
mier  de  Jéricho,  quoiqu'il  n'ait  pas  de  ressemblance 
avec  le  baumier  de  la  Mecque.  Les  habitants  tirent  du 
fruit  du  zakoùn  une  huile  douce  qu'on  emploie  pour  les 
blessures.  Cette  huile  forme  le  baume.  L'arbuste  dé- 
passe rarement  quatre  mètres  de  hauteur  ;  il  est  épi- 
neux, a  de  petites  feuilles  d'un  vert  foncé,  assez  sem- 
blables à  celles  de  l'olivier,  mais  plus  étroites.  Le  fruit 
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csi  oliloiig.  C'est  un  noyau  strié,  dont  l'amande  rend 
l'huile  que  vendent  les  Arabes  de  Jéricho.  Ce  noyau  est 
recouvert  d'une  pulpe  verte.  Parmi  les  objets  de  piété 
qu'on  met  en  vente  à  Jérusalem,  devant  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  je  remarquai  des  colliers  on  chapelets  faits 
de  ces  gros  noyaux  de  zakoùn. 

Je  renvoie  k  H.  de  Saulcy  pour  la  description  de  Jé- 
richo. Son  nom  antique,  d'après  ce  savant,  est  lerilioa 
ou  leribah.  De  ce  dernier  nom  au  nom  moderne  Er-Riha, 
il  n'y  a  qu'une  différence  de  prononciation.  Il  démontre 
très  bien  que  l'anathème  prononcé  par  Josué  contre 
quiconque  tenterait  de  reb&lir  Jéricho  ne  fut  pas  pris  a 
la  lettre,  puisque  au  temps  du  prophète  Elisée  les  ha- 
bitants de  Jéricho  obtiennent  par  ses  prières  que  les 
eaux  de  leur  fontaine  qui  étaient  amères  deviennent  dou- 
ces et  salubres.  Cette  fontaine  est  au  pied  de  la  montagne 
de  la  Quarantaine  et  porte  ie  nom  de  Fontaine  d'Elisée. 
Nous  ne  visitâmes  pas  celte  source,  près  de  laquelle  il 
faut  placer  les  ruines  de  la  Jéricho  biblique  plutôt  que 
dans  la  partie  de  la  plaine  où  est  la  Er-Riba  moderne. 
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grec  appelé  Deïr  ou  Qasr-Hadjlah.  Un  voyageur  fran- 
çais le  trouva  encore  habité  en  1522.  Ce  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  ruine.  Je  levai  le  plan  de  l'église  et  de 
l'enceinte.  (Voy.  Monuments  chrétiens  de  VOrient.)  Le 
plan  de  l'église  est  fort  curieux.  Quoique  exposées  à 
l'air,  les  fresques  dont  les  murailles  sont  revêtues  sont 
très  remarquables.  Il  serait  à  désirer  qu'un  artiste  les 
reproduisît  au  daguerréotype.  Les  légendes  sont  en 
grec.  Je  trouvai,  parmi  les  saints  représentés  dans  ces 
fresques,  un  des  papes  de  Rome  avec  cette  légende  : 
o  Al  loc  ciAAYPOc  nAiiAc  paMilc,  Saint  Silvère,  pape 
de  Rome, 

Deux  ou  trois  de  nos  Arabes  se  mettent  à  poursuivre 
une  panthère  dont  nous  venons  de  voir  les  traces  ré- 
centes sur  le  sable.  Ces  animaux  sont,  dit-on,  assez  nom- 
breux dans  ces  parages  en  raison  des  sangliers  qui  se 
plaisent  dans  les  ravins  boueux  de  la  plaine  de  Jéricho 
et  dont  ils  font  leur  nourriture. 

Jolie  fontaine;  c'est  l'Ayn-Haciyiah.  M.  de  Saulcy  ra- 
masse de  gros  cubes  de  mosaïque  primitive.  Il  découvre 
donc  les  ruines  de  la  Beil-Hadjiah  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, que  saint  Jérôme  appelle  Bethagla. 

Après  deux  heures  de  marche  assez  rapide  à  travers 
la  plaine  de  Jéricho,  nous  atteignons  le  Jourdain.  Grande 
joie  !  Voilà  le  fleuve  sacré  !  Il  coule  à  pleins  bords  ;  ses 
eaux  sont  jaunes  et  bourbeuses. 

Nous  sommes  au  point  que  la  tradition  indique  comme 
celui  où  le  saint  Précuseur  baptisa  Jésus-Christ.  Nous 


868  VOYAGE   BEUaiGUX 

avons  hàie  de  loucher  cette  eau  consacrée.  Je  ne  man- 
que pas  à  eu  jeler  sur  moi,  en  faisant  le  sî^e  de  la 
croix,  selon  l'usage  des  pèlerins.  Je  remplis  une  bon- 
teille  de  cette  eau  précieuse.  Je  la  destine  à  donner  le 
saint  baptême  aux  enfants  qui  naîtront  dans  ma  famille. 
On  se  rappelle  que  Chateaubriand  avait  apporté  de  l'eau 
du  Jourdain  qui  se  trouva  corrompue  lorsqu'on  voulut 
en  baptiser  le  duc  de  Bordeaux.  Je  pris  une  précaution 
fort  simple  pour  la  rendre  incorruptible.  De  retour  à 
Jérusalem,  je  laissai  Veau  se  reposer  pendant  deux  jours, 
et  je  ladëcaotai  dans  une  autre  bouteille. 

Cette  eau,  quoique  troublée,  me  parut  excellente  à 
boire.  Le  Jourdain  avait  dans  cet  endroit  environ  la 
largeur  de  la  Seine  avant  sa  jonction  avec  la  Marne. 
Ses  bords  sont  couverts  d'une  magnifique  végéiaiion. 
Parmi  les  arbi'es  de  toute  espèce  qui  forment  des  ri- 
deaux sans  fin  sur  les  deux  rives,  se  trouve  un  beau 
peuplier  que  les  botanistes  n'avaient  pas  encore  déter- 
miné. Quelques  feuilles  desséchées  de  l'année  précé- 
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fleurs.  Toute  la  rive  sur  laquelle  nous  sommes  arrêtés 
n'est  qu'un  terrain  verdoyant,  couvert  d'arbustes  et  de 
plantes.  Je  fais  une  abondante  moisson.  Mes  amis,  aussi 
heureux  que  moi,  rencontrent  de  magnifiques  insectes. 
Quelques  espèces  qu'ils  découvrent  sont  tout  à  fait  in- 
connues aux  entomologistes,  et  l'une  d'elles  n'a  d'ana- 
logues que  dans  les  climats  les  plus  chauds  du  globe. 
M.  de  Saulcy  en  conclut  avec  raison  la  similitude  du 
climat  de  la  vallée  du  Jourdain  avec  celui  de  l'Inde  et 
des  régions  tropicales  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde. 

Un  petit  mimosa,  très  commun  dans  la  plaine  et  par- 
ticulièrement sur  les  bords  du  Jourdain,  porte  une  noix 
de  galle  en  forme  de  fruit  qui  vient  de  la  piqûre  d'un 
insecte.  Une  de  ces  noix  est  présentée  à  M.  de  Saulcy 
par  un  des  Arabes  comme  un  fruit  maudit.  J'en  avais 
déjà  cueilli  quelques-unes  dans  la  plaine.  Quand  on  en 
brise  l'enveloppe,  alors  brune  et  desséchée,  mais  qui  a 
dû  être  jaunâtre  lors  de  sa  végétation  monstrueuse,  l'in- 
térieur se  trouve  rempli  d'une  poussière  qui  ressemble 
à  de  la  cendre.  Sont-celà  les  fruits  de  Sodome?  Grande 
dissertation  sur  cela  dans  Chateaubriand.  Il  a  pris  de 
très  bonne  foi  ces  galles  assez  curieuses  pour  des  fruits. 

On  se  doute  de  mon  regret  de  quitter  cette  rive  pleine 
pour  moi  de  tant  de  souvenirs.  Comment  ne  se  donne-t- 
on pas,  quand  on  a  quitté  l'Europe  pour  de  si  précieux 
voyages,  la  volupté  de  séjourner  deux  ou  trois  jours  sur 
les  bords  d'un  si  beau  fleuve,  pour  le  suivre  dans  ses 
longs  méandres  pendant  des  lieues  entières,  pour  en 
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étudier  la  végétation,  les  oiseaux,  les  insectes,  les  aoi- 
maux  de  tout  genre  qui  en  peuplent  le  rivage?  Je  ne 
nie  pas  que  cette  expédition  n'ait  quelque  danger.  Au- 
jourdliai  toutefois,  avec  une  escorte  d'Arabes,  on  aurait 
peu  à  craindre.  Et  quelles  jouissances  ! 

Nous  traversons,  en  quittant  le  Jourdain  mais  en  sui- 
vant sa  direction  du  nord  au  sud,  une  longue  plaine, 
basse,  stérile,  boueuse.  Quelques  touffes  de  végétation 
éparses  frappent  seules  le  regard.  Partout  un  sol  que 
les  pluies  ont  délayé,  espèce  d'argile  que  les  berges 
plus  élevées  de  la  haute  plaine  ont  laissé  s'étendre  jus- 
qu'au Jourdain  comme  ces  larges  bordures  de  boue  qui 
entourent  nos  étangs.  Les  Arabes,  silencieux,  se  sonl 
mis  à  la  file.  Le  scheik  le  plus  âgé  se  tient  en  avanl.  Il 
suit  un  tout  petit  sentier,  le  seul  frayé  dans  cetle  mer 
boueuse  appelée  la  Sabkhah.  Nous  marchons  avec  pré- 
caution après  eux.  Tout  h  coup  le  cheval  de  M.  de 
Saulcy,  près  duquel  je  me  trouve,  s'enfonce  dans  la 
boue  jusqu'aux  nazeaux.  Je  me  précipite  de  cheval;  je 
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se  sont  lancés  dans  la  mer  jusqu'à  une  assez  grande 
distance.  Je  suis  leur  exemple,  et  je  parcours  avec  eux 
cette  partie  peu  profonde  de  la  mer.  Ses  eaux  sont  d'une 
extrême  limpidité.  Elle  est  d'un  calme  plat.  Toutefois,  les 
arbres  brisés  et  roulés  sur  son  rivage  à  une  grande  dis- 
tance, les  troncs  des  tamariscs  qui  sont  nés  sur  ses  bords 
et  que  le  choc  des  corps  qu'elle  soulève  dans  le  moment 
des  tempêtes  a  dépouillés  de  leur  écorce,  prouvent  que 
ces  tempêtes  sont  furieuses,  et  qu'alors  la  mer  est  jeiée 
avec  impétuosité  sur  le  rivage.-  Maintenant  que  le  Jour- 
dain est  en  crue  d'eaux,  le  niveau  de  la  mer  est  consi- 
dérablement élevé. 

Pendant  les  chaleurs  extrêmes  de  l'été,  ce  niveau 
doit  diminuer.  J'en  ai  la  preuve  dans  les  tamariscs  du 
rivage,  dont  le  tronc  était  entouré  d'eau  à  plus  de  deux 
mètres  au-dessus  de  leurs  racines  lors  de  notre  voyage. 
Pour  que  ces  arbres  aient  pu  grandir,  il  a  fallu  qu'ils 
soient  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  hors  de 
Teau. 

La  mer  Morte,  du  point  où  nous  la  considérions, 
nous  paraissait  un  lac  immense,  largement  encadré  de 
montagnes  à  pic,  qui  ne  nous  présentait  rien  de  ces 
merveilles  dont  nous  avaient  entretenu  les  récits  fabu- 
leux de  quelques  voyageurs.  Les  jambes  de  nos  che- 
vaux enfonçaient  à  merveille  dans  ces  eaux  qui,  disait- 
on,  soulevaient  les  corps  et  les  faisaient  flotter  à  leur 
surface.  La  journée  était  belle,  l'air  pur.  11  ne  s'échap- 
pait des  flots  aiicune  (exhalaison  méphitique.  Les  êtres 
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vivants  pouvaient  à  merveille  passer  par-dessus  cette 
mer.  Nous  vtmes  une  compagnie  d'oiseaux  sauvages 
prendre  leur  vol  et  se  diriger  du  cdté  de  la  chaiue  ara- 
bique qui  était  à  plus  de  deux  lieues  devant  nous. 

Nous  suivîmes  longtemps  les  contours  du  nord-ooest 
de  la  mer  pour  aller  rejoindre  le  pied  d'un  promontoire 
élevé  ati-deià  dut|uel  H.  de  Saulcy  avait  commencé  sa 
première  exploration  de  la  mer  Morte,  après  avoir  suivi 
la  vallée  de  Saint-Saba. 

Nous  nous  arrêtons  près  d'une  fontaine  d'un  goùl 
saumâtre,  appelée  Ayn-el-Fechkhah.  Là  se  dressent  nos 
tentes.  Nous  n'avons  pas  d'autre  eau  pour  notre  repas. 
Hais  on  ne  va  pas  camper  tous  les  jours  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte.  Entre  la  fontaine  et  !a  mer  est  un 
immense  fourré  de  roseaux  qui  n'ont  pas  moins  de  dix 
à  douze  pieds  de  hauteur.  Ils  naissent  dans  les  eaux 
salées  de  la  mer  qui  forment  sur  tout  le  rivage,  quand 
elles  sont  lancées  à  larges  lames  par  la  tempête,  des 
croûtes  salines  diversement  colorées,  assez  semblables 
aux  stalagmites  de  nos  montagnes  calcaires.  J'emporte 
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hommes  pourraienl  me  faire  un  mauvais  parti.  Je  con- 
tinue mon  chemin.  Je  paie  d'audace,  et  je  les  regarde 
comme  si  j'étais  armé  à  ne  redouter  personne  ;  ils  ne 
me  disent  rien,  et  j'ai  hâte  de  sortir  du  fourré  et  de  re- 
joindre mes  amis.  Je  montre  mes  coquillages  ramassés 
sur  le  bord  de  la  mer.  M.  de  Saulcy  me  fait  voir  que  ce 
sont  les  mélanopsides  de  la  fontaine  ou  de  quelque  autre 
cours  d'eau  douce  qui  ont  été  entraînées  dans  la  mer.  Il 
est  positif  qu'aucun  être  vivant  ne  peuple  cette  mer  sa- 
turée de  sel.  Les  poissons,  comme  les  coquillages  qu'on 
y  trouve,  ne  sont  jamais  à  Tétat  de  vie  ;  ils  y  ont  été 
jetés  par  le  Jourdain  et  les  autres  rivières,  telles  que 
TAraon.  Pendant  ma  course  aventureuse,  M.  de  Saulcy 
avait  découvert  un  précieux  monument  à  peu  de  dis- 
tance du  lieu  où  nos  lentes  étaient  dressées.  Les  restes 
des  murs  antiques  dont  il  est  composé  se  voient  parfai- 
tement au-dessus  du  sol.  Ces  murs,  composés  de  gros 
blocs  non  taillés  par  le  marteau  et  assez  finement  juxta- 
posés, rappellent  le  faire  cyclopéen,  Tàge  primitif  des 
constructions.  Nous   avions  traversé  déjà  des  ruines 
assez  étendues,  appelées  Kharbet-el-Fechkhah,  près  d'un 
ouad  ou  vallon  appelé  Ouad-Goumran.  M.  de  Saulcy 
n'avait  pas  trouvé  encore  de  localité  qu'il  pût  identifier 
avec  Gomorrhe.  Il  n'hésite  pas,  à  la  vue  de  ces  ruines 
qui  couvrent  plusieurs  kilomètres,  de  reconnaître  cette 
ville  maudite  dans  la  Goumran  moderne.  Nous  levons 
avec  soin  le  plan  de  la  ruine  la  mieux  conservée  auprès 
de  l'Ayn-el-Fechkhah ,  et   que  les  Arabes   nomment 
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Kharbel-el-Yahoud  '.  C'est  une  espèce  de  carré,  flanqué 
aux  angles  de  pavillons  carrés  de  quatre  mètres  de  dia- 
mèlre.  Il  est  très  digne  de  remarque  que  de  pareils  pa- 
villons se  voient  aux  ruines  du  temple  de  Uazor,  dé- 
couvert par  H.  de  Saulcy,  ei  doul  nous  parlerons  plus 
tard. 

Il  est  évident  qu'une  ville  antique,  qui  a  au  moins  une 
lieue  et  demie  de  développement,  a  existé  dans  l'empla- 
cement appelé  KbarbeuGoumran,  ruines  de  Goumran. 
Or  ces  ruines  d'une  grande  cilé  ne  peuvent  être,  dans 
ce  point  précis,  touchant  au  rivage  de  la  mer,  ados- 
sées à  une  montagne  dont  les  débris  soulevés  par  uu 
volcan  de  fougasse  ont  pu  les  couvrir,  que  la  Go- 
morrhe  biblique.  M.  de  Saulcy  a  raison  de  mettre  au 
défi  qu'on  lui  dise  quelle  ville  autre  que  Gomorrhe  a  pu 
exister  au  bord  de  la  mer  Morte,  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  retrouve!'  les  moindres  traces  dans  les  écrits  sacrés 
et  profanes.  Le  nom  seul  de  Goumran,  dans  un  pays 
oit  la  langue  actuelle  a  parfailement  conservé  les  mots 
antiques,  est  une  preuve  sérieuse,  lors  même  que  le 
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des  détails  inlércssants  que  j'avais  préparés  sur  le  Jour- 
dain et  la  mer  Morte,  ce  fleuve  et  cette  mer  uniques 
parmi  tous  les  fleuves  et  toutes  les  mers  intérieures,  en 
raison  de  la  dépression  énorme  du  bassin  où  ils  se  trou- 
vent. L'espace  me  manque.  Ce  volume  grossît  déjà,  et 
je  sais  que  j'ai  encore  immensément  de  matériaux  à  lui 
confier.  Je  ne  puis  donc  qu'abréger. 

Qu'on  se  représente  une  longue  et  profonde  fente 
creusée  dans  l'écorce  de  notre  planète,  s'encaissant  do 
plus  en  plus  du  pied  de  l'Ânti-Liban  où  elle  a  déjà  assez 
de  profondeur  jusqu'à  la  mer  Morte,  point  inférieur, 
devenu  naturellement  le  réservoir  où  viennent  dégor- 
ger toutes  les  rivières  qui  sillonnent  ce  singulier  bassin. 
Celte  longue  vallée  est  parallèle  à  la  Méditerranée,  dont 
elle  est  séparée  par  la  chaîne  syriaque,  formée  elle- 
même  des  contreforts  de  l'Anti-Liban  et  du  Carmel, 
dont  les  montagnes  de  Judée  proprement  dites  ne  sont 
que  le  prolongement.  C'est  la  seule  partie  du  globe  où 
se  trouve  une  semblable  dépression  de  terrain. 

Le  Jourdain  a  plusieurs  sources  qui  viennent  des 
vallées  de  l'Anti-Liban.  Mais  il  se  forme  de  deux  bran- 
ches principales  qui  vont  se  réunir  dans  le  lac  Houle, 
à  peu  de  distance  de  leur  source.  De  ce  lac,  le  fleuve 
déjà  considérable  forme  une  mer  intérieure  d'une  ad- 
mirable beauté  que  nous  allons  bientôt  visiter;  cette 
mer,  c'est  celle  de  Tibériade  ou  le  lac  de  Gennezarelh. 
Là,  on  se  trouve  déjà  à  six  cent  douze  pieds  au-dessous 
du  niveau  des  eaux  de  la  Méditerranée.  Depuis  la  mer 
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de  Tibéi'ïade,  qui  est  d'eau  douce  et  très  poissonneuse, 
le  fleuve  a  de  ia  profondeur  et  s'abaisse  jusqu'à  la  mer 
Morte  de  six  cent  vingt-trois  pieds.  11  est  extrêmement 
tortueux.  Il  a  dans  son  cours  tant  de  sinuosités  que 
souvent  il  retourne  en  arrière.  On  compte  au  moins  cent 
cinquante  de  ces  courbures  plus  ou  moins  fortes;  elles 
correspondent  à  autant  de  bancs  et  de  récifs  qui  for- 
ment des  cataractes  bruyantes  et  blanches  d'écume  plus 
ou  moins  élevées.  Ses  bords  sont  fréquemment  formés 
de  roches  calcaires,  surtout  dans  la  partie  supérieure, 
et  de  terres  d'alliivion  dans  )a  partie  inférieure.  Pour 
se  jeter  dans  ia  mer  Morte,  il  s'incline  du  côté  de  la 
chaîne  arabique,  quoiqu'il  y  ait  encore  un  petit  golfe 
entre  l'embouchure  du  fleuve  et  la  muraille  des  monta- 
gnes à  pic  qui  bordent  la  mer  à  l'orienl.  Avant  le  voya- 
geur Seetzen ,  qui  parcourut  en  1806  toute  la  rive 
orientale  du  Jourdain,  le  cours  de  ce  fleuve  était  in- 
connu dans  la  géographie.  Les  pèlerins  et  les  curieux 
faisaient  une  visite  au  Jourdain  au-dessous  de  Jéricho; 
ou  le  traversaient  pour  aller  à  Damas  au-dessus  du  lac 
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Depuis  cette  époque,  Tamirauté  britannique  fit  exé- 
cuter différents  travaux  sur  le  lac  de  Tibériade  et  la 
pente  du  Jourdain,  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Si- 
monds.  Dans  une  seconde  expédition  faite  par  les  or- 
dres de  Tamirauté,  le  lieutenant  Molyneux  descendit  le 
Jourdain  jusqu'à  la  mer  Morte.  Il  y  passa  huit  jours  sur 
la  petite  distance  de  vingt  lieues.  Il  eut  à  soutenir  des 
combats  contre  les  Bédouins  qui  pillèrent  son  camp  et 
sa  barque.  Il  arriva  de  nuit  et  fugitif  à  Jéricho.  Il  re- 
trouva sa  barque  et  remit  à  la  voile  le  3  septembre 
1847  avec  deux  hommes  inexpérimentés,  seuls  restes 
de  son  expédition.  En  peu  d'heures  la  barque  entra  dans 
la  mer  Morte.  Un  ouragan  entraîna  son  embarcation 
jusqu'au  milieu  du  lac  et  la  poussa  contre  Textrémité 
méridionale.  Â  force  de  rames,  après  deux  terribles 
journées,  il  parvint  à  atteindre  l'extrémité  septentrionale 
d'où  il  était  parti.  Peu  de  jours  après,  il  trouva  la  mort, 
victime  de  ses  efforts  démesurés.  Il  est  vrai  qu'il  avait 
choisi  une  horrible  saison,  le  mois  d'août,  où  le  bassin 
de  la  mer  Morte  est  inabordable  en  raison  de  l'excessive 
chaleur.  Le  fleuve,  d'un  autre  côté,  avait  peu  d'eau  :  les 
bancs  de  sable,  les  rochers,  les  cataractes  rendaient  sa 
navigation  très  difficile. 

Les  deux  premiers  explorateurs  du  bassin  du  Jour- 
dahi  et  de  la  mer  Morte  ont  péri  l'un  et  l'autre. 

La  troisième  expédition,  envoyée  par  les  Èiat-Unis, 
sous  la  direction  du  capitaine  Lynch,  a  eu  un  succès 
complet.  Deux  barques,  l'une  de  fer,  l'autre  de  cuivre 
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t'iii'i>iil  débiii'q liées  ù  Suiiit-Jcmi-tl'Acre  et  poi'lées  ù  dos 
(le  cbameau  ii  Tibériade.  L'expédition  pariit  de  là.  Une 
Iroisiëme  barque  en  bois  Tut  brisée  dès  leB  premiers 
jours  entre  les  récifs  et  les  cataractes.  Il  fallut  dix  jours 
des  plus  grands  efTorts  pour  atteindre  la  mer  Morte, 
même  pendant  la  hausse  des  eaux. 

Le  capiuine  Lynch  arriva  le  18  avril  1848  en  face  de 
Jéricho  avec  tout  son  équipage,  il  avait  compté  vingt- 
sept  grandes  cataractes  très  dangereuses  et  un  nombre 
triple  de  cataractes  plus  petites.  On  employa  vingt  jours 
i»  faire  le  tour  du  lac  salé  et  à  en  faire  la  carte  hydro- 
graphique. On  le  souda  dans  cent  cinquante  places  dî(- 
férenles.  Le  bassin  a  deux  régions  :  celle  da  nord  va 
jusqu'à  un  abîme  de  mille  à  treize  cents  pieds.  Un  ea- 
droii  a  dix-neuf  cent  soixante  dix  pieds  de  profondeur. 
Celle  du  midi  n'est  qu'une  lagune  dont  la  profondeur  ne 
dépasse  pas  dix-huit  pieds,  et  reste  souvent  enb^  six 
pieds  et  un  pied  et  demi.  Le  sol  plat  du  fond  est  plan 
d'un  limon  salé.  Une  longue  presqu'île,  entre  Hasada  el 
Karak,  s'avance  dans  la  mer  et  la  rétrécit  considérable- 
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L'expédition  de  M.  de  Saulcy  a  eu  de  plus  beaux 
résultais.  Elle  a  amené  ridentification  des  villes  bibli- 
ques de  tout  le  littoral  de  la  mer  Morte  ;  elle  a  fourni 
de  précieux  échantillons  géologiques  de  toutes  les  ro- 
ches de  cette  contrée  inexplorée,  une  collection  ento- 
mologique  extrêmement  curieuse,  et  un  herbier  des 
plantes  qui  croissent  dans  cette  serre  chaude  creusée 
par  la  nature.  Le  livre  de  M.  de  Saulcy  donne  tous  les 
détails  de  ces  précieuses  découvertes.  Je  ne  pense  pas 
céder  à  une  faiblesse  d'amitié  ou  de  patriotisme  en  pla- 
çant l'expédition  de  H.  de  Saulcy  bien  au-dessus  de 
l'expédition  américaine,  au  point  de  vue  des  résultats  de 
tout  genre  obtenus  par  une  critique  intelligente.  Que 
penser  du  capitaine  Lynch  qui  fait  dessiner  sérieuse- 
ment dans  sa  relation  un  pilier  de  la  montagne  de  sel 
auquel  il  donne  le  nom  de  statue  de  la  femme  de  Lolh  ? 
M.  de  Saulcy  rencontra  trente  de  ces  statues,  et  il  s'en 
forme  autant  chaque  hiver,  comme  aussi  on  les  voit 
fondre  à  chaque  pluie.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  fait  la 
science.  Quand  elle  donne  dans  le  ridicule,  elle  se  tue. 


7  février. 

Notre  nuit  s'est  passée  bien  paisible  sur  les  ruines  de 
la  ville  maudite  dont  nous  avons  remué  les  cendres. 
Nous  partons  pour  retourner  à  Jérusalem.  Notre  Journée 
sera  courte.  Nous  traversons  dans  toute  leur  longueur 
les  ruines  de  Gomorrhe.  Nous  retrouvons  jusqu'au  fossé 
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qui  ferinaii  lu  ville  du  calé  de  la  plaine.  Je  m'éioDue 
peu  que  des  voyageurs  qui,  après  nous,  ont  visité  ia 
Terre-SainLe  soient  venus  naivemeni  écrire  en  Europe 
qu'ils  n'ont  pas  vu  les  villes  antiques  décrites  par  M.  de 
Saulcy.  Les  ruines  primitives  sont  comme  les  pierres 
précieuses  j  on  passe  sur  celles-ci  sans  les  trouver,  si 
l'on  n'est  pas  lapidaire;  on  confond  les  premières  avec 
des  blocs  tombés  des  montagnes,  si  l'on  n'a  pas  une 
grande  habitude  d'exploration  des  constructions  anti- 
ques. Malgré  dix  années  d'études  archéologiques  sé- 
rieuses, je  me  trouvai  en  défaut  au  siijet  des  ruines  bi- 
bliques. Je  dépitais  mon  ami  lorsque  je  ne  répondus 
qu'en  secouant  la  télé  et  en  lui  riant  au  nez,  chaque 
fois  qu'il  m'indiquait  ces  ruines.  Je  fus  eniin  forcé  de 
me  rendre  à  l'évidence,  lorsqu'il  me  fit  voir  de  près  les 
arasements  des  murailles  antiques  nettement  alignées 
et  se  montrant  au  niveau  du  sol.  Beaucoup  de  voya- 
geurs ont  foulé  ces  murailles  rasées  ou  bouleversées, 
sans  en  comprendre  la  valeur,  et  ont  confondu  leurs 
pierres  que  le  fer  n'avait  pas  touchées,  avec  des  pierres 
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UD  des  autels  sur  lesquels  a  sacrifié  leur  père  Abraham. 
C'est  donc  un  des  monuments  les  plus  précieux  du  globe. 
Que  de  touristes,  en  revenant  de  la  mer  Morte,  ont  passé 
avec  indifférence  près  de  cette  enceinte  qui  rappelle  les 
cromlecks  celtiques  !  Le  Livre  de  Josué  nous  apprend 
(VllI,  31)  que  les  autels  devaient  être  faits  de  pierres 
entières  sur  lesquelles  on  n'a  pas  levé  le  fer.  11  y  aurait 
un  curieux  travail  à  faire  sur  les  autels  hébraïques. 

Déjeuner  dans  TOuad-Dabor.  Belle  verdure  émaillée 
de  toutes  sortes  de  fleurs.  Un  convolvulus  ou  petit  lise- 
ron à  fleurs  bleues,  d'une  grande  beauté,  excite  notre 
admiration.  Je  fais  là  ample  butin. 

Nous  atteignons  bientôt  les  hauteurs  des  montagnes, 
et  nos  tentes  se  dressent  au  pied  d'un  vaste  monastère 
musulman,  dont  quelques  pans  de  murs  sont  en  ruine, 
appelé  Naby-Mousa  (Saint-Moïse.)  Les  mabométans  pré- 
tendent conserver  dans  ce  monastère  le  corps  de  Moïse. 

Nous  sommes  fâchés  de  donner  un  démenti  à  ces 
bons  musulmans  ;  mais  Moïse  n'obtint  de  Dieu  qu'une 
seule  grâce,  celle  de  contempler  la  terre  promise,  le 
sol  chananéen,  du  haut  du  Phasga  une  des  pointes  du 
mont  Nebo.  Il  mourut  en  ce  lieu  sans  avoir  traversé  le 
Jourdain.  Il  fut  enterré  dans  une  vallée  au  pays  de  Moab, 
vis-à-vis  de  Phogor,  et  nul  homme  jusqu'à  ce  jour  n'a 
connu  sa  sépulture  (Deutéron.  XXXIV,  1-6).  Il  est  seu- 
lement très  remarquable  que  le  nom  de  Fechkhah,  qui 
est  identique  au  Phasga  du  Deutéronome,  soit  donné  à 
cette  heure  à  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  chaîne 

TOME   11.  2r> 
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Dccideiilale  qui  borde  le  Jourdain ,  pendani  que  les 
Arabes  n'appellent  pas  de  ce  nom  le  véritable  Phasga, 
placé  à  l'Orient  dans  la  chaîne  arabique.  'V^oyez  sur  ce 
point  la  discussion  savante  de  H.  de  Saulcy  *.  Peut-élre 
ce  mot  Fechkhab  est-il  générique  et  s'appliquait-il  au- 
trefois à  des  sommets,  comme  le  mot  puy  dans  la  langae 
de  nos  pères. 

Noire  cuisine  se  fait  aujourd'hui  avec  un  étrange  com- 
bustible, c'est  la  pierre  de  Moïse,  calcaire  bitumineux, 
d'un  beau  noir,  dont  on  fabrique  à  Jérusalem  des  cou- 
pes et  autres  objets.  Cette  pierre  brûle  comme  de  la 
houille  en  répandant  une  odeur  insupportable.  Nous 
emponons  en  Europe  des  échantillons  de  cette  pierre 
bitumineuse,  et  M.  de  Saulcy  découvre  dans  un  frag- 
ment l'empreinte  parfaitement  nette  d'une  coquille  fos- 
sile, du  genre  des  pecten.  Les  moines  musulmans  qui 
habitent  le  monastère  sont  presque  tous  des  Indiens. 
On  les  reconnaît  à  leur  teint  olivâtre,  à  leurs  cheveux 
très  noirs,  longs  et  crépus.  Mon  ami  raconte  plaisam- 
ment la  visite  qu'il  reçoit  du  révérend  supérieur  de  ces 
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fondu  dans  un  immense  creusel;  en  face,  le  mont  Nebo, 
au  pied  duquel  repose  mysiérieusement  le  grand  légis- 
lateur des  Hébreux,  et  toute  la  chaîne  arabique;  le 
mont  de  la  Quarantaine  au  nord,  et  la  ligne  ondulée  au 
sein  de  laquelle  serpente  le  Jourdain,  caché  par  les 
touffes  des  arbres  qui  couvrent  ses  rivages. 

J'ai  oublié  de  mentionner  qu'avant  de  quitter  la  plaine 
et  de  gravir  les  coteaux  où  nous  sommes  campés,  j'ai 
cueilli  sur  le  sol  la  tige  et  les  boutons  desséchés  de  la 
Saulcya.  Les  qualités  hydrographiques  de  cette  plante, 
qui  est  la  véritable  rose  de  Jéricho,  sont  merveilleuses. 
Lorsqu'elle  est  dans  son  état  parfait  de  dessication, 
après  les  chaleurs  de  l'été,  pour  peu  qu'il  pleuve,  les 
sépales  desséchés  de  son  calice  persistant,  qui  sont  fer- 
més comme  un  petit  bouton  de  rose,  s'entr'ouvrent 
comme  si  la  plante  était  vivante. 

Je  n'ai  pas  hésité  à  reconnaître  dans  cette  plante  la 
rose  de  Jéricho,  si  célèbre  au  moyen  âge.  Celle  que 
Ton  connaissait  et  que  Linnée  a  décrite  sous  le  nom  de 
Anastatica  hierichuntica ^  la  ressuscitante  de  Jéricho, 
ne  vient  pas  dans  la  plaine  de  Jéricho,  pendant  que  la 
Saulcya  s'y  trouve  en  échantillons  innombrables.  La 
SatUcya  étale  ses  sépales  radiés  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes. En  lui  mettant  le  pied  dans  l'eau,  et  en  la  mouil- 
lant elle-même,  elle  se  développe  instantanément,  pen- 
dant qu'il  faut  près  d'une  heure  à  VAnastatica  pour 
ouvrir  ses  rameaux.  Cette  petite  merveille  végétale 
était  inconnue  au  monde  savant,  et  je  ne  pouvais  pas 
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faire  un  plus  bel  usage  du  droil  de  conquête,  qui  est  le 
droit  divin  des  botanistes,  qu'en  donnât]!  à  cette  plante 
le  nom  de  mon  savant  ami.  Elle  appartient  à  la  famille 
des  radiées.  Sa  puissance  hygrométrique  est  telle,  que 
si  un  de  ses  sépales  est  mis  en  contact  avec  l'eau,  il  se 
relève  seul,  et  le  reste  de  l'enveloppe  florale  ( 
sa  forme  de  bouton  de  rose  <. 


8  février. 

Ravissante  journée.  Curieuses  montagnes  dont  les 
penies  abruptes  se  couvrent  d'une  végétatien  d'un  veri 
tendre,  que  parsèment  les  (leurs  les  plus  rares.  M.  de 
Saulcy  aperçoit  sur  les  flancs  de  ces  montagnes  des 
bouffées  de  pierre  brune ,  à  l'aspect  rôti .  qu'il  con- 
sidère comme  des  déjections  d'un  cratère  d'explosion. 
Ces  soulèvements  sont  sans  doute  contemporains  de 
celui  qui  couvrit  de  pierres  et  de  cendres  enflammées 
les  villes  maudites  dont  nous  avons  retrouvé  les  ruines. 
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tour  carrée  à  appareil  salomonien,  qui  défendait  de  ce 
côté  les  approches  de  Jérusalem.  Nous  arrivons  enfin  au 
monument  sépulcral  de  Lazare.  Il  est  au  nord  à  environ 
cent  cinquante  mètres  du  castellum  antique.  Il  est  très 
profondément  creusé  dans  le  roc.  L'ouverture  est  au 
nord.  C'est  d'abord,  comme  dans  tous  les  monuments  fu- 
nèbres des  Juifs,  une  entrée  au  flanc  d'un  rocher;  mais, 
à  la  différence  de  tous  les  autres,  après  avoir  franchi  la 
porte,  qui  est  carrée  et  dont  le  linteau  est  formé  d'uue 
seule  pierre,  vous  avez  à  descendre,  pour  atteindre  la 
première  chambre  sépulcrale,  un  escalier  autrefois  taillé 
dans  le  roc,  mais  remplacé  maintenant  par  des  pierres 
grossières.  La  partie  antérieure  de  l'escalier  est  voûtée 
en  ogive  ;  elle  est  donc  de  reconstruction  chrétienne 
du  temps  des  Croisades.  Le  reste  de  la  voûte  est  en 
plein  cintre  et  taillé  dans  le  rocher  :  c'est  la  partie  an- 
tique qui  n'a  pas  reçu  de  revêtement.  Au  bas  de  l'es- 
calier, vous  vous  trouvez  dans  une  chambre  qui  a  trois 
mètres  trente-trois  centimètres  de  long  sur  deux  mètres 
cinquante  centimètres  de  large.  On  est  alors  à  environ 
cinq  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Les  chrétiens 
ont  voûté  en  ogive  cette  chambre  pour  en  faire  une 
chapelle.  Trois  niches  en  abside  sont  au  fond.  La  niche 
centrale  où  était  l'autel  a  un  mètre  de  largeur,  et  les 
deux  autres  quatre-vingts  centimètres.  Une  excavation 
creusée  dans  le  roc,  ayant  un  mètre  de  long  sur  soixante- 
six  centimètres  de  large,  et  montrant  encore  la  feuillure 
d'encastrement  dans  laquelle  tombait  la  pierre  destinée  à 


recouvrir  cette  excavation.  Un  petit  corridor,  d'un  mètre 
cinquaDte  centimètres  de  long  et  de  soi&ante-six  centi- 
mètres de  large,  conduit  de  cette  excavalioD  au  tombeau 
de  Lazare,  qui  est  une  petite  chaoîbre  de  deux  mètres 
de  long  sur  deux  mètres  de  large,  ëgalenneDt  revêtue 
par  les  cbrétiens  d'une  muraille  appareillée  et  d'une 
voàie  ogîvèe.  Il  n'y  a  ni  sarcophage  libre,  ni  estrade 
de  pierre  destinée  à  recevoir  le  corps  eBobaumé.  Le 
Sauveur  descendit  dans  la  première  chambre,  et,  ayant 
fait  lever  la  pierre  qui  couvrait  l'euirée  du  sépulcre,  il 
cria  à  Lazare  :  «  Sors  dehors!  tiKsare,  exi  foras.  »  Il  esi 
triste  que  les  chrélieas,  par  un  zèle  pieux,  aient  revêtu 
de  pierre,  en  forme  de  voûte,  ce  précieux  tombeau. 
Nous  aimerions  mieux  voir  le  rocher  un  que  cette  voûte 
ogivale,  pins  belle  comme  chapelle,  mais  moins  intéres- 
sante comme  monument  funèbre. 

M™"  de  Gasparin,  qui  a  écrit  un  voyage  en  Orient, 
prétend  que  le  tombeau  présenté  aujourd'hui  comme 
celui  de  Lazare,  n'est  pas  le  véritable  tombeau.  EUeen 
donne  deux  raisons  :  l'une  que  le  véritable  tombeau  était 
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l*Orient  attestent  ce  culte  de  la  mort.  Elle  ajoute  que 
le  tombeau  actuel  ne  concorde  en  aucune  manière  avec 
le  récit  évangélique,  puisque  quand  Jésus-Christ  dit  à 
Lazare  :  sors  du  tombeau,  celui-ci,  dont  le  corps  était 
enlacé  de  bandelettes,  selon  Tusage,  aurait  du  gravir 
un  grand  nombre  de  marches.  M"*®  de  Gasparin  n'a  rien 
compris  au  monument  qu'elle  a  visité.  Le  Christ  ne 
parla  pas  à  Lazare  de  la  porte  extérieure  qui  est  à  l'en- 
trée de  Tescalier  du  monument;  mais  il  descendit  tout 
naturellement  dans  la  chambre  intérieure,  et  ce  fut  à 
la  porte  du  caveau  sépulcral  qu'il  prononça  la  parole 
puissante  :  Lazare,  exi  foras  ;  Lazare  n'avait  à  traverser, 
pour  sortir,  qu'un  passage  d'un  mètre  cinquante  centi- 
mètres de  longueur. 

Voilà  comment  des  observateurs  superficiels  viennent 
contredire  sans  raison  l'identification  de  ces  monuments 
religieux,  sur  lesquels  il  est  difficile  qu'il  y  ait  erreur, 
tellement  le  culte  public  les  a  environnés  de  véné- 
ration. 

Lazare  et  ses  sœurs  habitaient  uue  maison  que  l'on 
montre  à  cent  mètres  à  l'est  de  la  tour  antique  de  Be- 
thanie.  Des  fragments  d'architecture  se  voient  dans  le 
mur  de  celte  maison,  qui  est  moderne.  Ils  indiquent  que 
ce  lieu  fut  changé  en  chapelle.  Ce  sont  des  tores  qui 
ont  orné  les  arceaux  du  portail. 

li  est  très  remarquable  que  les  mahomélaus,  qui  re- 
connaissent Jésus  comme  prophète,  comme  Messie,  ne 
révoquent  nullement  en  doute  le  miracle  de  la  résur- 
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rection  de  Lazare.  Leur  croyance  sur  ce  point,  d'accord 
avec  la  Iradilion  chrétienne,  est  un  fait  grave  qui  a  su 
valeur  historique.  C'est  une  des  choses  dont  j'ai  été  le 
plus  frappé  en  Orient.  Le  Christ  né  de  la  Vierge,  le 
Christ  manifestant  sa  mission  par  des  miracles,  multi- 
pliant les  pains,  ressuscitant  les  morts,  rien  de  tout  cela 
n'est  nié  par  les  musulmans,  et  leur  grand  grief  con- 
tre les  Juifs,  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnalti-e  Jé- 
sus comme  le  Messie.  Il  y  a  là  tout  an  cdté  nouveau  du 
grand  événement  qui  a  sauvé  le  monde,  demeuré  jusqu'à 
ce  jour  inaperçu,  du  moins  quant  aux  puissantes  déduc- 
tions que  l'histoire  religieuse  peut  en  tirer.  Ces  témoi- 
gnages, durant  tant  de  siècles,  de  peuples  rivaux  des 
Juifs  et  ennemis  des  chrétiens,  ont  une  haute  portée. 
Je  ne  sache  pas  que  l'apologétique  moderne  en  ait  tiré 
parti. 

Je  me  détachai  avec  peine  de  la  roche  obscure  où  s'ac- 
complit un  des  plus  grands  actes  de  la  vie  publique  du 
Sauveur.  Quoique  je  pardonne  difficilement  aux  hommes 
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par  l'évangélisle ,  concordent  admirablemenl  avec  les 
lieux,  et  Ton  sait  qu'il  n'y  a  que  les  livres  authentiques 
qui  aient  cette  parfaite  conformité  des  faits  qu'ils  ra- 
content avec  les  localités  qui  en  ont  été  le  théâtre.  Pour 
peu  qu'on  ait  étudié  Jérusalem  et  la  topographie  de  la 
Palestine,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  la  par- 
faite exactitude  des  évangélistes.  Beaucoup  de  difficultés 
même  disparaissent  par  la  connaissance  des  lieux.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  suivre  les  deux  chemins  par  lesquels 
le  Sauveur  fit  presque  constamment  ses  voyages,  depuis 
la  Galilée  jusqu'à  Jérusalem;  et  les  détails  minutieux  de 
localités  donnés  par  les  évangélistes,  la  position  de  ces 
localités,  leur  orientation,  leur  site,  soit  dans  la  plaine, 
soit  sur  les  montagnes,  leurs  positions  relatives,  tout 
concorde  parfaitement.  Il  serait  absurde  de  nier  que 
ces  récits  ont  évidemment  été  faits  par  des  témoins  ocu- 
laires qui  connaissaient  exactement  le  pays. 

Nous  sommes  au  versant  méridional  du  mont  Olivet  '. 
Nous  gravissons  le  col  qui  sépare  le  vallon  de  Belhanie 
de  la  vallée  de  Josaphat.  Nous  passons  ensuite  aux  pieds 
des  oliviers  séculaires  de  la  villa  Gethsemani.  Nous  en- 
trons dans  Jérusalem,  et  la  Casa-Nova  nous  donne  pour 
plusieurs  jours  sa  paisible  hospitalité. 


'  L'usage  s'est  introdi|it  chez  nous  de  dire  la  montagne  des 
Oliviers  :  le  véritable  nom,  celui  que  dounaient  en  français  les 
chrétiens  du  temps  des  Croisades,  est  celui-ci  :  le  mont  Olivet, 
mons  Oliveti.  Les  évangélistes  nomment  huit  fois  le  mont  Olivet, 
et  quatre  fois  seulement  le  mont  des  Oliviers. 
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Malgré  les  longues  pluies  qui  nous  apportent  leurs 
averses  fatigantes,  je  ne  perds  pas  un  momeal  à  Jéru- 
salem. J'ai  tant  à  étudier,  tant  à  décrire.  Les  plans  de 
la  ville  sont  pleins  d'erreurs;  il  faut,  la  boussole  à  la 
main,  que  je  rectifie  ces  plans,  même  celui  des  ingé- 
nieurs  anglais,  qui  fut  levé  lors  de  la  guerre  d'Ibrahiu- 
Pacba.  J'ai  compté  la  pluie  pour  rien  :  avec  de  forts 
souliers,  d'énormes  guêtres  de  cuir  qui  montent  au-des- 
sus du  genou,  un  large  cbapeau  gris  et  mon  manteau,  je 
me  mets  à  l'œuvre  des  journées  entières.  Les  rues  les 
plus  étroites,  les  plus  tortueuses,  les  impasses  négli- 
gées dans  les  autres  plans,  particulièrement  au  quartier 
juif,  le  plus  sombre,  le  plus  rarement  parcouru  par  les 
chrétiens,  sont  suivies  scrupuleusement.  Tous  mes  tra- 
vaux sur  Jérusalem  el  ses  monuments  formeront  uu 
livre  auquel  j'espère  que  les  bommes  de  la  science 
feront  bon  accueil.  Je  lui  ai  donné  le  nom  de  Jérusalem 
des  Croisades,  parce  que,  à  part  les  précieux  débris  de 
la  Jérusalem  détruite  par  les  Romains,  les  édifices  itu- 
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tude  très  intéressant.  C'est  la  ville  historique  où  le  cœur 
se  prend,  où  Tàme  se  fait  comme  une  seconde  patrie 
qu'on  ae  voudrait  plus  quitter. 

<  Tout  m'était  bon  à  Jérusalem.  Je  m'étais  familiarisé 
avec  elle.  Le  plan  que  j'en  avais  levé  avait  gravé  dans 
ma  pensée  le  souvenir  matériel  des  plus  petits  objets  : 
Là  un  fut  de  colonne  renversé,  un  fragment  de  granit, 
un  sarcopbage  antique,  là  des  arceaux  du  temps  des 
Croisades,  là  une  délicieuse  façade  de  style  arabe;  tou- 
tes ces  pierres  m'ont  dit  quelque  chose,  et  mon  rêve  de 
tous  les  jours  est  de  retourner  bientôt  continuer  ces 
travaux  de  science  pour  lesquels  je  me  suis  tant  pas- 
sionné. 

Puis,  à  Jérusalem,  vous  voyez  mieux  l'humanité.  Vous 
êtes  là  sur  l'arête  de  deux  mondes,  comme  au  point  de 
séparalion  de  deux  versants  immenses  sur  lesquels  se 
développent  sans  fin  deux  civilisations,  jusqu'à  ce  jour 
livrées  à  un  antagonisme  implacable,  celle  de  l'Orient, 
celle  de  l'Occident. 

Vous  ne  tardez  pas  à  reconnaître  que  cette  lutte  est 
insensée,  qu'elle  divise  la  grande  famille  chrétienne, 
qu'elle  en  épuise  les  forces.  El  quand  vous  avez  vu  ces 
nobles  aatures  de  TOrient  que  les  haines  religieuses 
vous  avaient  dépeintes  avec  les  traits  de  la  perfidie  et 
les  instincts  de  la  persécution,  vous  témoigner  une  joie 
sincère  de  voir  finir  bientôt  des  dissidences  qui  font  la 
honte  des  enfants  du  Christ,  il  vous  prend  un  immense 
désir  de  voir  s'accomplir  celte  belle  réconciliation  qui 
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devra  raviver  l'énergie  vitale  daas  l'Église  et  lai  pré- 
parer des  destinées  glorieuses. 

Je  sens  que  l'espace  me  manque  dans  ce  volume  pour 
traiter  cette  grande  question.  Je  reçus  sur  cela,  petf- 
dant  mon  voyage,  de  personnages  pieux  et  haut  places, 
.  les  confidences  les  plus  consolantes  pour  l'avenir.  Tout 
ce  que  j'ai  vu  m'a  fait  comprendre  que  l'heure  avait 
sonné  de  diriger  vers  ce  noble  but  les  efTons  de  la 
chrétienté  toute  entière. 

Il  me  reste  à  décrire  mon  joyeux  pèlerinage  au 
monastère  de  Saint-Jean  dans  les  montagnes,  mon  ex- 
ploration à  Modin,  la  patrie  des  Hacbabées,  et  la  sin- 
gulière expédition  nocturne  au  Tombeau  des  Rois  pour 
tirer  des  chambres  sépulcrales  les  beaux  fragments  qui 
se  voient  au  musée  du  Louvre.  Nous  aurons  à  visiter 
une  à  une  les  églises  de  Jérusalem,  les  monastères,  son 
cbfktean  des  rois  francs;  nous  aurons  à  parcourir  ia 
voie  de  la  Captivité  et  la  voix  Douloureuse,  ces  deux 
chemins  de  la  souffrance  de  l'Homme-Dieu,  dont  l'une 
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n'aurais  pu  ajouter  à  ce  volume  que  par  un  résumé  ra- 
pide et  sans  vie.  Je  les  réserve  donc  pour  un  autre  tra- 
vail. Je  leur  consacrerai  mes  premiers  loisirs  ;  c'est  une 
volupté  que  je  me  ménage  encore,  parler  de  la  sainte  Jé- 
rusalem !  Je  ne  larderai  pas  à  me  retrouver  avec  mon 
lecteur  à  mon  humble  cellule  de  la  Casa-Nova.  Qu'il  me 
pardonne  donc!  L'Orient  est  un  enchanteur;  il  avait 
semé  sur  mon  chemin  tant  de  fleurs  éclatantes,  tant  de 
diamants  de  prix,  que  je  me  suis  oublié  à  cueillir  ces 
belles  choses;  et  une  carrière  immense  me  reste  encore 
à  parcourir. 

J'ai  la  douce  pensée  que  ce  deuxième  volume  aura  sa 
part  de  la  bienveillance  que  le  public  européen  a  bien 
voulu  accorder  au  premier.  La  Providence,  qui  a  ses 
desseins  sur  tous  les  hommes,  même  sur  ceux  qui  occu- 
penl  le  rang  le  plus  modeste,  voudra  bien  jeter  quel- 
ques bénédictions  sur  ces  pages  que  je  suis  heureux  de 
consacrer  à  la  gloire  des  Lieux-Saints,  de  cette  patrie 
commune  de  l'humanité  croyante,  que  je  ne  quittai  qu'en 
versant  des  larmes,  comme  si  j'eusse  été  arraché  à  la 
contrée  qui  m'est  le  plus  chère  ici-bas,  puisque  j'y  trouve 
ceux  qui  sont  miens,  une  famille  et  des  amis. 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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NOTES. 


Note  A. 

La  légende  s'est  exercée,  on  le  pense  bien,  sur  la  merveillease 
Nazareth.  On  montra  au  xvii«  siècle,  au  bon  Père  Joseph  Besson, 
le  genou  de  la  Vierge  imprimé  dans  le  roc,  lorsqu'elle  vit  qu^on 
allait  précipiter  son  fils,  et  qu'elle  eut  recours  k  la  prière  '.  Les 
Chrétiens  de  Nazareth  dirent  au  P.  Boniface  de  Raguse  que  lors- 
que Marie  allait  chercher  de  Feau  k  la  fontaine,  appelée  encore 
aujourd'hui  la  fontaine  de  la  Vierge,  les  anges  la  gardaient  en 
chemin  el  la  saluaient  en  lui  disant:  ce  Salem  Maria fy>  et  que 
l'enfant  Jésus  lui-même  allait  puiser  k  celte  fontaine  ^.  Sanutus 
raconte  qu'une  fois  l'enfant  Jésus  ayant  brisé  son  vase  d'argile, 
porta  l'eau  k  sa  mère  dans  sa  robe. 

Les  écrivains  religieux  qui  ont  décrit  les  Lieux-Saints  ont  été 
assez  embarrassés,  lorsqu'après  avoir  donné  la  description  de  la 
grotte  de  l'Annonciation,  ils  sont  venus  à  se  rappeler  que  l'Italie 
vénère  sous  le  nom  de  maison  de  Lauretle  la  maison  de  la  Vierge 

*  Syrie  sainte,  pag.  215. 

^  P.  Bonifac,  à  Ragusio,  De  perenni  cultu  Terr.Sanct. 


i  Naiarelti,  Iransporlée,  <IJl-od,  au  xiii*  siËcle,  par  les  anges,  i 
travers  l'Adriatique. 

Si  l'Aanoociatlon  a  eu  tieu  à»os  une  petite  maison  qu'on  ce- 
ntre en  Italie,  elle  n'a  pas  eu  tieu  dans  la  grotte  de  l'AonoDciaiioD 
â  Nazareth.  Si  on  honore  cette  maison  ï  Laureite,  comment  la 
visite-t'on  il  Nazareth?  Le  m£me  objet  peut-il  être  en  même 
temps  eu  deui  lîeui  si  éloignés,  en  Orient  et  en  Occident,  en 
Palestine  et  en  Italie,  !i  Nazareth  et  ^  Laureite  '  !  Je  ne  Tais 
ici  que  traduire  Quaresmius,  qui  se  fait  celte  terrible  objection. 
Et  comme  ce  vénérable  gardien  de  Terre-Sainte,  qui  a  écrit  arec 
lam  de  bonne  foi,  avait  pris  pour  maxime  qu'il  fallait  repousser 
de  ta  description  des  Lieux-Saints  les  inventions  et  les  fables*, 
.  il  se  trouve  dans  un  grand  embarras  pour  concilier  une  telle  coii- 
tradictioD.  Le  P.  Jacques  fiesson.  Je  la  compagnie  de  Jésus,  est 
aussi  en  peine  :  «A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je  diminue  ni  qne 
je  veuille  partager  la  gloire  de  la  sainte  chapelle  de  Lauretie  3.  i 
Il  n'en  décrit  pas  moins  a  l'oratoire  de  la  Vierge  creusé  dans  le 
roc,  et  deux  anciennes  colonnes  de  porphyre,  marques  du  mys- 
tère de  l'AnDOnciation,  u  sans  se  douter  que  l'on  concluera  de  sa 
parole  que  si  l'oratoire  creusé  dans  le  roc  est  la  chambre  de  l'An- 
nonciation, la  maison  de  Lauretie  n'est  pas  le  lieu  oti  le  Verbe 
s'est  (ait  chair. 

J'avoue  que  le  idem  m  duobus  du  savant  Franciscain  est  un  pro- 
blème difticile,  et  l'on  comprend  que  je  ne  me  charge  pas  de  le 
résoudre.  Je  rapporterai  toutefois  les  explications  de  Quaresmi<is. 


NOTES.  3 

Eq  Tannée  1294,  la  cbambre  de  la  Vierge,  que  des  anges  avaieni 
apportée  de  Nazareth  et  déposée  sur  le  rivage  de  la  mer  auprès 
d'une  ville  dlllyrie,  appelée  Fioume,  dont  les  habitants  avaient 
peu  estimé  ce  trésor,  fut  transportée  par  les  mains  des  mêmes 
anges  à  travers  TAdriatique,  au  milieu  d'une  forêt  appartenant  a 
une  dame  du  pays,  appelée  Laurette. 

Comme  les  voleurs  réfugiés  dans  la  forêt  détroussaient  les  pè- 
lerins «qui  se  rendaient  à  cette  chapelle,  même  les  mettaient  à 
mort,  elle  fut  transportée  une  troisième  fois  sur  une  colline  qui 
appartenait  à  deux  frères.  Les  pèlerins  continuant  à  aflluer  et  i» 
enrichir  les  propriétaires  du  lieu  de  leurs  offrandes,  une  division 
violente  s'éleva  entre  eux  pour  partager  leur  gain  ;  mais  la  maison 
fut,  par  une  dernière  translation,  placée  sur  la  voie  publique, 
ce  C'est  dans  ce  lieu  saint  et  terrible,  dit  le  pieux  écrivain,  que  non 
plus  comme  Thomme  formé  du  limon  dans  la  plaine  de  Damas, 
mais  de  la  substance  du  sang  le  plus  pur  d'une  Vierge,  DicMi  s  est 
fait  homme  d'une  manière  ineffable.  » 

1^  monument  de  Laurette  forme  une  petite  chambre  carrée, 
bâtie,  dit-on,  en  briques,  dans  laquelle  on  voit  une  cheminée.  Or 
voici  les  difficultés  :  à  Nazareth,  il  n'y  a  pas  une  maison  en  bri- 
ques, cl  à  l'église  de  l'Annonciation  on  ne  remarque  pas  le  moin- 
dre vestige  de  briques;  et  dans  tout  l'emplacement  de  la  ville 
actuelle,  qui  est  le  même  que  celui  de  la  ville  antique,  il  n'y  a 
pas  de  fragments  de  briques.  Comment  s'expliquer  que  la  chambre 
de  la  Vierge  k  Nazareth  fût,  par  exception,  construite  en  briques, 
lorsque  dans  toute  la  contrée  on  ne  découvre  pas  l'existence  d'une 
seule  brique. 

Les  collines  de  Nazareth  fournissent  un  très  beau  calcaire  de 
construction,  très  facile  à  extraire  des  carrières,  très  propre  a 
bâtir.  Comment  la  maison  de  Joseph  n'eût-elle  pas  été  élevée 
avec  les  mêmes  matériaux  que  les  autres  maisons  de  Nazareth? 

Autre  difficulté. 

La  maison  de  Laurette  a  une  cheminée.  Or  a  Nazareth  et  dans 
toute  la  Palestine,  une  cheminée  est  chose  complètement  in- 
connue ,  et  les  mœurs  actuelles  n'ont  pas  changé  en  cela  les  ha- 
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biuidcs  antiques.  Commcut  s'expliquer  la  présence  d'uDc  cheminfc 
dans  la  maison  de  la  Vierge  ! 

Ces  ililficuliés  archéologiques  n'onl  pas  été  abordées  par  Qua- 
resmioB.  Mais  voici  ses  explications  : 

La  première  est  empruntée  au  P.  Boniface  de  Ragnse,  qui  avait 
été  gardien  de  Terre-Sainie  pendant  neul  ans. 

Il  dit  qu'il  y  a  ï  Nazareth  deux  maisons  de  la  Vierge,  l'ane  de 
l'Annonciation  oU  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  que  l'on  y  véDËre 
encore;  l'autre,  la  maison  de  Joseph,  dans  laquelle  le  Christ  lui 
nourri  et  étevé.  Il  ne  ri-sle  de  celles:!,  dit-il,  que  les  roodemenis, 
parce  que  cette  maison  Tut  transportée,  par  la  volonté  de  Dien, 
dans  les  pays  chrétiens  ;  elle  est  maintenant  en  Italie,  et  s'appelle 
Sa  i  n  te -H  ari  e-de- La  u  rel  le. 

En  acceplanl  l'explication  du  P.  Boniface  de  Raguae,  un  des 
personnages  éminents  du  xvi'  siècle,  qui  assista  au  concile  de 
Trente  en  qualité  de  théologien,  et  qui  plus  tard  Tut  élevé  à  l'é- 
piscopat,  la  Sanla  casa  de  Laurelle  ne  serait  nullement  la  cham- 
bre oh  s'accomplit  le  myslére  de  t'Annondation  ,  mais  seulemcDl 
la  maison  oii  le  Sauveur  Tut  nourri  et  élevé.  L'aulheniiciié  dn 
sanctuaire  de  Nazareth  serait  confirmée  par  celte  explication;  et 
l'on  remarquera  qu'elle  a  été  donnée  dans  un  livre  IrËs  connu, 
De  cultu  perenni  TerrœSancUe,  et  par  l'un  des  personnages  mar 
quanis  du  xvi'  siëcle. 

Resieraii  i.  comprendre  comment  les  anges,  voulant  doter  t'Iialie 
d'un  précieux  sanctuaire,  n'auraient  pas  préféré  celui  de  l'Annoo- 
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c*e8t  toujours  Quaresmius  qui  parle,  a  répondu  \k  la  difficulté  en 
disant  que  la  maison  de  Laurette  était  devant  la  grotte  actuelle  de 
TÂnnonciation,  dans  la  partie  antérieure  qui  s'appelle  la  cha- 
pelle de  TAnge.  Ce  Père,  ayant  voulu  faire  des  travaux  ^  la 
chapelle  de  TAnge,  trouva  des  fondements  dont  il  prit  les  di- 
mensions, elles  mesures  coïncidèrent  parfaitement  avec  l<es  me- 
sures du  plan  de  Laurette. 

Le  P.  Thomas  de  Novarre,  qui  a  écrit  la  découverte  du  P.  Jac- 
ques de  Vendéme,  regarde  comme  une  fable  ce  qu'on  dit  de 
certains  hommes  envoyés  parle  pape  Nicolas  IV  ^  Nazareth,  qui 
auraient  fait  la  même  vériGcation.  Il  déclare  que  la  chose  était, 
à  celte  époque,  impossible  k  (aire. 

La  difficulté  li  opposer  k  Fexplication  du  P.  Jacques  de  Ven- 
dôme, c*est  que  la  maison  de  Laurette,  dans  Thypothèse  où  elle 
ei^l  occupé  remplacement  qu'il  lui  attribue,  aurait  pris  toute  la 
partie  antérieure  de  la  chambre  actuelle  de  TAnnonciation,  qui 
est  creusée  dans  le  rocher,  et  lui  eût  6té  toute  lumière. 

Et  encore,  dans  ce  cas,  cette  maison  n'aurait  eu  aucune  im- 
portance religieuse,  puisque,  d'après  le  P.  Boniface  de  Raguse, 
les  deux  colonnes  de  porphyre  qui  sont  dans  la  grotte  de  l'Annon- 
ciation indiquent,  l'une  la  place  où  se  trouvait  la  Vierge,  l'autre 
la  place  oti  se  trouvait  l'ange,  au  moment  où  s'accomplit  le  mys- 
tère. 

Le  bon  Quaresmius  se  tire  mieux  d'affaire  en  déclarant  qu'il 
croit  les  deux  maisons  très  saintes,  et  choisies  particulièrement 
de  Dieu,  et  honorées  par  sa  présence  de  grâces  et  de  prodiges, 
a  Gomment  les  souverains  pontifes  auraient-ils  accordé  tant 
d'indulgences  et  de  privilèges  k  celle  de  Laurette,  comment  Dieu 
y  aurait-il  opéré  tant  de  miracles  si  elle  n'éiait  pas  ce  qu'on  la 
croit?  De  même  celle  de  Nazareth,  où  se  sont  opérés  aussi  des 
miracles,  pourrait-elle  ne  pas  être  digne  d'être  honorée  des  hom- 
mes et  des  anges  mêmes  ?  »  Ainsi  parle  Quaresmius. 

Les  hommes  qui  n'ont  pas  voulu  adopter  la  croyance  de  la 
translation  de  la  maison  de  Nazareth,  ont  regardé  le  récit  que  nous 
avons  donné  plus  haut,  comme  une  de  ces  légendes  pieuses  qui- 


aTaieat  conra  au  moyen  igu,  ei  qui.iDspiraieDi  uue  gnnde  véoë- 
raiioli  four  les  saocluaiKa  conucrés  i,  la  Vierge.  C'est  dans  ce 
sens  que  H.  l'abbé  Gr.  a  parlé  de  la  Santa  casa  dans  son  livre 
indinlë  :  La  Terrt-Sointe  «1  la  Lieux-Sainli  ilhutréa  par  Its 
Apôlret. 

Uuani  aux  iodulgeoces  accordées  b  ce  sanctuaire  par  les  sou- 
verains pontifes,  ei  aux  miracles  que  Dieu  j  a  opérés,  nous  lais- 
sons aux  théologiens  k  décider  si  ces  indulgences  et  ces  miracli's 
ont  pour  but  d'ailesior  le  fait  de  la  iranglalion,  ou  bien  de  cou- 
ronner l'ardenie  foi  de  ceux  qui  se  servent  de  rintercession  At 
Harie  pour  obleuir  du  Dien  des  guérisons  miraculeuses.  Le  P.  Bo- 
niface  de  Raguse,  théologien  au  concile  de  Trente,  paraît  s'être 
peu  préoccupé  de  cette  difficulté,  lorsqu'il  a  écrit  que  la  Santa 
cota  u'éiaii  que  la  maison  oii  Jésus  fut  élevé,  et  nullemeal, 
comme  on  le  croit  dans  toute  l'Italie,  )a  maison  même  où  le 
Verbe  s'est  fait  chair. 

De  tels  faits  n'étant  pas  ilu  domaine  de  la  foi,  il  serait  dange- 
reux de  vouloir  les  imposer  a  la  croyance  des  fidèles.  Il  est  jtlu' 
sage  de  les  abandonner  ï  l'opinion,  du  moment  qu'elle  ne  met 
pas  en  douic  la  puissance  de  Dieu,  et  qu'elle  n'a  rien  d'irrcviS 
is  pontifes. 
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que  des  villes  telles  que  Dora  avaient  une  origioc  et  une  popu- 
lalioD  phéniciennes.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  la  conquête 
absorba  toutes  les  villes  de  la  maritime. 

Voici  dans  quel  ordre  les  anciens  itinéraires  ont  classé  les  villes 
de  la  c6te,  depuis  Ptolémaïs  jusqu'à  JaiTa. 

PERIPLE   DE   SCYLAX. 
(Traduction  latine  et  restitution  de  Vosssius.) 

Ace  urhs, 

Belusurbs  Tyriorum. 

Carmelus  mons  et  templum  Jovis. 

Âradus  urbs  Sidoniorum. 

Sycaminon,  urbs  Sidoniorum, 

Joppe. 

PLINE. 

(Sa  description  part  du  midi  au  nord.) 

Joppe  Phœnicum  antiquior  terrarum  innudalione  ui  ferunt. 
ApoUonia. 

Stratonis  turris,  eadem  Cœsarea,  ah  Herod^  rege  condita^  nimc 
colonia prima  Flavia  a  Vespasiano  imperatore  deducta  ;  finis  Pa- 
lestines  CLXXXIX  millium  paasuum  a  Con^nio  Arabiœ. 

8TRAB0N. 

Acen. 

Carmelus  mons . 

Urbs  Sycominon. 

Duœlon. 

Urbs  croœdilorum. 

Postea  ingens  silva. 

Joppe, 

ITINÉRAIRE  d'aNTONIN. 

Ptolematdem. 
Sycamina^  M.  P.  XXIV. 
CœsaHay  M.  P.  XX. 
Betharoy  M.  P.  XVJll. 

TABLE    DE  PEUTINGER. 

Plolemaïde. 
Thora,  XX. 
Cesariay  Vlll. 
ApoUoniadCy  XXll. 
Joppe. 


Ptotemai». 

Sycaeiaon  [poar  Sycaminon). 

CarmelMi. 

Dora. 

CiBtarea  Stratonii. 

ApoUonia. 

Joppe. 


Civitat  Plolemaïda. 

Mutatio  Calataon,  M.  XII. 

Mamio  Sycameno»,  H.  III. 

Ibi  ut  mom  Carmelut  ubi  Beliai  sacrifiâum  fadebat. 

Mutatio  Cerla,  U.  Vlll. 

Fines  Syrim  H  Paleâtinœ. 

Civitat  CiEaarea  PalMtina  idett  Judœa,  M.  VIII. 

Fit  à  Tyro  Cœsaream  Patestinam  millia  LXXIII. 

Hulalionea  II,  Mansioitea  IIl. 

Suivons  maioienanl  le  titioral  et  recherchoos  les  ruines  anii- 
ques  qui  s'jr  reocoDtrent. 

De  SaiDtJeaii'd'Acre,  l'Akka  moderne,  la  Ptolémaii  de  tous  les 
iiinéraires,  jusqu'à  Kaira,  il  n'y  a  pas  de  traces  de  ville  antique. 

Kepba,  Hgpba,  la  Saifa  moderne,  a  des  vestiges  d'aaiiqoilf. 
Sa  nécropole  se  volt  au  pied  du  Carmel.  Elle  est  appelée  Hipha 
dans  la  géographie  arabe  de  Ibn  IJris,  qui  la  place  sous  le  pra- 
-e  du  Carmel,  et  parle  de  son  port  oU  sont  reçus  les  grands 
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Athlit,  castellum  peregrinorum,  —  Celle  \il1e  des  Croisades, 
placée  au  pied  du  Carmel,  au  sud-ouest,  n'est  mentionnée  dans 
aucun  ancien  itinéraire.  Je  ne  lui  ai  pas  trouvé  de  nécropole. 
Mais  à  quatre  kilomètres  au  sud  de  Athlit,  j'ai  trouvé  des  ruines 
antiques  et  les  traces  d'un  port. 

MuTATio  CERTA.  —  L'Itinéraire  du  pèlerin  de  Bordeaux  donne 
le  nom  de  Mutatio  certa  k  la  localité  qu'il  trouve  après  le  Carmel. 
11  indique  huit  milles  de  distance  entre  Sycamenos  et  cette  Mu- 
tatio. La  distance  convient,  et  je  n'hésite  pas  à  faire  celte  identi- 
fication avec  les  ruines  dont  je  viens  de  parler. 

Dora.  —  Les  ruines  de  Dora  sont  très  reconnaissables  k  un 
kilomètre  au  nord  de  Tanthourah,  sur  le  bord  de  la  mer.  Dora 
est  appelée  Dor  par  saint  Jérôme  ;  il  la  place  au  neuvième  mille 
en  parlant  de  Césarée,  distance  qui  est  exacte  et  qui  concorde 
avec  celle  de  la  table  de  Peutinger  qui  donne  huit  milles. 

Cgbsarea.— Il  n'y  a  pas  de  doutes  sur  Cœsarée,  l'ancienne  Tour 
de  Straton,  la  Césarée  de  Palestine,  fondée  par  Hérode,  et  de- 
venue sous  Vespasien  une  colonie  romaine.  Les  vestiges  sont 
encore  si  considérables  qu'on  ne  peut  s'y  tromper.  Le  nom  arabe 
Kaizariyeh  confirme  encore  l'identification. 

BucoLON.  — Entre  Cœsarée  et  Joppe,  Strabon  place  Bucolon; 
l'Itinéraire  d'Antonin,  Betharo  ;  Pline,  la  Table  de  Peutinger,  et 
Plolémée,  Appolloniade»  Nous  écarterons  Betharo,  qui  est  proba- 
blement dans  les  terres,  et  que  Ritter  place  dans  sa  carte  snr  la 
route  de  Césarée  k  Samarie.  Il  nous  restera  la  Bucolon  de  Strabon 
et  PApoUiniade  des  écrivains  que  je  viens  de  citer. 

Au  nord  du  village  de  Om-Khaled,  que  Ritter  écrit  Moukhalid, 
je  trouvai  une  nécropole  antique.  Avec  les  transformations  que 
reçoivent  les  noms  anciens,  la  Bucolon  de  Strabon  peut  fort  bien 
se  trouver  dans  la  moderne  Moukhalid. 

Apollonia.  —  Il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  Apollonia.  Elle 
est  entre  Joppe  et  Cœsarée.  La  Table  de  Peutinger  la  place  à  vingt- 
deux  milles  de  Césarée.  Ritter  voudrait  que  Apollonia  soit  Arsuf, 
à  l'embouchure  du  fleuve  qui  descend  de  Naplouse.  Mais  je  ne 
trouve  que  seize  milles  de  distance  ;  et  malheureusement  la  Table 
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